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COMPAGNIE DE JÉSUS.

CHAPITRE PREMIER.

Dfffirenoe dea miMiont d*Orieiit d'avec celle» dei deux Améri-
ques. — Le père Reiteau «n Palestine. — Résideuce & Andri«
nople. — La peste et les Jésuites. — Le père Gachod et les

bagnes de Constantinbple.—Le père Richard au mont Athos.
— Le père Braconnier et le comte Tékéli. — Braconnier à

Thessaloniqne. — Travaux des Jésuites en Orient. — Lettre

du père Tarillon au comte de Pontchartrain. •— Les Jésuites

et les Arméniens. — Les aronites cl les Coptes. — Les
patriarches de l'Église grecque se réunissent en concile pour
s'opposer aux progrès du catholicisme par les Jésuites. —
Auemblée des Maronites dans le Liban, «n faveur des mis-
sionnaires. — Les pères Longeau et Pothier. en Perse. —
Heureux effets de la mission de Perse. — Thamas Kouli>Kan
et le frère Batin. — Le père Buban en Crimée.—Ses travaux.

— Le père Sicard en Egypte. — Ses courses apostoliques. —
Ses découvertes scientifiques. — Sicard se dévoue pour les

pestiférés du Caire. — Sa mort. » Les Jésuites en Abyssinie.

--Guerres de religion. — Situation de l'Abyssinie et de
rÉthiopie. — Le Sultan Seghtd H et les catholiques. — Per-
sécution contre les Jésuites. — Lettre de Sela>Christos, oncle
de l'çmperenri aux princes et aux peuples catholiques. — Les
pères Brévedent et Bu Bernât.— Le Thibct et les pères Bési*

déri et Freyre. — Leurs fatigues et leurs dangers. — Le père
Sanvitores aux iles Mariannes. — Son cèle et son martyre. —
Gucrrero, archevêque de Manille, rétracte tes mandements
contre les missionnaires de la Compagnie. — L'empereur du
Hogol se fait leur ennemi. — Les Jésuites médiateurs entre

les marchands anglais et hollandais d'Agroh et de Surate.—
Lt» Jésuites poursuivis en Coohinchine. — Ils entrent dans le

royaume de Siam. — Le père Margici et le grand visir de
Siam, Constance Phaulkon. — Ambassade de Louis XI\ i
Siam. — Les pères de Fontaney, Taohard, Bouvet, Gerbillon,

Hist. de la Comp. de Jésus. — T. v. 1
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L«eom(e «i flsd«l«tt. «» MM^k r#kl««Mt eî Mientifique de
oei pèret.^-* liMLoidAnItt èt% nieiioM «t 1»t JëtuUea. -~ Le
roi de SUm, et Mt dUpoiitions. — Révolution i Siain.—Mort
de ContUnoe. — Politique de Louis XIV développée par lea

miaaiona. — lien orée à Pondiohéry et dant l'Indostan.—Lea
Jéauitea eu Maduré.—Le péreBeioni, grand viramamouni.

—

Son luxe et lei travaux, — La péretfouobetdani lea niaaieny.

— Illee s'dtondent |pait«ut..-4^ JëauHei lireliiieiét peflelil.— Lonr plan pour réunir les oaites diviiéea. — Guerre dea

frauQaia et des anglais dans l'Inde. — DifRoultés ccolésiasti-

quea sur lea rites malabarea. — In quoi eensiataient eea (Kfl>

cultes.— Légation du patriarche Maillard de Tournon A Pon«
dirbéry. — Deux Jésuites l'aident à résoudre les cas épineux.
-<• Pénible situation dea Jésuites entre l'obéissance au Légat
et leurs eon^ctiaaaaur lea ritea malabarea. <^ Tournon arrive

en Chine.— L'empereur Kang-Ui protège les catholiques.

—

Son amitié pour les Jésuites. — Le père Verbioat. président

dei mathématlqaoB. — Le pape Clément XI et Louis XIV fa-

vorisent lesmiMionnaires chinois.-— Verbiest fond des «anons,

Jar ordre de Pempereur. — Les Pèrps françaia suspects aux
ortugaia. — Lea pères Gerbillon et Pereyta» ambasaadenrs

en Russie. — L'empereur revit Gerbillon de son ceitume im-

Sériai. — Lea frères Rbodetet Fraperie, médecins de Kang-
1. — Le père RouTet, envoyé de Chine k Paris. — Le père

de Goville missionnaire, et les Jésuites astronomes ou giiogra-

phes. —!- Diaoussions sur les cérémonie! chinoises. — Point de

départ des deux partis. — Différence entre lea croyances des

Îrands et dn peuple en Chine. — Proposition des Jésuites au
'ape de a'en rapporter à l'empereur^ — Tonrnon arrive A

Péling par l'entremise des Jésuites. >- Kang-Hi s'inquiète de
ce voyage et dea difficultés religieuaes qu'il provoque.-.—Van*
dément du Légat, qui proscrit les cérémonies chinoises du
culte catholique. — Colère de l'empereur, — Tournon livré

aux Portngais, ses ennemis. — Il est emprisonné è Hacao. —
Il meurt. — Accusationa contre les Jésuites. — Leura fautes

et leur désobéissance aux ordres du Saint-Siège. — Mort du
père Gerbillon. — Xe p6rc Parrenin. — Opinion de Leibnits

aur la politique des Jésuites dans Ûaffaire des oèrémoniea. —
Commencement de la persécution.—Légation de Meaxabarba.
•^ Les Jésuites U favorisent. — Le père Lauréati facilite son
arrivée A Péking. — Mort de Kang-Hi. — Yong-TcUing, son
successeur, cède à la violence des mandarina et dea bopies
contre le christianisme. — Les Jésuites sont, A cause deJeur
science, exceptés des mesures do proscription. -^ Le père
Gaubil et les enfants exposés. — Jugemept d'Abel de Rémusat
sur Gaubil. — Le père Parrenin grand mandarin^ *» Il est

choisi pour médiateur cotre les Russes et les Chinois. .-.- Tra-
vaux de Bouvet, dç Parrenin et de Gaubil, >- Les frèrei Cias-



Dl LA GOimOmt DE jfeus. 7

fitrliOM a( AUirttf pttDtrM df l'empcrtur. — Mort it Pfem-
Bio. — Lvt Ballet M Dcaoll XIV MUttlfln aas disennioat.
— Aoumiuioa de tout les JrfiuUet, —* Déoadenoe de la obré*

tienti ehlaoii*.

•

hn missions d'Orient n'offraient pas> oomme eel>

les des deux Amériques, l'ai trait de la nouveauté et

le contact de ces populations vierges que la voix des

Jésuites entraînait de la barbarie è la civilisation.

Dans le Levant, c'était un monde peu è peu dégradé

qu'il fallait reconstituer { mais ce monde avait de va-

gues souvenirs de son ancienne splendeur, des pré*

Jugés enracinés, qui, pour lui, remplaçaient la liberté

et le christianisme. Sous le sabre des Ottomaiia, Il

courbait la tête en essayant de se faire un bouolier

de sa duplicité» Dans ce climat bilklant, où la peste

et des^ftèvres pernicieuses semblaient se naturaliser,

les Jésuites avaient poursuivi l'œuvi'e de réparation;

leur sainte opiniâtreté triomphait à la fin de l'apa-

thie des Grecs schismâtiaues et du fatalisme des

Turcs. Souvent la mort interrompait leur carrière à

peine commencée; ce trépas prématuré, loin de la

patrie cl de la famille, sur une terre désolée, fut un
dernier stimulant pour les Pérès.Dans l'année 1673,

I^ficolas de Caulmont et François Richard expirèrent

pleins de jours, l'Un à Salde, l'autre à Négrepont.

£n 1684, Antoine Resteau, le missionnaire de la Pa-
lestine, périt au pied même du Calvaire, en se dé-

vouant pour les pestiférés. Le marquis de Chàteau-

neuf, ambassadeur de Louis XIV, a compris quel

puissant levier la religion mettait aux mains de la

France dans TOrient dégénéré. Il veut le faire mou-
voir, et les Jésuites, en 1680, fondent une mission à
Andrinople, dans la résidence hi)bituelle du Sultan*

Les travaux et les maladies contractées au service
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des pauTfes ou des esola?es eurent bienlùt emporté

les disciples de l'Institut de Loyola. Un seul surti-

Tait, c'était le père Pierre Bernard; il disparut à son
tour. Les prêtres arméniens eurent des larmes et des

prières à verser, pendant sept jours sur ee tombeau,

puis toute la nation écrivit (1) à ses frères de Cknistan-

tinople :

^ « Dieu soit béni, de ee qu'il a frappé notre tète et

de ee qu'il nous a laissés sans yeux et sans lumière.

Nous n'avions qu'un pasteur, et il a plu à Diea de
nous l'enlever; nous n'avions qu'un vigneron, et

nous ravons perdu. Mous sommes des orphelins

abandonnés à la fureur des hérétiques, contre les-

quels notre ange et notre apôtre, le feu père Ber-

nard, nous défendait. Peut-être les eût-il convertis^

s'il eût vécu plus longtemps, car nul de notre nation

ne pouvait résister à la douceur et à la force de son

zèle, qui le faisait travailler infatigablement pour

noiis; mais il est dans le ciel et il ne nous oubliera

pas. »

Pierre Bernard ne fût pas le dernier jésuite mar-
tyr de sa charité dans le Levant (2). C'était un tribut

que chaque année ils payaient à la mort; ce tribut

n'arrêta jamais leur course. Il y avait au bagne du
Grand-Seigneur de nombreux chrétiens dont il fal-

lait soutenir la fbi, afin de leur rendre moins afPreuse

leur misérable condition. Ce fat le privilège exclusif,

des Jésuites, celui qu'iU réclamèrent toujours avec

(1) Raation adr§êiiê ou Chrgédê Fra^ê oêê$mklé «» 1096»

p. 106.

<2) Dam le oimetière pablio de Coattintinople, iot la pierre

tamalaire qui recouvre les restée des Pèrei delà Compagnie de

Jésus morts au service^ des pes|if^rés, on lit l'insoription sui-
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tel ftm vif6* instaDces. Baiit o«tte eiioeiiitei< où
toutes lat ealamitét décooliieiit do la servitiMle^ te

premièM i» toutes, ii$ ueiroufaitint à ronpllr 4^
de pénfiUes devoirs; ils ne se mettaient On eontaet

qu'afoe tes maux du eorps et de Time. Ib se eon-

danmatent à toutes les souAranees pour adoueir

celles des esotefes; ils les suivaient dans leurs rudes

travaux ou sur les gateres ottomanes; ils mendiaient

pourtes soulager; ils mouraient pour les eneonragev

à supporter la vie. Ce dévouement était de tous les

jouri etde tootissles heures; et, dans l'année 1707^

le père Jacques Caehod, Tuii de ees héros dont lliis>

toire dédaigne te sublimité ignorée, écrivait de Gon-
stantinopte : « Maintenant Je me suis mis au-dessus

de toutes les craintes que donnent les maladies con-

tinte* qui finiU beaveonp^t fengae li on «At rénnl d«n« In

mâne tombe tooe lef miitionnairet flnppét par le fltfeo.

t-
fflS

UGUGSIIT
PATRES SOCUTATI» ISSU

PESTE INTEBIMPTI

P. LUDOVICUa CmEOLA»
P. GAE0LU8 GOBUf, 1613.

P. LUDOVICUS GRAIfOIER, 1615.

P. FRANGISCUS ÉARTm, 1662.

1^. mcOLAIJS HE Sn-GEREVIEVE, 1680.

P. PETRU8 BERNARB, 1685.

P. MIG0LAU8 VABOIS, 1686.

P. HENRICUS TANDERIAN, 1696.

P. FRANGISCUS RANOEART» 1719.

P. JAGOBUS GAGHOD, 1726.

P. HARCU8 GHAROT, 1751.

P. ANSIEMUS BATLE, 1726. «

P. PETRU8 GLERGET, 1756.
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timieiiMi, etv sUI plallà Diea« Je île moorrai-fl»! dé

eè mM après lei hasardt qoe |e ?iens de oeilrir* Je

sort ié to^ne, où j'ai do&né les derniers saorements

et fturmé les yeut à quttre^vingt^dii person&eSf les

sentes qui soient mortes en trois semaines dans «e

lieu si décrié) pendant qu'à la ville et au grand airles

hommes moursient i milliers. Durant le joury Je

n'étaiifoe me semble, étonné de rien; il n'y afait que

la nuit, pendant le peu de sommeil qu'on me laissait

prendre^ que je me sentais l'esprit tout rempli d'i>

dées eArayantes. Le plus grand péril que J'aie couru

et ^ne Je courrai peut-étre de ma tie, a été à fond

de cale d^ne sultane de qttatre*ting1>*deux canons*

Les esolaves, de concert avec les gardiens^ n'y

avaient Ait entrer sur le soir pour les eonfeàser

toute la nuit et leur dire la messe de grand matin.

Nous fûmes enfermés à double cadenas, comme c'est

la coutume. 1>e cinquante^deux escla?es que Je eon-^

fessai et communiai, douze étaient malades et trois

moururent avant que je ftasse sorti. Jugez quel air

Je pouvais respirer dans ce lien renfermé et sans la

moindre ouTcrttrre^ Bien qui, par sa bonté, m'a

sauvé de ce pas-lâ, (ne sauvera de bien d'autres. »

DoTize ans plus tard^ en 1719, Jacques Gachod,

que les t sclaves Surnommaient leur père, périt au

milieu de ces dduleur$ qu'il a tant de fois soulagées ;

d'autres Jésuites lui succédèrent. A Scio, ils ont

créé un collège où ils forment àia vertu et à l'étude

des belles-lettres plus de trois cents élèves. La mis-

sion a tellement prospéré qu'en 1695 onze Jésuites

indigènes gouvernent cette chrétienté dépassant le

chiffre de quatre-vingt mille. Ils sont en butte aux

avanies desj'urcs, qu'alimentent les excitations des

Grecs schismatiques ; mais les Pères ne se décou-
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ngent>paà ; ils savent que ia persécution les attend

dans le suooès, ils marolieot toujours. Solo est ea*

Ihôllque, ils réYcnt de pénétrer dans les lies de

telin et de Samos. Les Musulmans détruisent

lége; nn Yice^eonsul français leur est don
protecteur. Les pères Albi^rtin, OttaVian

succombent dans la lutte : ils sont re

deux autres Jésuites, Antoine Grimaldi

d'Andria. Leur maison a été mise à sac, 1

ouvrent deux autres où les enfants sont v

distinction de culte et de patrie. Les uns tra

à émanciper l'Orient par le christianisme, les autres,,

comme le père François Richard, s'élancenl^ §«lr le

mont Athôs, tantdt pour y vérifier des observations

scientifiques, tantôt pour étudier les vieux manos^
crits ou appeler à Tunité les six mille moines qui,

dansces déserts,vivent de superstition et dlgnoranoé.

Sous la protection de Louis XIV, qui sait laire

honorer le drapeau de la France à tous ces peuples,

le pér« Braconnier a maintenu la Foi parmi les chré-

tiens de Gonstantinople \ il a pu même ramener à
TEgiise catholique le fameux comte Eméric Tékéli,

ce héros que le luthéranisme et l'ambition poussè-

rent dans les rangs de l'armée ottomane (i)« Bra-
connier était missionnaire avant tout; mais son
apostolat ne l'empêchait pas de chercher à instrtiire

l'Europe, tout en évangélisant les Orientaux. Il dé'-

termine la position de l'ancienne Philippes^ capitale

de la Macédoine ; puis, sur les lieux mêmes, le 29
janvier 1706, il établit une résidence à Thessalonl-

que. Deux Jésuites,Vincent Pipéri, l'accompagnent;

pour les mettre à l'abri des insultes, le roi dcFrance

(1) RtlttHon mûHU$etHê da père Jetn-fltptiite Sovieiet.
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et son ambassadeur, le marquis de Fériol, leur ont

aooordé des brevets diplomatiques. Us travaillent

avec tant d'ardeur à la propagation de la foi romaine
/^'^ et de Tarehéologie, qu'ils ont bientôt visité toutes

les chrétientés voisines, et déchiffré les inscriptions

.. gravées sur les vieux monuments contemporains

'^d'Alexandre. Braconnier a entrepris une œuvre aussi

4iilk}ile quie périlleuse. Il est au milieu des Grecs, et

il leur prêche l'unité. Il a gagné l'estime de Michel

Paléoîogue, l'un des adeptes de l'erreur; en 1709,

^^ Paléologue revient à l'Eglise; il consacre une maison

^"^pour servir de lieu de prières et de collège aux fa-

milles que les Jésuites ont ^faites catholiques. Elles

étaient encore peu nombreuses ; mais Braconnier,

dont l'éloquence est presque aussi grande que la

charité, ne connaissait pas d'obstacles. La contagion

ne l'effrayait pas plus que les mauvais traitements.

Le bâton des Turcs se levait souvent sur sa tête; ici

on le frappait, là on le mutilait, le Père n'en conti-

nue pas moins son entreprise. La guerre et la peste

déciment incessamment ces populations; les premiers

soins du Jésuite sont pour ceux qui l'ont meurtri ou
persécuté. Il est au bagne des esclaves encore plus

souvent que dans la demeure des riches, et lors-

qu'on 1716 la mort couronna une vie si pleine de
travaux, la mission de Thessalonique n'avait plus

besoin que d'ouvriers. Les pères Souciet,Tarillon et

Gresset lui succédèrent.

La Société de Jésus avait en Orient une multitude

de résidences, dont les principales étaient à Gonstan-

tinople, Smyrne, Thessalonique, Scio,Naxos, Sidon,

Eubée, Trébizonde, Santorin et Damas, l'œil de
l'Orient, ainsi que Julien surnommait cette ville. De
là, ils se dispersaient dans le Levant et portaient
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partoot les lumières de l'Evangile. La convietion ne

se faisait janiais jour dans les âmes qu'après de pé-;

nibles discussions. Ils n'avaient point, dans ces cli-.

mats, de sauvages à dompter et de tribus liarlMires

à conduire peu à peu à la civilisation.Le schismatique

grec et l'Arménien ne se laissaient pas faeilement

convaincre; depuis de longs siècles, ils professaient

leur culte, ils en avaient sucé avec le lait les erreurs

et les préjugés. Enfants dégénérés d'un grand peU"

pie, ils vivaient en mendiants orgueilleux sur une

gloire qu'ils ne pouvaient raviver, et au milieu des

débris de la Grèce, dont ils ne comprenaient ni la

poésie ni les splendeurs mortes. C'était cette opi-

niâtreté qu'il importait de déraciner. Les Jésuites se

firent une loi de la patience et dans une lettre du
père Tarillon au comte de Pontchartrain, le mis-

sionnaire explique au secrétaire d'Etat la marche

adoptée. « Quant au rit grec, qui en soi n'a rien de

mauvais, écrit-il en 1715, nous n'obligeons personne

à le quitter pour passer au latin. Lorsqu'il se trouve

des curés ou autres ecclésiastiques qui errent dans

quelques articles de la Foi, les orthodoxes ont sur

cela les règles du Saint-Siège selon lesquelles ils peu-

vent communiquer avec eux en ce qu'elles ont de bon
et d'utile, et doivent constamment rejeter le reste.

C'est sur ces règles que nous nous conduisons et que
nous conduisons les ^tres. Ceux qui refusent de s*y

conformer, ne reçoivent de nous aucune absolution;

nous ne les excluons pas pourtant des Eglises latines,

quand ils viennent implorer le secours de Dieu,

nous proposer leurs difficultés, et prendre l'estime

et le goût de nos cérémoines. Cette condescendance

gagne les esprits, et nous avons l'expérience que
c'est la voie la plus efficace pour les faire rentrer

dans le sein de l'Eglise. »
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Xft dlft(«6tiqii6 da «ontiroYersfste retttj^là^aît donc

TMitraiiiettitiiit dû missionnaire ; les édats de l^en-

thousiaisme s'eifeçâient dans ces luttes incessantes; Il

Mhn être «roié de démonstrations et de syllogismes

bistoHqnès pour réduire au silence ces esprits dé

rhéteurs toujours amants de la dispute. Ea position

était ainsi faite aux Jésuites, ils l'acceptèrent. Pour
rapprocher les Grecs de l'unité, plusieurs missions

furent établies dans TArchipel. Les lies de Siphanto,

de Serpbo, dé Therasia et de Paros en recueillirent

tes premiers bienfaits. £es Jésuites apprenaient à ces

insulaires le secret de la charité; puis, dans lé même
temps, ils développaient en Syrie Tœuvre de leurs

devanciers» Lé champ était immense; Ils avaient

d'abord à conserver dans la Foi les catholiques ; ils

devaient ensuite agir sur des Maronites, des Armé-
nienS) des Ghaldéens et des Coptes, qui pratiquaient

leur religion en payant tribut à la Sublime-Porte.

Ces diflférents cultes avaient leurs patriarches, leurs

évéques, leurs prêtres; à chaque par '^s suscitaient

des obstacles aux missionnaires. Il ^iait humaine-

ment impossible de vaincre toutes les répugnances,

les Jésuites ne se raidirent pas contre la difficulté,

ils essayèrent de la tourner. Les Grecs eux-mêmes

les regardaient comme les seuls instituteurs de la

jeunesse; ils leur envoyaient les enfants à élever avec

ceux des Européens et des Atméniens. La Compa-
gnie de Jésus sentit que Téducation devait, dans un

temps donné, accomplir sur les générations naissan-

tes le changement que les hommes faits n'acceptaient

qu'indiviâuellemént. A Tripoli et à Damas, ils se

placèrent ainsi en embuscade contre le schisme. En
1717, leur mission grandissait, et les patriavches

d'Alep et d'Alexandrie, convaincus de la suprématie
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clu Pontife romain, w Qraigairent pai d*«4rça«er à

CtoeiU Ji^I leur professioii d'orthodoxie.

$ix années ^'étaient écoulée^ depuiseejour;reiem-

pie des deux patriarehes avait ébranlé les convicUons

et décidé un eertaip nombre de chrétiens k aaUm (a

chaire apostolique comme la régie de leur 1^, lors-

que les patriarches deConstantinople,de Jérusalem,

aXntioche et de Damas se réunirent en synode aAn

d'arrêter l'élan vers le catholicisme* ia désertion se

mettait dansleurtroupeau; les pasteursen eonftérent

la garde aux janissaires du sérail. A force d^argent,

ils obtinrent du Grand Seigneur des ordres de per-

sécution que la France alors ne pouvait pasconjuriar;

car la régence de I^hiUppe avait' aifaibù son ascen-

dant. L'édit rendu ^ la prière du synode défendait

aux chrétiens d'embrasser la religion catholique, il

eigoignait h ceux qui déjà s'unissaient à la commu-
nion romaine d'y renoncer sur-le-champ, et il était

interdit aux Jésuites de communiquer avec les Grées,

les Arméniens et les Syriens, sous prétexte de les

instruire^ Ives Jésuites n'abandonnèrent pas la par-

tie, on emprisonnait, on menaçait de mort les pa-

triarches et les Orientaux catholiques; ils crurent

qu'il leur appartenait de ooi\jur^ la tempête que
l'or des schismatiques soulevait. Le consul deFranoe

à Al^ recule devant une généreuse initiative, les

Pères de l'Institut s'adressent au marquis de
Bonnac, ambassadeur de Louis XV. Bonnac me-
nace, il invoque le nom de la France, et les Jé-

suites peuvent en toute sécurité se livrer à leurs

travaux.

Une aiufi'e mission avait été formée à Antourah;

elle se propageait sur le Liban, lorsque, le 50 sep-

tembre 17^6, un synode s^assemble dans la mon-
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tagDe. Trois éyéques eatholiques et quatorze maro-

nites, conduits par leur patriarche, Yiennent afec

l'élite de la noblesse du pays, traiter de leur réunion

à l'Eglise sous la présidence de Joseph Assemani,

ablégat du Saint-Siège. Les Jésuites étiiient les pro-

moteurs de cette assemblée; les chrétiens du Liban

en recueillirent les fruits, car, à la demande des

Pères, douze femmes pieuses furent autorisées à

créer, près d'Antourah, un couvent de la Visitation,

destiné à recevoir ou à élever les veuves et les filles

des catholiques. Le père fromage, supérieur de la

mission d'Alep, dont le mérite était si honoré dans

la montagne, ae consentit pas à perdre les avantages

que ce synode devait procurer. De concert avec les

pères Venturi, de Busly et le frère Richard, il éta-

blit des congrégations chez les Arméniens, les Grecs

et les Maronites. CeF institutions de jeunes . gens

aidaient au développement de la Foi; elles acclima-

taient FEurope au sein du Liban.

En 1682, les pères Longeau et Pothier, chargés

des riches présents que Louis XIY adressait au

Sohah de Perse, se mettent en route pour suivre le

plan que le père Alexandre de Rhodes a tracé. Ils

sont les ambassadeurs du grand roi, la Perse les ac-

cueille avec respect. Il y avait déjà des Jésuites à

Ispahan et à Ghamakhi; le prince en autorise un
nouvel établissement à Erivan. Leur ambition du
salut des ftmes ne se contente pas de ces résidences,

dans lesquelles il faut commencer par se dévouer à

toutes les misères; une autre est obtenue pour eux à

Erzerum; les pères Roche et BeauvoUleren prennent

possession. Gomme à Erivan, ils meurent de la peste

ou sous le fer des fanatiques; mais le Dieu que, du

fond de l'Europe, ils accourent prêcher, trouve des
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adorateurs; mais leur sang ?ersé, leur vie consacrée

aux pauvres, sont un excitant pour les Jésuites.

Vingt-cinq ans après, ces missions, ouvertes sous de
si funestes auspices, comptaient chacune plus de cent

mille fidèles. La Perse était affaiblie, un grand homme
parait à sa télé; tout à coup elle se révèle la plus

puissante des nations. Schah-Nadir, dont le nom de

Thamas-Kouli-Kan a immortalisé les exploits,'venait

d'usurper le trône, et, dans sa soif de conquêtes, il

poussait SCS armées sur l'Indostan.La dévastation et

rincendie étaient les compagnes de sa gloire mili-

taire. L'Alexandre de la barbarie ne connaissait pas

d'au .res raisons que le fer et le feu. Les Jésuites se

glissèrent sous sa tente, et, en face de ce guerrier au

caractère indomptable, à la taille athlétique, à l'es-

prit plein de cruauté ei d'élévation, les hommes de

paix ne se sentirent point intimidés! Los schisroati-

ques demandaient à Kouli-Kan de disperser les ber-

gers et le troupeau orthodoxes; les Jésuites lui font

comprendre qu'il est placé trop haut pour ne pas

avoir des idées de justice. Kouli-Kan, qui a porté ses

armes victorieuses par toutes les Indes, rend hom-
mage au Christ que les Jésuites annoncent; il publie

un édit par lequel la liberté de prêcher leur est accor-

dée; mais ce terrible Schah a entendu parler de la

science médicale du frère Bazin. Le résident et les

négociants anglais lui ont dit que ce coadyuteur tem-

porel était au-dessus de tous les savants de la Perse,

il veut que le frère Jésuite soit spécialement attaché

à sa personne. Les Anglais espéraient se donner un

protecteur auprès de Kouli-Kan, et les missionnaires

un appui. Le frère Bazin fut accordé à ses prières,

il le suivit dans ses voyages, il devint son confident,

et lorsque le vainc[ueur tomba à son tour, victime
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4'ttM ooiMpiratidQ de paltti, le frère Bbtltt étiitt en^

eoMà tôté de lui. Le mort du Sohili replongeait là

Pêne dooi dei rérolutioni uns ft», les Jésuite» en
subirent le contrecoup. Plusieurs d'entre eux pérf-

rent sou le béton. Ces soldats dépouillèrent leis

éi^sel, les officiers ol?ils accablèrent les Pères de
toute espèce devexations; «nais on ne put les faire

rcMMioer à leur projet. Le ebristianisme prenait ra-

cine sur cette terre, ils ne coBSeKtfrent |amais à

briser la croix que leurs mains avalent plantée.
' Rien n'abattait le lèle des Jésuites, rien ne fsisait

chanceler leur audace. Au mois de Juillet 1706, un
médecin français, attaché au Kan des Petits-Tarta-

res, arrive è Constantinoplé. Il peint aux prêtres de

la Société le déplorable état des chrétiens deOrimée,

il leur dit que parmi ces esclaves, condamnés à tous

les tourments, il y a une foule de Polonais, de Hon-
grois, de Croates, et que , deux années auparavant,

un Jésuite est mort de la peste en leur prodiguant

see soins. A ce récit, le père Duban se sent ému de

pitié, il part pour la Grimée, et implore de Gazi-

Gtriray, maître de l'ancienne Tauride, la grâce d'as-

sister les esclaves et les chrétiens qui languissent
' sous sa loi. Au milieu des douleurs qui leur sont te-

nues en réserve, les uns s'étaient fiiits mahométans

ou hérétiques, les autres, dans un 2dn*ntis8ementqui

procédait du désespoir et de l'ignorance, avedent

-oublié Jusqu'au souvenir de Bien. Cette atmosphère

de dépravation s'était étendue peu h peu; des escla-

ves elle avait passé aupeuple, du peuple éfle montait

aux prêtres du rtt grec. ^1

Duban ne se laisse pas décourager par le speetade

^e tant de corruption. U réunit dans un eofn d'une

pairvre ^Use enuéDienne quelques infortunés que
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rSfSQgile el de I» morale. Le JésuHe s*étaft diftrooé

pour set ehréliens, les ehrétiens se montrèrent

dignesde son ilaotioii. Ils aceourarent pour l'enteu-

dre; bientM ^t liomme seul triompha ou désès^r,

de rfselayage et de la t^Frannie même. Le père Bubati,

atait entrepris et aeheré une tàtfhe presque In^possl-

ble. Afin d'olHr à son apostolat les (garanties qu'un

oaprioe ou qu'un ehanc^ment de gouverneur poutait

lui enlever^ la Franee revêtit ee lêsuite d'un titre

diplomatique : elle le nomma eonsul en Grimée^ et le

père Tarillon lui fkit adjoint. Le mIssionAaire alfiron-

tait toutes les ealamltés de la servitude; pendant
huit ans, à force de tendresse et de eharltables en-

seignements. Il adoueit le sort des captife et réveilla

chez eux les principes de la Foi. Il n'y avait pour lui

ni Grées, ni gentils, ni luthériens, ni caivinisfès. ît

les oonlDndait tous dans un même amour; tous se

pressaient autour de lui dans un même sentiment dé

reconnaissanee et de piété. Le bruit de cette trans-

formation se répandit au loin. Les pasteurs de Suéde

se jetèrent à la traverse du bién«dont l'idée n'avait

pas germé dans leurs cœurs. Le Jésuite ramenait ^
FEglise les protestants consolés parle catholicisme;

il les avait tirés de la dégradation pour les épurer par

ses leçons. Les luthériens ne consentirent pas à le

laisser jouir en paix d'une gloire si chèrement ache-

tée. Il n'y avait plus qu'à recueillir, ils s'abattirent

sur la Grimée; mais personne ne prêta l'oreitte à

leurs iDsinuatibns et à leurs promesses.Duban resta

seul le guide des esclaves qu'il avait conquis à la

vertoi --''-^o^^'fti^M JR *^iaiU'-!!v '• -

On a déjà vu des Jésuites pénétrer dans les déserts

de l'Egypte; au nom du Saint-Siège, ils s'efforcent de
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reeoDsUtaer runité ehrétienne et de Aiire rentrer an

bereail de TEgliie ces Ck>pte8 que douie eenU ans de

schiiine n'ont pas déshérités de lafertu étangélique.

Leurs tentaUres ne furent que partiellement heu*

reuses; eet éoheo ne les découragea point, et, au

commeneement du dix -huitième siècle, le père

Claude Sicard, né à Aubagne en 1077, y apparut,

tantôt comme missionnaire, tantôt comme sa?ant. Il

était en même temps le chargé d'aflSiires de l'Bglise

et celui de l'Académie des sciences. Dans ce double

but, il parcourt à travers mille dangers les monas-

tères où ?i?ent, aussi frugalement qu'au temps des

Pacôme, des Macaire l'Ancien et de Sérapion, les re-

ligieux avec lesquels il a besoin de se mettre en rap-

port. Le Jésuite était convaincu, il fit naître des

doutes, il gagna à l'unité ces solitaires, il vécut de

leur existence misérable, se pliant à tous leurs usa-

ges, cl, pèlerin catholique, poursuivant Jusqu'au

bout la tâche qu'il s'était donnée. Le père Sicard

voyageait seul dans ces plaines sablonneuses, seul

encore il s'engageait dans les montagnes. Il n'avait à

craindre que pour.sa vie; aux yeux du missionnaire,

le sentiment 4e la conservation s'eiFace sous l'ac-

complissement du devoir. C'est le soldat de la Foi

jeté aux avant-postes, le soldat qui ne doit jamais

raisonner son obéissance, jamais calculer le péril, et

qui n'a de gloire à recueillir qu'au ciel.

Dans une de ses pérégrinations, le Jésuite tombe

au milieu d'une horde de vagabonds dont le pillage

est l'unique industrie. Ces Arabes lui demandent son

argent. « Je n'en ai jamais,» répond-il; et, en re-

connaissant le prêtre catholique à son costume, ils

l'entourent, ils le supplient de guérir leurs maux ou

de panser leurs blessures. Sicard condescend à ce
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f<B« : il lenr ofire des remèdei; mili IIm n'arréCéiii

point pour loi loi lervices qo*il peut rendre k eet

miiérablef. li lail les crimes dont ils se louillent; il

leur adresse des reproches mêlés de sages conseils;

puis, se séparant d*eui, il poursuit sa roàte. Les
chrétiens et les moines d'Bgypte restaient plongés

dans rignoranee; la religion n'était plus qu'un tissu

de Aibles arrangées pour satisfeire les mau?ais pen-
chants. Sicard entreprit de Tainore ces dérèglements

de la pensée : il traversa ainsi la Haute-Egypte et la

Klrisse^-Thébalde, réchauffant la piété au cœur des

ddéles et provoquant le remords dans les chrétien-

tés gangrenées par le vice. A l'eiemple du père Brè-

vcdent, l'un de ces Jésuites qui l'ont devancé sur les

bords du Nil, et qui rendirent tant de services k

l'Eglise et aux lettres, Sicard, sur cette terre féconde

en prodiges, veut faire marcher de pair la bienftii-

sance et l'étude.

Il s'est rendu maître de la langue arabe, il connaît

à fond le caractère et les mœurs des peuples avec

lesquels il doit traiter des choses de Dieu. Dans cet

incessant voyage de vingt années, que la fatigue'ou
le danger ne suspendent jamais, il recueille des ob-
servations si judicieuses que la Compagnie de Jésus,

le duc d'Orléans, régent du royaume, et l'Académie

des sciences expriment le vœu de le voir continuer

ses travaux. Le régent lui mande de s'occuper acti-

vement de la recherche et de la description des an-

ciens monuments, le général des Jésuites lui trans-

met le même ordre : Sicard, sans sacrifier une heure

des occupations du missionnaire, abrège ses nuits

afin de répondre aux désirs de l'Europe savante. Il

remonte le Nil, il s'enfonce dans le Delta, il visite

Thèbes, il parcourt les bords de la mer Rouge, il
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ùMtth moot'SiBalftoi «sttraetMf tes moniMMUl
d*£léplMiiliDe et de Pbiloè; iï lève les plan» aitsr que

l08 4Mfiii0 des édifices et des villes quil découvre^

L*A«idénie des seienees rinterroge sur les |^pi»lé*

tés du 8e& amoKMiiao, de la soude oarbenaiée et sur

les pierres d'Egypte. Le Jésuite est eu mesure de ré-

pondre à toutes ces questions. La terre des Pharaons

n'a plus de secrets pour lui; il en étudie, il en divul-

gue les mystères. U dresse sne grande carte géogra-

phique que suivront d'Anville et tous les savants; il

réunit dans on cadre immense le fruit de ses investi'

gâtions. Il veut consacrer quelques mois de repos à

mettre la dernière main à. cette osuvre, lorsqu'il ap-

prend que la peste étend ses ravages sur le Caire. Les
joies de la science disparaissent en face des devoirs

du Jésuite. U y a des chrétiens qui loin de lui meurent

sans secours, des hommes qui n'attendent que l'eau

du baptême pour se régénérer dans les bras de la

mort : 8ieard se dirige vers la cité atteinte, et que

tout le monde abandonne. Il s'improvise le médecin,

l'ange consolateur.des pestiférés; il leur prodigue les

soins de l'âme et du corps; puis, le 12 avril 1736, le

Jésuite, frappé par le fléau^ expire à l'âge de qua-

rante-neuf ans.

En Abyssinie, les Pères de la Compagnie cte Jésus

soutenaient une lutte plus terrible et moins retentis-

santé. La destinée d'André Oviédo ne les effrayait

point, et ils connaissaient le sort qUe les révolutions

d'Ethiopie leur réservaient. Ils avaient des chrétiens

à maintenir dans la fbi, des sohismatiques à y rame-

ner^ des Idolâtres à civiliser; rien ne les détourna de

leur but. L'empereur Atznaf-Seghed a, sous la main

du père Paèz, embrassé la religion catholique; mais

son zèle de néophyte ne sait pas se borner t Atznaf*
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fieghed vetet qae ton peuple obéisse à ]« loi ^tiH

proolame la seule ivraie. Paei lui reGonnnafide en

fain la modération; l'empereur ordonne, et H périt

dans la guerre civtte. Susneios, son sueeessear,

écoute tes avis du Jésuite : il apaise la sédttion, et,

aiin éd eonsaerer sa victoire, il demande un Père de

l'Institut pour patriarche d'Ethiopie. Alphonse dé

Mendez arrive en 1725 revéto de eette dignité. Le
Jésuite patriarche était on homme de eoneiliatioB, et

qui ne voulait pas eompromettre l'avenir de «ette

Bglise, si souvent arrosée du sang de ses frères dans

fapostolat. Les Abyssins acceptaient la religion ca>

tholique; ils se soumettaient au vicaire de Jésm-

Chrii^; ils laissaient peu ï peu s'introduire la disci-

pline et les rites romains; mais le feu couvait sous la

cendre. Basilides, fils de l'empereur, et Sarsaehris-

tos, vice-roi de Gojam, conspirèrent pour renverser

le cuite que Mendez et les Jésuites venaient d'établir.

Une nouvelle guerre se déclare. L'empereur trios»*

phe encore; mais là, sur le champ de bataille, les

officiers qui oontribuèrent à sa victoire lui font en-

tendre des plaintes : « Prince, lui disent-ils, ceux

que vous voyez étendus morts à vos pieds, quoique

rebelles, quoique bien dignes de perdre la vie, sont

néanmoins vos sujets» Dans ces monceaui de cada-

vres vous pouvez apercevoir de nombreux, de dé-

voués serviteurs, des amis, des parents. Ce carnage,

c'est la religion nouvellement introduite qui Ta

causé, et elle en causera de plus sanglants encore si

vous ne vous y opposez. Ce n'est que le commence-
ment de la guerre; elle produira de plus affreux dé-

sastres. Le peu{de frémit, il redemande la Foi

d'Alexandrie, qu'il a reçu de ses ancêtres. L'audace

dtt peuple ne respecte rien, pas mémo les rois, lors-
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qu'il s'agit de religion. Plusieurs de vos généraux oM
déserté votre étendard, les autres suivront bientôt

si vous continuez à écouter les docteurs étrangers.

Que la foi romaine soit plus sainte, nous l'accordons,

qu'une réforme dans les mœurs soit nécessaire, nous

l'avouons; néanmoius il faut y procéder avec modé-
ration; sinon, c'est courir à une ruine certaine, c'est

vous perdre et perdre l'empire. »

Ces raisons devaient paraître concluantes à un
prince; mais ce n'étaient pas les plus péremptoires,

les seules que l'on faisait valoir dans l'intimité du
conseil. On chargeait les Jésuites de crimes bien

moins excusables que les dissensions civiles, doàt ils

n'étaient que le prétexte. Des abus, des désordres de

toute espèce s'étaient introduits parmi ces chrétiens,

moitié juifs, moitié musulmans. Les Jésuites, qu'on

accusait, au Maduré et en Chine, de tolérer les rites

idolâtres, étaient blâmés en Abyssinie pour chercher

à détruire l'usage de la circoncision, l'observance du
sabbat et la pluralité des femmes. Ils forçaient leurs

néophytes à n'avoir qu'une épouse légitime; le res-

pect du lien conjugal fut peut-être la cause détermi>

nante de cette révolution religieuse. Les concubines

renvoyées se liguèrent avec les officiers schismati-

ques, et tous ces motifs réunis amenèrent la chute

de l'Église abyssinienne.

Les monarques d'Ethiopie n'étaient,comme la plu-

part des souverains d'Orient, que des créatures de

l'armée. Un caprice les portait au trône, un autre

caprice les en faisait descendre; parfois leur tête

tombait en même temps que leur couronne. Placé

dans une cruelle alternative , l'empereur ne' consen-

tit pas à résigner le pouvoir afin de vivre catholique.

Le sceptre lui parut préférable à la vérité, et, cédant
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^, et, cédant

aux prières menaçantes de son fils, il ordonna dé

convoquer tous les corps de l'Etat afin de trancher

la question à la pluralité des suifrages.Les néophytes

furent écartés de l'assemblée, on les prosqrivit sans

entendre leur défense. Dans les camps, dans les yilles,

cette proscription fut accueillie par des cris de ven-

geance. Les fidèles parlaient de se soulever. On
soupçonne le père Mendez et les autres Jésuites de

fomenter la sédition. Les schismatiques redoutent

leur influence sur le peuple : on les exile. L'empe-

reur comprend alors qu'il a> ouvert la voie à des cala-

mités sans fin : il maudit sa faiblesse, il se sent

frappé à mort; mais du moins il veut mourir catho-

lique. Le père Diego de Matos accourt auprès de lui,

il reçoit ses tristes et suprêmes confidences, et le

26 septembre 1652 l'empereur expire.

Basilides régnait enfin sous le nom de sultan

Seghed IL II avait vingt-cinq frères, il les fait tous

périr par le fer ou par le poison. Il redoutait le

courage et les talents de Sela-Christos, son oncle, il

le relègue dans un désert. Il fallait donner des gages

aux schismatiques, il nomme pour abuna ou patriar-

che un aventurier égyptien. Son premier soin est de

déclarer qu'il ne pourra vivre en Abyssinie que si les

Jésuites n'habitent plus cette terre. Il parlait au nom
d'un parti dont les derniers événements avaient

accru l'orgueil : l'abuna fut obéi. Les Jésuites prirent

la route de l'exil. Elle était longue et périlleuse; les

schismatiques songèrent à l'entourer de nouveaux
dangers. Le pacha de Suakem, sur le territoire du-
quel la caravane devait passer, est prévenu que les

missionnaires sont chargés d'or : il les arrête, les

dépouille, saisit leur fortune, qui consistait en deux
calices et en quelques modestes reliquaires. Puis il

8

' ^
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leur «mnoned qtie la UbeiPté ne \mt «era rendue ijtte

contre une rançon de trente mule piastres. CétaH
au toÈû de la Nûl>ie <iue eet intentât se eonsotnmait.

Rfebetieu rapprit par le général des lésdites i le

eonsul de Franee à Memphfs reçut evdre dé trataiUer

elfieaeement a leur délivrance. Le paeba de Buaké^
fut bient^ forcé d'abandonner sa proiCé

Cependant mt Pares de rinstitut étaient restée

cachés en Ethiopie dous la conduite du jésuHe apolfi'-

nafre Almeyda, éféque de Nîcée. Ils ayaient deis

chrétiens à fortifier dans la Foi; la moit leur apt^h

raissait sOus toutes les formes^ lis la bravèrent^et,

réfugiés danâ le sennaar et dans le Kordofan, lia se

virent exposés à périr de fàiu ou à être déviés par

lés bétes féroces. Ils ont sous les yeux les exemples

de résignation qUe les catholiques, que Sela^Ghristos

leur donnent : iU surent se montrer dignes de leurs

catéchumènes. Les uns étaient précipités du faite des

Candeurs dans rhumUiation, les autres^ condamnés

aux misères de Texil, supportaient avec patience

toutes les calamités. Les Jésuites se firent un devoir

d*encottra^er tant de dévouements. Seghed II com-
prend que des missionnaires sont restés dans le

royaume de Tigré, puisqu'il s'y trouve encore des

chrétiens indomptables. Il les fait chercher : on en

découvre trois au fond d'une vallée. C'étaient les

pères Paè2, Bruni et Pereira ; on les immole à ses

vengeances. Les antres sont insaisissables. L'empe-

reur feint de s'adoueir : des paroles de clémence

tombent de sa bouche; il témoigne même le désir de

les voir à sa cour. Almeydà et les autres Pères étaient

instruits par le vice-roi de Temben que cette bien-

veillance soudaine recelait un piège. Us croyaient à

ton hypocrisie, mais ils jugèrent opportun de Talfron*

i
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tep, Vévéqiie de ïfioée, avec I^Père» Fra9ici9ei <)|r

Rodriguez, profite 4m sauf-çiopçtuit accordé. lis arrt-^

vont $0111 La tente 4e rempereur« Le» trois Jé^iiHei

soqt çl)arg4^8 de f(^s et condamnés à la peinf capÎT

taie, Une mort trop prompte n'aurait pas satisfait la

cruauté des schismatiques : on tortura les mis^ion^

naires, on les cliargca de coups et d'ignominies.

Lorsque, au mois dç juin l^S,on eut épuisé surets

tous les outrages, le souverain les oQ'rit à la colère

de ses courtisans, qui leslapidèrent

Bruni survivait à sos blessures. Il ne restait plu^

d'autres Jésuites dans l'Àbyssinie que lui et 1« pér^

Çardeira, Us moururent comme leurs devanciers. Le
pape crut que d^s Capucins français seraient plua

heureuK que d^s Jésuites espagnols ou portugais ;

les pères Âgatange de Yendûme, Cassien de liantes,

Gbérubin et François furent envoyés en JEthiopie;

ils tombèrent sous les coups des scbUmatiques. Il

n'y avait pour gouverner ces populations que des

prêtre^ indigènes formés par les Jésuites.Vun d-eui,

Bernard Noguierai vicaire du patriarche Mendez^

adressa, au nom de Sela-Christos, la lettre suivauto

amr princes et peuples catholiques ;

M Trés-^illustres seigneur^, évéques et gouverneurs

des Indes, Sela-Ghristos h tous les chrétiens eatboli»

ques et vrais en^nts de l'Eglise de Dieu paix et salut

eu notre Seigneur,

» Je ne sais en quelle l)ingue je dois vous écrjrf)

ni de quels termes je puis me servir pour représen-

ter les périls et les souffrances de cette Eglise, qui

m'affligent d'autant plus que je les vois de mes yeux.

Je prie notre Seigneur Jésus-Christ, qui a été atta-

ché en crois, qui est plein de miséricorde, de lés

faire connaître à tous nos frères, à tous les recteurs.
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prélats, évéques, archevêques, rois, vice-rois, prin-

ces, gouverneurs, qui ont quelque autorité au delà

des*niers. J'ai toujours cru, et je me suis souvent dit

à moi-même qu'ils nous auraient secourus, et qu'ils

n'auraient pas tant tardé à nous racheter de la main
de ces barbares et de cette nation perverse, si la

multitude et l'énormité de mes péchés n'y étaient un
obstacle. Autrefois, lorsqu'il n'y avait point d'Eglise

ici, lorsque le nom de chrétien et de catholique nous

était inconnu, on est venu à notre- secours, on nous
a délivrés de la puissance des Mahométans. Aujour-

d'hui qu'il y a un si grand nombre delidéles on nous

oublie, et personne ne pense à nous secourir. Quoi!

le Pontife romain, notre père, notre pasteur, que

nous chérissons tant, n'est-il plus sur la chaire iné-

branlable de saint Pierre, ou ne veut-il plus songer à

nous consoler? Nous qui sommes ses brebis, n'aurons*

nous point la satisfaction, avant que nous sortions

de cette misérable vie, d'apprendr^^ qu'il pense à nous,

et qu'il veut empêcher que ces hérétiques, qui nous

font une si cruelle guerre, ne nous dévorent? Le
Portugal n'a-t-il plus de princes qui aient ce zèle ar-

dent qu'avait Christophe de Gama (1)? N*y a-t-il

point quelque prélat qui lève ses mains au ciel pour

nous obtenir le secours dont nous avons besoin?

Je me tais; ma langue se sèche, et la source de mes
larmes ne tarit point.Couvert de poussière et de cen-

dre, je prie et je conjure tous les fidèles de nous se-

(1) Christophe de Gaina, filt du fameux Taico de Gama, à la

|éte de quatre cents Portugais, délivra l'Abyssinie des Mores

qui, sous la conduite de Gragnë, ravageaient cet empire depuis

quatorze ans. Âpres des prodiges de valeur, le héros chrétien

tomba entre les mains des Sarrasins, qui le firent périr au mi-

lieu des plus cruels tourments et des plus sanglants outrages.
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courir promptement, de peur que nous ne périssions.

Tous les Jours nies chaînes deviennent plus pesantes,

et on me dit : — Rangez-vous de notre parti, ren-

trez dans notre communion, et nous vous rappelle-

rons de Votre exil. On me tient ce discours pour me
perdre et pour faire périr avec moi tout ce qu'il y a

ici de catholiques. On veut ruiner l'Eglise de Dieu^et

la ruiner de fond en comble. Si donc il y a encore

des chrétiens au delà des mers, qu'ils nous en don-

nent des marques, et qu'ils nous reconnaissent pour

leurs frères en Jésus-Christ, qui soutenons la vérité

comme eux, et qu'ils nous délivrent de cette capti-

vité d'Egypte. »

« Ici, ajoutait Noguaira en son propre nom, ici

finissent les paroles de Sela-Christos, notre ami. ï\

me les a dictées lui>méme en 1649. C'est à mon tour

aujourd'hui de pleurer. Un torrent de larmes fait

échapper la plume de mes mains. Mes compagnons

ne sont plus que des squelettes animés. Ils ont été

traînés en prison et fouettés. Leur peau tombe de
misère; et, s'ils ne sont pas encore morts, ils souf-

frent tout ce que la plus extrême pauvreté a de plus

rude.»

Cette lettre, si éloquente de douleur, aurait ré-^

veillé le zèle du patriarche Mendez s'il eût éprouvé

quelque ralentissement; mais le Jésuite, toujours en

vue de son Eglise désolée, n'avait jamais consenti
'

s'éloigner des Indes. Il espérait que l'Ethiopie serait

enfin ouverte à ses derniers jours comme une palme
réservée à son ambition du martyre; il mourut sans

pouvoir l'atteindre. La terre d'Ethiopie se fermait

devant eux : on les vit à difl'érentes reprises tâcher

d'en forcer l'entrée. Louis XIV leur accorda son ap-

pui, et vers l'année 1700 le père de Brévedent expira

3.
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de IMigv« BU milieu du désert, BeM If m^uie tempt

les pères Creoier e^ Paulet s'ayauçaiept dans le Seo*

niiar, el )e père du Bernât rêvait me autre téntatiye*

EUes êebou^rent à peu près toutes, t

Leaebisme d'Orient et les calculs des Wtnmesre^
poussaient les Jésuites de rstbiopie ; ils s'élancent

sur le OauBase* Xes pdres Hippolyte Pésideri et iÉnv^'

Bianmsl Freyre prennent la résolutiàn de porter

rsvangile Jusque dans le Xbt|)çt« Us pari^onreiit le-

Mofjoli ils ft^aaebisseiiitdes montagnes qu'aucun ple4

européen Q'a encore foulées, puis, après de lop^s

mois d9 y^yate^ è trf^ers les torrents et les pri^cipl-

ces, ils descendent dans les vailéés de Cacbemyfe*

Ce n'est pas H^ que les appelle leur passion civilisa-

trice* Les peuples de c^s contrées fertiles sont m^"
bométans et heureux, ils n'ont rien à demander à la

terre, ils ne songent peut-être pas à solliciter du ciel

autre cbose que le bonheur dont ils jouissent; mais

dans le ^and^Tbibet il y a des Idolâtres perdus

entre deux châtres de rochers arides qu'il faut gra*

Tir^ au risque d'être englouti à chaque pas au fond

des abîmes grondant squs les pieds. Les Jésuites

n'hésitent point; ils courent au péril, ils s'engagent

gur ces montagnfs impraticablest Us ont pour nour-

riture une espèce de farine de sattu ou d'orge, pour

tout lit la pierre couverte de glace et de neige; et ils

marchent cependant. Les voici à Kadak, où réside le

souferain du pays. A des populations primitives,

dont les mœurs étaient pures» ils pouvaient en toute

lijb^té révéler les bienfaits de la croix; la croix de^

vaityi^re compnset.Ils en propagèrent le signe, ils

apprirent à le vénérer. Mai$ là ne s'arrêtait point la

mission des Jésuites. lis avaient à accomplir une

prédiction de l'Evangile : il fiallait que le çhristia-
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iiij0in«rft«Bti|àtQUf les QoiQ»4iini9n4ei,6|..aft)fs|f

(Ufsii que derrière des gUoiera gisaoKe^ueit «f^*^

près mille torrents, il existait une autre \ril^ m/h
plétement séparée du reste de U terre* $\% m}h^
travaux inouïs leur étaient néoeiMdirea ppuf pi^e*^

air à Labassa, capitale de ee troisièino Tbibetf tw
Jésuites reprennent leur bftton de miasionneiroi il4

arrtfent, et Us préobent*

D'autres, en sillonnant les mersi ont rèvutirgu^

entre le tropique du Cancer et la ligne équiÙO](i|^

è revtrénité de VOeéan Pacifique, un groupe d'ijes

on, racontcoton, les indigène» Rivent djina rifinor

ranoe Id plus absolue : o*est Tétai de barbarie él«T<|

à sa dernière puissance; car Us n'ont pour loi qu'un

grossier instinct et pour mœurs qu'une oorrup|ioii

anticipée. Le père Diego Louis Sanvitores, qui a d^jà

évangélisé les Pbilippines, forme le projet de péné-

trer dans cet arcbipel et d'y annoncer le cbristia^

nisme. Il part d'Aoapulco avec les pères Thomas
Gardenoso, Louis de Médina, Pierre de Casanova,

Loui)) de iMoralez et Laurent Bustilloa. Vers la fin

dei€€8 ils abordent aux liesMariannesouZoftvf^.
Les. babitants les accueillirent avec des démonstra^r

tiotts de joie. Une crobc fut dressée sur le rivagOi et

les Jésuites s'empressèrent de parcourir la paya afin

d'en prendre possession par le baptême administré

aux petits enfants. Guam est la principale de ces

lies, éaniltores se chargea de l'instruire des mystères

de la Foi, Cardeuoso et Morales se dirigèrent sur

Tinian; Médira sur Saypan.

Les missionnaires ne rencontraient aucun obsta^

des; ces peuples étaient doux, intelligents ; ils com-
prenaient, ils goûtaient la morale chrétienne; ils se

montraient disposés à favorablement accepter les
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prineipes d'ordre tenant à la suite d'une reHgioni

qai leur enseignait de nouveaux deroirs. L'idée de
la fimille n'existait pas parmi eux, et cependant ils

se croyaient la seule nation qui fût au mondcVivant
dans un libertinage traditionnel, ils ignoraient ce

que poutait signifier le mot de vertu. Leur nudité

était complète; et, par une étrange pensée de co-

quetterie, les femmes ne se croyaient réellement

belles que lorsqu'elles étaient panrenues à noircir

leurs dents et à blanchir leurs cheyeux.

Sanvitores avait, comme tous les Jésuites, placé

ses plus chères espérances dans les enfants : il les

forma avec un soin particulier.il Jeta les fondements

d'un collège, afin de développer par l'éducation le

germe des vertus et de le foire entrer dans les fa-

milles par les jeunes gens. L'influence du christia-

nisme et l'attrait de la nouveauté avaient suspendu

, les vieilles querelles; mais peu à peu elksse réveil-

lèrent. Malgré les prières et les menaces des Jésui-

tes, la guerre éclata. Elle rendit aux insulaires leur

forocité native, et le 29 janvier1670 Louis de Médina

périt à Saypan sous les coups d'une multitude égarée.

Le sang montait à la tête des Marianais : Sanvitores

et ses compagnons jugèrent ique le sort de Médina

leur était réservé : ils s'y préparèrent avec joie. Ils

continuèrent leur apostolat, vivifiant la foi dans le

cœur de leurs catéchumènes et leur apprenant à être

chastes et humains. Le 2 avril 1672 Sanvitdres expi-

rait martyr. En peu d'années il avait créé dans ces

lies huit églises et trois collèges, et il avait baptisé

plus de cinquante mille sauvages. Médina et Sanvi-

tores tombaient sous la lance des insulaires, le père

Solano mourait d'épuisement à quelques mois d'in-

tervalle. Le 2 février 1674 le sang d'un autre Jésuite

I ,)!

:l
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fécondait ce sol inculte : le père Ezquerra, Louis de

Yera-Plcaço et ses catéchistes subirent le supplice

que leurs vœux appelaient. Les indigènes massacrè-

rent tous les missionnaires qu'ils purent saisir : Pierre

Dioz, coadjuteur temporel, les pères de Saint-Basile,

Sébastien de Mauroy, Strobach, Charles Boranga et

Comans trouvèrent le martyre. Leur mort, que
l'Eglise et la civilisation glorifiaient, fut un stimulant

pour l'Ordre de Jésus. Sanvitores et ses compagnons
n'avaient ouvert à la croix qu'un champ restreint, et

la perfidie superstitieuse de quelques indigènes avait

étouffé leur voix dans les tourments; mais en 1697

les pères Antoine Fuccio, Basile Leroulx et Paul

Glain virent se multiplier sous leurs yeux la moisson

que le sang faisait germer. Les Mariannais embras-

sèrent le christianisme, et il se propagea dans ces

archipels.

L'œuvre des Jésuites prenaitune rapideextension:
deRome et de Goa (1), ses deux centres d'action, elle

étendait ses rameaux par tout l'univers. Elle fondait

de nouvelles résidences sans jamais abandonner les

anciennes. £e christianisme volait à la conquête des

mondes inconnus. Dans ce perpétuel combat de la

civilisation chrétienne contre le fanatisme ou l'igno-

rance, les Jésuites, toujours au premier rang, ne se

laissèrent jamais endormir par le succès ou abattre

par la défaite. Engagés dans cette lutte sans fin, que

(I) La province de Goa comptait ploiieun collèges et plu-
sieurs séminaires chargés d'alimenter les Hissions del'Indostan.

le Collège deSainte-Foi, établi par saint François-Xavier, celui

de Saint-Paul et la résidence de fiandoughor; le Noviciat de
Goa ; le Collège de Rachour, ceux de Baçaim, de Daman, de
Tanah, de ftiu, de Cnaul, D'Agrah, et de Dclhy.
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FK«iio«l(OUvfi9r av«it ouverte, ili marchaiei^l; ^ leur

bul sana se préoccuper de» obstacles . Les guerres,

lei eévciluUoQS doQt taipt de royaumes étaient le

tMitn poiiyaifiot bien va^diller leurs pl^ua, renner-

ser leurs espérances ou leur arracher la vie. Ils

avaiie«t prévu ces éventualités de TapostolaHi et s'y

soumettaient sveo bonheur. On les prosci'ivait,pn les

tuait sur un point, ils reparaissaient sur un^autre.

1(0 saeriitoe de leur eiûtence ^tait oonsommé eo

idée lorsqu'ils posaijent le pied sur la vaisseau fraof-

çais, espagnol ou portugais, cinglant vers les régions

orientales. Ils savaient qu'une mort pn^maturée les

attendait : cette destinée ne fit qu*enflainmer les cou-

rages. C'est ainsi que, sanf a^tre secours qu'une

ardente cbarité, ils réalisérept la conquête des Indes,

de l'Àfie et des deux Amériques. Pans ces missions,

dont il serait peut-être impossible de reconstruire

l'ensemble, ils eurent de cruelles alternatives, de

bons etde mauvais jours; mais, par une persévérance

à toute épreuve, i^ se mputrérent plus forts que les

évéïnemenU coo^binés avec les passions des bommesi
lia virent plus d'un triomphateur, comme Thamas

jj^PuH-i^m tenir le monde attentif au bruit de ses

e3(pleite,et ils surent obtenir de lui la protection qye

le guerrier n'aceprdait même pas au^ ministres 4c

son culte.

Ils avaient ^es ennemis puissants, d'implacables

rivaux, qui grossissaient leurs fautes, qui transfor-

maient leurs erreurs en crimes. On les chargeait, au

Brésil, au Pérou, au Mexique, dans le Maduré et en

G^lne, des imputations les plus contradictoires.

Quelquefois mén^e les évéques, à l'exemple de Juan

de PaiafpxetdeBernerdin deCardenas, se prenaient

a maudire cetf^ activité dévorante qui poussait les
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JétttiîAs snr tous les continents. lA guerre intestine

ne tes effrayait pas plus que la guerre aux idoles ou

aux ifices de l'huiLADité, et soufent les j^rêHtS du

Nouteau-Mohde réparèrent, eoimne Bmand Guer-

rero, aretaetéi|oe de ManiAe, llnJUÉiCtee <)be de

fensses allégations leur ataient fait ^^«ttieltré en-

vers la Société de Jésns. Guerrero atait, dUns un
ittoment d'irritation, prifé les missionnaires du droit

d*évangéli8er les Philippines. Il revint à des senti-

ments plus modérés, et il rétvaeta lui-même son in^

terdit.

•< Par ce présent acte, Kt-On dans YMiêUârè dé$

Phftipffines (1), nous annulons, en général comme
en particnffer, le décret que nous avons publié le

16 octobre dernier, et par lequel nous interdisons

aux religieux de la Compagnie de Jésus de prèteher

hors de leurs églises dans toute l'étendue de notre

archevêché. De plus nor annulons l'acte publié

le 19 octobre, et nous déclarons que les motl^
que nous appelions justes, et qui nous détertnt-

naient à défendre anxdits religieux de prêcher

hors de leurs églises, n'étaient de leur part ni tme
doctrine erronée, ni de mauvais exemples, nt aucune

autre cause déshonorante pour la Compagnie de Jé-

sus Ou pour quelqu'un de ses membres. C^était uni-

quement la peine que nous éprouvions de ce que

lesdits Pères ne s'étaient pas rendus à l'afssemblée

convoquée piar nous le 19 octobre afin d'y traiter

d'affaires Importantes, et qu'ils s'étaient excusés en
disant qu^'ils avaient pour le faire de Justes motift,

dont nous avons été informé. En foi de quoi nous

déclarons que lesdits Pères de la Compagnie de Jé-

(1) Storia dette Philippin», p. 220.
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ius peuTent librement prêcher dans toute retendue

de notre archevêché, hors de leurs églises et en

quelque lieu que ce soit. »

Quand la persécution ne yenait pas de la part des

peuples, elle naissait dans le palais des rois. Au gré

4e l^urs caprices, ils accordaient ou retiraient l'au-

torisation de propager le christianisme. D'amis des

Jésuites, ils s'en faisaient sans transition les geôliers

ou les bourreaux. Vers le milieu du dix-septième

siècle, Jehangire, empereur du Mogol, donna subi-

tement un de ces exemples. Akebar, son père, avait

accueilli les disciples de Loyola; mais, excités par les

brachmanes, dont l'autorité s'affaiblissait de jour en

jour, intiinidé par leurs menaces, il enjoint aux mis-

sionnaires de se retirer du Mogol et à ses sujets de

renoncer à la foi nouvelle. Quelques Jésuites péris-

sent, et parmi eux le père Fiaillio. Leurs églises de

Lahore, de Defaly et d'Agrah sont détruites; les caté-

chumènes se voient condamnés au bannissement ou

à la mort. On les prive de leurs dignités, on les dé-

pouille de leurs biens. Ils se résignent à tous ces

maux pour ne pas blasphémer le Dieu qu'ils ont reçu

d'Occident. Au milieu de tant de tribulations, les

Jésuites ne perdent ni espérance ni courage. Ils

comptent des partisans avoués ou secrets dans l'inti-

mité et jusque dans la famille de l'empereur : ils les

font agir aTec discrétion. Mirza Fulkarnem, le frère

de lait de Jehangire, élève la voix du fond de l'exil.

Cette voix est entendue, et les Jésuites peuvent en-

fin continuer leur mission. A Agrah, les Anglais et

les Hollandais avaient obtenu l'établissement de quel-

ques comptoirs dépendants deSurate. Les marchands

hérétiques se sont fait un jeu cruel d'animer l'em-

peur et les habitants du Mogol ; mais des discussions

1 > Il
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d'intérêt, des rivalités de commerce ont prompte-

ment divisé ces hommes, toujours prêts à se coaliser

contre le catholicisme. La dissension qui se mani-

feste peut devenir fatale à rAngleterrc et à la Hol-

lande. Leis consuls des deux nations^ résidant à Su-

rate, épuisent pour les réconcilier toutes les prières

et toutes les menaces. Ils ne savent plus de quelle

manière terminer ce différend : ils en appellent à la

justice des Pères de la Compagnie de Jésus, ils les

nomment arbitres suprêmes dans une cause qui leur

est complètement étrangère. Les Jésuites pronon-

cent leur jugement avec tant d'équité que les deux

parties l'acceptent comme la base de leurs transac-

tions futures. Ainsi se trouva vengé le sang de cette

multitude de missionnaires que les Anglicans et les

Hollandais avaient répandu, et qu'ils ne cessaient

encore de répandre.

Depuis que le père Alexandre de Rhodes s'était

introduit dans leTonquin et dans laCochinchine(l),

le christianisme y avait été exposé à des chances di-

verses. Ainsi que partout, les Jésuites y subissaient

le contre-coup du fanatisme et des colères locales;

(I) Lorsque la Foi catholique fut proscrite au Japon, les Jé-

suites qui appartenaient à cette province continuèrent à dépen-

dre d'un proTÎnoial, qui fixa sa résidence à NacaO) et qui gou-

Terna les Missionnaires de Siam, duTong-King, delà Cochincliino

et de plusieurs stations dans le Céleste-Empire. Le nom de la

province du Japon, conservé jusqu'à l'extinction do l'Ordre de

Jésus, en 1774, révèle dans les Pères le même esprit qui inspire

à rÉglise de conserver les titres des anciens évécliés aujourd'hui

situés dans tes pays de gentilité. Les évéchés s'n partibuê indi-

quent l'espoir que le Saint>Siégc n'a jamais 'perdu de voir le

vieux culte chrétien se ranimer là où il brilla d'un si vif éclat.

Le rétablissement du siège d'Alger prouve que cette espérance

n'est pas chimérique.

ni$t. de la Cotnp. (h Jésui, — v, T. 4
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mais, tanlùt comme médecins, tanlùl comme iRallié-

tnaticiens du roi, ils purent conjurer Torage. Le 14

mai 1698, la tempête éclata. Les pères Arnedo^ Bel-

monte, Péltsson et Condonné se trouvent en butte

aux outrages des païens. Les idoles ont été brisées

pendant une nuit, et leurs prêtres accusent les Jé-

suites d'un crime que, dans les jours les plus heu-

reux, ils ne songèrent pas à commettre. Il faut fouler

aux pieds l'image du Sauveur mourant sur la croix

ou expirer dans les tourments. Le martyre fut encore

là l'unique consolation des missionnaires; Joseph

Condonné, Tua deux, périt dans les cachots; les

autres, captifs ou errants de retraite en retraite,

soutinrent Tardeur des néophytes. Ils succombèrent

à la peine; mais de nouveaux Jésuites accoururent

pour prendre leur place. Dix avaient perdu la vie

dans ces combats de la Foi; vingt se présentent sous

la conduite des pères Monleyzo, Kofler, Laurezzo et

Monteiro.

Jusqu'à l'année 1630, les Jésuites n'avaient fait

que des excursions passagères dans le royaume de

Siatiï. A cette époque, les pères Morejonio, Cardin

et Ninscio y pénétrèrent comme envoyés du gouver-

neur des Philippines, chargés du rachat des chrétiens

esclaves. Le roi savait que les missionnaires d'Occi-

dent possédaient le secret d'une vie plus fortunée, et

des dictâmes pour tous les maux du corps et àc

l'esprit. En témoignage de sa bienveillance, il déli-

vra, sans rançon, les Espagnols, et voulut conserver

auprès de lui deux de ces hommes apostoliques, dont

la renommée retentissait jusqu'au pied de son trône.

Les Jésuites profitèrent de l'affection du prince, et

le père Margici vint à leur aide. Les néophytes se

formèrent; on commença à élever des églises, ù Ira-
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vailier à Téducation de la jeunesse. Le chrislianisulo

s'établissait sans luUe sur les rives fécondes du Mei-

nan, lorsqu'un corsaire espagnol alCaqua et brûla un

navire dti roi, chargé des pius riches marchandises.

Le corsaire sortait des Philippines; on accusa les

missionnaires d'être dlntelligence avec lui : les es-

prits ^enflamment; le père Margici est jeté dans un

cachot, il y meurt empoisonné. Quelques années plus

tard, la religion et les Jésuites rentraient triom-

phants Il Siam, sous les auspices de Louis XIV et

des belles-lettres.

Un aventurier de l'Ile &e Céphalonie, nommé Con
stance Phaulkon, gouvernait les Etats du roi de

Siam, sous le titre de Visir. Dans une cour si féconde

en révolutions de palais, Constance cherche à don-

ner à son autorité un appui extérieur. Catholique

fervent, il engage le monarque siamois à faire alliance

nvec le grand roi dt)ccideBt, et deux ambassadeurs,

chargés de présents, se dirigent vers la France, afin

de proposer, au nom de leur maître, un traité 'le

commerce et une espérance de christianisme. Ceae
nmbassade extraordinaire, partie du fond de l'Orient

lK)ur saluer Louis XIV, périt dans la traversée; mais

«ridée flattait ses goûts d'ostentation, elle entrait

dans ses vues de propagation oetholique et française,

il saisit avidement les ouvertures de Constance, et

il se décida à répondre aux avances qui lui étaient

faites.

Le 28 janvier 1685, le roi, par un décret contre-

signé Colbert, accordait à six Jésuites le titre de ses

mathématiciens à la Chine ^t aux Indes ; ces six Jé-

suites étaient les pères de Fontoney, Tachord, Le-

comte, Bouvet, Gerbillon et Visdelou. L'ordonnance

iioininalivc pour chacun des missionnaires contenait
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la déclaraiioû siiivaole : « Etant bien aise de contri-

buer de notre part à tout ce qui peut de plus en plus

établir la sûreté de la navigation et perfectionner les

sciences et les arts, nous avons cru que, pour y par-

venir plus sûrement, il étoit nécessaire d'envoyer

dans les Indes et à la Chine quelques personnes sa-

lantes et capables de faire des observations d'Eu-

rope; et jugeant que, pour cet effet, nous ne pouvions

faire un meilleur choix que du père de Fontaney,

jésuite, par la connaissance particulière que nous

avons de son extraordinaire capacité. A ces causes

et autres à ce nous mouvans, de notre grâce spéciale,

pleine puissance et autorité royale, avons ledit Père

de Fontaney ordonné et établi, et par ces présentes

signées de notre main, ordonnons et établissons

notre mathématicien. »

Les cinq autres Jésuites reçurent un acte sembla-

ble. Ils allaient, au nom de la religion et de l'huma-

nité, répandre !e germe de l'Evangile sur des terres

inconnues, et eludier sous d'autres cieux les rapports

de l'homme et de la nature. L'Académie des sciences

désira, elle aussi, faire honneur à ces humbles mis-

sionnaires; elle les admit dans son sein ; elle les pria

de songer au perfectionnement des arts, de recueil-,

lir l«s observations astronomiques, de déterminer les

longitudes, d'approfondir et de lever plusieurs diffi-

cultés, alors insolubles, sur la géométrie, la physi-

que, l'anatomie et les plantes. Chaque savant fît, d'un

de ces six Jésuites, le délégué de ses études parti-

culières. Les uns leur donnèrent à examiner dans

les Indes les éclipses di^.soleil et de lune, les autres

les chargèrent de faire des expériences sur le vide;

tous sollicitèrent d'eux des renseignements sur les

arts utiles. L'Académie so scindait; les six Jésuites

14 '^^



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 41

partaient peur les Indes, les autresmembres restaient

à Paris; mais il fut convenu que, de loin comme de

près, ils seraient frères por la science, comme ils

l'étaient déjà par la patrie et par le culte. Les Jésuites

s'embarquèrent à Brest avec le chevalier de Cbau-
mont, nommé ambassadeur à Siam; le 22 septembre

1686, ils mouillaient dans le Meipan. . :

Cette mission devait avoir pouj- eux quelque chose

d'insolite; ils n'avaient aucun péril à affronter. Sous
la protection du roi ooni le nom retentissait glorieu-

sement dans IHinivers, ils marchaient à la conquête

d'un peuple que son souverain semblait d'avance

destiner à la religion des savants d'Europe; mais le

luxe diplomatique et guerrier dont ils étaient entou-

rés dépouillait leur apostolat de son prestige. Les

souffrances et le martyre ne se trouvaient pas sus-

pendus sur leurs têtes; les Jésuites se conformèrent

à la position qui leur était faite. Le roi de Siam les

comblait d'honneurs ; il les (it admettre à voir l'élé-

phant blanc, qui, comme le cheval-consul de Galigula,

était servi dans des vases d'or; ils visitèrent la riche

pagode et tous les monuments ;
puis, le prince, qui

vénérait les astronomes et les mathématiciens, leur

demanda douze autres Jésuites, afin d'ériger dans ses

Etats un cbservaloire comme ceux de Paris et de

Pékin. La conversion du roi de Siam se traitait par

plénipotentiaires; les enfants deLoyqla s'occupèrent

des intérêts de la science, bien persuadés que c'était

le chemin le plus direct pour ébranler les croyances

païennes. Ils firent devant lui des observations astro-

nomiques; et le père Tachard se remit en route pour
la France avec les ambassadeurs siamois, qui allaient

à Rome et à Versailles remplir les intentions de leur

prince.

4.
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Il sollicitait des Jésuites, plutôtcomme savants que

comme missionnaires ; mais tout faisait espérer que

la connaissance des secrets de la nature l'amènerait

insensiblement à proclamer la nécessité d'un seul

Dieu et d'une seule Foi. Louis XIV et le général de

la Compagnie accédèrent à ce vœu. Les pères Le
Royer, de Béze^ Tbionville, ]>olu, Richaud, Gchis-

son, Bouchet, Gomilh,d'£spagnac, de Saint-Martin,

Le Blanc, Du Chez, Rochette j;l de La Breuflle fb^

rent choisis dans les provinces de Paris, de Guienne,

de Languedoc, de Champagne et de Lyon, pour dé-

velopper le germe de christianisme qui se manifestait

dans cette partie des Indes. Louis XIV avait voulu

les voir tous réunis*; il leur dit de travailler pour la

gloire de Dieu et pour l'honneur de la France. Les

Jésuites allaient tenir parole; et, afin de les accrédi-

ter auprès du souverain siamois, le roi lui écrivit le

20 janvier 1687:

« Nous nous sentons encore obligés de témoigner

à Votre Majesté que nous avons d'autant plus agréa-

ble la demande qu'elle nous a fait faire par ses am-
bassadeurs et par te pèi*e de La Chaise, notre con-

fesseur, de douze Pères-Jésuites, mathématiciens

françois, pour les établir dans les deux villes royales

de Siam et de Louvo ;
qu'ayant toujours éprouvé le

zèle, la sagesse et la capacité de ces religieux, nous

espérons que les services qu'ils rendront à Votre

Majesté et à vos sujets contribueront encore beau-

coup à aifermir de plus en plus notre alliance royale

et à unir les deux nations, par le soin qu'ils auront de
leur inspirer le même espnt et Les mêmes con-

naissances. Nous les recommandons aussi à V. M.
rommc des personnes qui nous sont chères, et pour

losquclles nous avons une considération parliciMIéiCv
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L*cscadre française, anx ordres de Vaudricourt,

tirriva dans les eaux de Siam au mois d'octobre 1687*,

elle avait à bord un nombreux élat-majoret quelques

régiments. Le déploiement de ces forces, les haines

de cour que \h haute fortune de Constance entrete-

nait, les rivalités de religion que les t«lapoifis et les

docteurs de Siam suscitaient aux Jésuites, tout pré-

sageait des calamités prochaines; un événement in-

térieur les décida. Le monarque avait pour favorite

une aoeur de Pitracha, l'un des principaux mandarins.

Cette femme trahit l'amour du roi en faveur de son

frère, plus jeune que lui; le roi la fit jeter aux tigres.

Pitracha saisit cette occasion, et,de concert avec les

talapoins, il conspira tout à la fois contre le Visir,

contre les Jésuites et contre les Français qui pre-

naient position à Bankok et à Merguy. Pitracha pos-

sédait au plus haut degré l'astuce indienne; il par-

vint à diviser les Européens, et à provoquer des

soupçons dans l'esprit de quelques-uns sur le pouvoir

réel de Constance. Le roi s'sffaiblissait chaque jour;

«a mort était prévu3, et le mandarin conspirateur

faisait déjà pressentir qu'il serait bientôt le maître.

Il s'était emparé des sceaux de l'Etat, il disposait d«
la multitude; l'étiquette siamoise ne permettait à

aucunélranger de voir le roi dans sa maladie; Pitracha

sut habilement tirer parti de toutes ces circonslanT

ces. Malgré les conseils des Jésuites, l'abbé deLyonne^
évéque de Rosalie, et un certain nombre d'officiers

ajoutaient foi aux bruits dr; complotque le mandarin
mettait en circulation «outre le vJsir; ils l'abandon-

naient peu à peu, croyantainsi se ménager un ami dans
Pitracha. Le C juin 1688, Constance fut condamné
et exécuté comme coupable d'un crime tramé par

ses accusateurs et par ses juges. Cette mort est lu
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signal de la persécution; les catéchumènes sont pros'

erits ou emprisonués ; les Jésuites eux-mêmes se

voient exposés aux mauvais traitements, et, le 9 juin,

le père Saint-Martin écrivait : » Grâce à Dieu t il pa-

rait que notre fin est proche; nous avons à chaque

heure de plus grandes espérances, et nous nous

voyons aujourd'hui réduits à de plus dures extrémi-

tés que jamais. Si c'est la volonté de Dieu, qu'elle

s'accomplisse. »

Les Jésuites rentraient dans leur condition nor-

male; ils en acceptaient avec joie tous les périls. Les

investigations de la science ne. les avaient point dé'

tournés de leur but; en remplissant les vues des

lettrés de France^ en donnant une solution à toutes

les difficultés astronomiques, maritimes et géologi-

ques que l'Académie leur soumettait, ils n'avaient

pas oublié qu'avant tout ils étaient missionnaires.

Tous ensemble, ils avaient uni leurs efforts pour

mettre à profit la bienveillance du roi. Le christia-

nisme s'était introduit par eux dans un grand nom-
bre defamille>:;oes familles, devenues françaises par

l'adoption chrétienne, nevoulaient ni trahir leurDieu,

ni l'amitié qu'elles vouaient aux Jésuites. Pitracha et

son fils leur enjoignent d'abjurer; elles résistent : on

les menace, on les dépouille de leurs biens, on vend

leurs enfants, on les fait périr ians les tortures ou

sous le bâton. Les Jésuites se constituent leurs dé-

fenseurs. Pitracha a succédé au roi de Siam; il né-

gocie pour que les Européens abandonnent les forts

de Bankok et de Merguy. Les officiers consentent

à se retirer du pays; mais les Jésuites ont d'autres

intérêts à soutenir : il ne s'agit pas pour eux de

comptoirs de commerce; il y a des chrétiens qui lan-

guissent dans les fers, ou qui peut-être chancelleront
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dans leur foi; les Jésuites se décident à luisser les

pères de La Breuiile et Boucliet au milieu de leurs

catéchumènes ;
puis ils vont chercher de nouvelles

terres à évangéliser.

Dans ce temps-là, les disciples de saint Ignace,

dont Louis XIV sentait le besoin pour répandre par-

tout le nom français, et le faire bénir avec les idées

de civilisation, couvraient les Indes de néophytes. De
Pondichéry, dont ils faisaient le chef-lieu de leurs

missions, ils s'élançaient sur les points les plus éloi-

gnés. Ils n'étaient pas venus les premiers moissonner

dans le champ du père de famille, la onzième heure

avait sonné pour eux; mais, ouvriers actifs, ils répa-

raient le temps perdu en se multipliant. Ce fut dans

rindostan et à îa Chine qu'ils déployèrent le plus

d'ardeur; le Maduré surtout devint leur terre de

prédilection. Ils y avaient été précédas par Robert
de' Nobili et Juan deBrilto. Le père Constant Beschi

fut leur modèle; c'est le troisième type du Jésuite

brahme; mais ce dernier efface les deux autres par

l'empire qu1l exerça sur les indigènes et par l'au-

réole poétique dont il s'enveloppa à leurs yeux. Le
père Beschi arrive dans l'Inde en 1700 ; son premier
soin est de surpasser en austérités les Saniassis les

plus pénitents. Il s'astreint dans sa case et au dehors

à ne toucher à aucune chair qui a eu vie; il porte au
front le potou de Sandanom, sur sa tête la coulla,

espèce de toque en velours, à forme cylindrique; le

somen serre ses reins; ses pieds sont enchâssés dans
des socques à chevi* les de bois, et des perles chargent
ses oreilles. Tl ne voyage jamais qu'en palanquin, ja-

mais qu'assis sur dos peaux de tigrc,tandis que deux
hommes agitent autour de lui de riches éventails,

formés de plumes de paon, et qu'un autre élève
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un parasol de soie surmonté d'un clobc d'or.

Afin de dompter Torgucil do ces peuples, le père

Beschi, qu'ils surnommaient respectueusement le

t;rand Viramamouni, avait contraint son humilité à

emprunter ces dehors de luxe. Il avait renoncé aux

mœurs, au langage de l'Italie, sa patrie^ il n'était

mémo Jésuite que le moins possible, c'est-à-dire il

cachait sous la science du Saniassi toute la charité

dont son cœur débordait. Beschi connaissait déjà les

langues mortes et vivantes : il approfondit le sans-

crit, le telenga et le famoul ; il étudia les poètes de

rindostan, Il le devint même dans leur idiome; puis,

sur les bords du Gange, Il composa des chants dont

les Brahmes font encore leurs délices. Ces vers,

pleins d*élégance indienne, célébraient les douleurs

du Christ, la virginité de Marie et les mystères du

catholicisme. C'était la prédication de l'Evangile

mise à la portée de ces esprits orgueilleux, qu'il fal-

lait capter par l'attrait du langage. Beschi soutint ce

rôle pendant près de quarante ans. Il eut tous les

honneurs publics de ïIsmatSaniassi, c'est-à-dire du

pénitent sans tache ; mais par des moyens aussi ex-

traordinaires il fit pénétrer dans ces nations la con-

naissance du christianisme. Il leur enseigna l'existence

d'un Dieu unique, il leur apprit à dédaigner leurs

vieilles superstitions, à pratiquer les devoirs de la.

famille, à suivre les lois de la chasteté; et, honoré
par les grands ainsi que par les peuples, il yécut

parmi eux comme un homme dont chacun vénérait

les talents et la vertu. Beschi ne s'en tint pas là. Le
Nabab de Trichirapalli , enthousiasmé par ses dis-

cours, lui accorde le titre et la charge de son pre-

mier ministre. Le Jésuite accepte ce rang suprême :

il ne marche plus qu'accompagné de trente cavaliers,
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do douze porte-drapeaux et d'une musique militaire,

que suivaient de nombreux ebameaux. Ainsi escorté,

il s'avançait dans les campagnes et dans les villes.

Ses magnificences orientales ne lui avaient rien fait

perdre de son zèle. Ce luxe, auquel il se soumettait,

n'avait pour but que de sauver les âmes, que d'inspi-

rer aux savants du Maduré des pensées chrétiennes.

Il l'atteignit avec tant ^e bonheurquc plus d'une fois

il força les Brahmes à recevoir le baptême ou à lui

offrir en dépouilles opimes leurs chevelures, longues

de cinq à six pieds, et qui, tressées et liées comme
des bottes de paille, restaient suspendues dans le

vestibule de son église de Tiroucavalour. Ce furent

les trophées ie ses victoires.

Le Jésuite ^aniassi était comblé d'honneurs ; mais

là, comme partout, le Capitole avait sa roehe Tar-

péienne, et un contemporain de Beschi, le père

Bouchet, nous révèle, dans une de ses lettres, que
toutes ces dignités ne préservaient pas de la persé-

cution. Il écrit : « Quand le missionnaire se lève le

matin, il n'oserait assurer qu'il ne couchera pas le

soir dans quelque cachot. Il est rare qu'il s'en trouve

. un seul qub échappe aux horreurs de la prison, et

j'en ai connu qui ont été emprisonnés deux fois en
moins d'une année. »

;/;

Quarante-deux ans avant la mort de Beschi, ce

même Bouchet, l'un des Brahmes les plus célèbres

de la Compagnie de Jésus, écrivait ai{ père Charles

Le Gobien, le 1" décembre 1700 :

u Notre mission de Maduré est plus florissante que
jamais. Nous avons eu quatre grandes persécutions

cette année. On a fait sauter les dents à coups de
bâton à un de nos missionnaires, et actuellement je

suis à la cour du prince de ces terres pour faire dé-
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livrer le pèreBorghèse, qui a déjà demeuré quarante

jours dans les prisons de Trichiropalli, avec quatre

de ses catéehistes qu*on a mis aux fers ; mais le sans

de nos chrétiens^ répandu pour Jésus-Christ, est

comme autrefois la semence d'une infinité de prosé-

lytes.

» Dans mon particulier, ces cinq dernière» années

j'ai baptisé plus d'onze mille personnes, et près de

vingt mille depuis que je suis dans cette mission. J'ui

soin de trente petites églises, et d'environ trente

mille chrétiens
;
je ne saurais vous dire le nombre des

confessions : je crois en avoir oui plus de cent mille.

» Vous avez souvent entendu dire que les mission-

naires de Maduré ne mangent ni viande, ni po'sson,

ni œufs; qu'ils ne boivent jamais de vin ni dVutres

liqueurs semblables; qu'ils vivent dans de méchantes

cabanes couvertes de paille, sans lit, sans siège, sans

meubles; qu'ils sont obligés de manger sans .table,

sans serviette, sans couteau, sans fourchette, sans

cuiller. Gela parait étonnant; mais, croyez-moi, mon
cher Père, ce n'est pas là ce qui nous coûte le plus.

Je vous avoue franchement que, depuis douze ans

que je mène cette vie, je n'y pense seulement pas. »

Les Pères avaient déjà les missions du Maduré, du
Tanjaour et de Marawar; les Français y ajoutèrent

celle de Garnate, qui, s'étendant au nord, depuis

Pondichéry jusqu'à Bouccapouram , à la hauteur de

Masulipatan,xenfermait seize chrétientés florissantes

dans un rayon de deux cents lieues. D'autres propa-

geaient le christianisme dans le Bengale et au Mogol.

Du cap de Gomorin aux frontières de la Chine, de la

côte de Goromandel aux sources du Gange, il se trou-

vait partout des Jésuites et des chrétiens. Les Pères

portugais avaient fondé un collège non loin de Ghan-

'4:
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dernagor; ils étaient àB»kka dans la profinced*Areate

et sur le territoire d'Aoude. Les côtes du Malabar,

de la Péeherie et de Travaneor, oà avait retenti la

voii de saint François-Xavier, se soumettaient à

l'action des missionnaires; ils bâtissaient des églises

et formaient des familles; ils instruisaient les peuples

et se faisaient les amis des monarques. Beschi et

Bouchet avaient adopté le costume et le genre

d*existenee des Brahmes saniassis; ils vivaient parmi

eux sur le pied de la plus complète égalité; mais ils

ne pouvaient communiquer avec la caste des pariahs,

sous peine de devenir pariahs eux-mêmes. Les pères

Emmanuel Lopei, Antoine Acosta et plusieurs au-

tres ne consentirent pas à laisser sans secours cette

population avilie. Ils s'habillèrent comme les rayas ;

ils se placèrent en intermédiaires, afta de pouvoir

oflPrir àtous les soins de leur charité. « N'était-ce pas

un spectacle tout à fait comique, raconte un voya-

geur (1), de voir deux confrères, deux membres du
même Institut, deux amis, qui, quelque part qu'ils

se rencontrassent, ne pouvaient ni manger ensemble,

ni loger dans la même maison, ni même se parler?

L'un était vêtu d'un angui éclatant comme un grand

seigneur; il montait un cheval de prix ou se faisait

porter fastueusement en palanquin, pendant que
l'autre voyageait demi-nu et couvert de haillons,

marchant à ^Mi entouré de quelques gueux, dont

l'accoutrement était encore plus misérable que le

sien. Le missionnaire des nobles allait tête levée, et

ne saluait personne. Le pauvre Kourou des pariahs

saluait de loin son confrère, se prosternait à son

passage, et mettait sa main sur sa bouche, comme s'il

(t) Voyage éann Vlnéoafan, par Pétrin, t. H, p. 106 ot 107.

a
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éâtcfaint d^^nfecter de son haleine le dpcteuréés

0raif(lsCCehii^i'ne tnanigieait qtie'dtt' v'vtpté^ré^èr

ûeà^9tefMms, «t faulne- se noui^ssàitide Quelque

'tnôreeétt de viande eiorrompue dont ses malHieareiiK

dUciple'j leRégalaient. Rien sans douté n*heinfliré plus

là religioh que ees ressources du zèle, rren ne fait

plus l'éloge d*un prêtre "que de pareils saei^ificès faits

au désir qu'il a d'attacher les hommes à là vérité;

maise^fin ces sacrifices sont tr<^ l^énibles pdur du-
rer longtemps^ Aussi cette méthode était kléjà^ irbo-

lie à iffion arrivée dans rindDstan. ; r ; .n

BenoitXI¥ l'avait approuvéedans la buUede 1744,
m, pour encourfllger le» Jésuites, ce grand pafie

^'e^tprime ainsi (t) ï il 4«ôfjjiin*fio3 mmtt
« Lorsque, exéité par les èfisé^nemeutj du Christ

Notre Séigtféùr, et par Texémple des Pontifes qui

Mûi ôttipi'écédé, nous ètierehidns avec anxiété par

quel m^oyén uotis piitirrioiis énfiii réellement «obte-

nir ce que tioàprédéeedseurs avaient tant désiré^ il

arriva tort à propos que les missionnaires dé laGom-

pagttie de Jésu», auiquels surtoutiont cjonfiéesles

mi^sicais du Maduré,4ieMalssottret déGaréate, après

nous avoir demandé une déclaratidnistir l'article des

paHahs, sesontofferts etnouant promis (si cependant

ntius Tapprouvions) de déléguer quelques mission-

naires qui seraient spécialement occupés de la con-

version et de la direction des parialùk Nous avons

espéré que ce moyen pourvoirait suffisamment à leur

conversion et à leur salut; le recevant donc aVec une

joie paternelle, nous avons pensé qu'à cause dés cir-

constances du temps, il fallait l'approuver et le

recommander. » r

&
(1) BullariHm Benêdieli XlVy 1. 1, p. 421.
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i Cette sépari^imif femelle des Jésuites Mission-

naire», ee ÉMir inffNineliissabler Qu'ils élevrient volo»î><

teireiiieiik entre «tti, afin de trairailler sur la Hiénie

reire^an bonheur d'une populalloh que des préjugés

intinêibles âivisaieàt, cette vie de grandeur et d'a>

baissement à laquelle les uns et les autres se con-

damnaient, tout èela était accepté avec joie. Les plus

heureux étaietat les Pères qui obtenaient rhonneur

dès humiliations, et, dans une lettre d'un Mission-

naire de Goa, écrite à Rome, on voit quels étaient

le» transports de eeux qui se dévouaient à la dégra-

dation pour servir les pariab». Le Jésuite s^exprime

ainsi":'' '

-.•^•' -n..:;- ^..^

«Allez, allez par ce royal chemin dè'la Groix',^

fidèles compagnons du Christ^ votre chef et votre

maHirei ¥ous voilà, suivant le laUgage de l'Apôtré,

réputés comme les ordures du monde, éoinme les

balayures ratées de tous^ mais en réaUté la gloire

véritable de notre Compagnie et lé> )dus bel orne-

ment de cette province. Que votre cœur ne se trour

ble pas de ce que voiis êtes devenus étrangers à vos

frères, inconnus aux fils de votre mère, en sorte

qu'ils voul refuseront les embrassements ordinaires

et fuiront votre abord, bien que, si la chose était

permise, ils voulussent vous rendre tous les devoirs

delà charité. Lorsqu'on les rencontrant vous leur

i'ëpéterez avec Paul : Vous voilà nobles, et nous
misérables, je vous réponds que vous leur tirerez

des larmes dès yeux, que vous les forcerez à eavier

saintement votre ignominie. »

Cette exaHation religieuse ne s'affaiblit jamais ; los

Jésuites avaient trouvé le seul moyen de réunir les

vastes indiennes; ils espéraient les amener à régalilé

par le Christianisme. Ce fut une pensée morale qui
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les dirigea daos l*accom[^Miiien(d*iuieœu?r« aussi

diffioUe; y» les réaipltcU fu'ib oiHiore&t, on peu

eoDJeeturer que, dons uo temps donné, il» muraient

brisé la barrière plaeée entre ks enfants d*un même
Dieu et d'un même pays. Des difEleuUéa venues du
fond de rEurofie, et la suppression de l'Ordre ne
permirent pas de réaliser ces projets,

Brabmes ou paHahs, les Jésuites ne tendaient qu'à

un but unique : ils l'atteignirent, et, animés par la

même pensée, quoique séparés par les flots ou par

les préjugés de culte, ils marchaient tous au déve-

loppement de l'idée cîTîlisati'iee. Le nombre des

Chrétiens vivant au cœur des Indèi était incaieula-

ble : les Missionnaires avaient trouvé ces peuples

lèches, efféminés, sans caractère, toujours accessi-

bles à la flatterie, toujours prêts à se laisser séduire

par rindoienœ ou par l'attrait du ptaisirc La Foi

réfeilla dans ces natures inertes l'énergie qui som>

roeiUait depuis de longs siècles; elle leur communi-
qua une nouvelle vie, eUe épura leurs mœurs, elle

les fit généreux et constants, forts contre la persé-

cution et grands dans les soufi^rances. La guerre

passa souvent sur cette immense presqu'île ; on dé-

sola à diverses reprises, on brUla, on égorgea toutes

les populations qui ne se réfugiaient pas dans les

for^. Les Marati vinrent en corsaires ravager les

c^Mes du Maduré, d'autres descendirent des mon-
tagnes du nord-ouest et saccagèrent les provinces.

Les Européenf , h leur tour, se mélèreift à ces dévas-

tations : Maures ei Chrétiens, Français et Hindoux,

s'attaquèrent, Si .^oiirsuivirent sans reiftche pour

conserver ou poui tinv(uérir l'empire. Les Jésuites

éprouvèrent le con re-ccup de tant de déchirements.

Les Européens, da!t> les ïndes, commirent des excès
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de 1^8 d'une sorte; ces eioès retentissaient sa loin,

ils justifiaient ^aversion instinstife que le naturel

d'un pays porte à l'étranger qui veut le dominer; ils

rejaillissaient jusque sur la religion, en détruisant

dans l'esprit des Hindiux le salutaire effet que pro-

duisaient la vérité de c^es dogmes et la pureté de sa

morale. En présence de ces fléaux, les Jésuites ne se

sentirent pas découragés, et de ce que les pères

Bouehet, Dolu, Lopez, Acosta, Diusse, Mauduit^

Petit, Gar?alho, Bertbold, Taehard, Lafontaine, du
ïremblay, Saignes, d'Origny, Barbosa^ de Lemos,
Borghé«<^ Timothée Xavier^, Artaud, Ccrardonx,

Gelaya, ' '.^tel, Alexasdri, Laynés, Martin, Saint-

fistevaL ^; «ard, entreprirent de 1700 à 1770^ ù'au-

très le continuèrent a?ee un égal sucèès. Dans cet

espace de plus d'un demi-sièele, les Français et les

Anglais luttèrent pour savoir à qui resterait enfin

rinflucnoe sur ces contrées lointaines, où le nom de
Joseph Dupleix, de Lally et deSoffren retentit encore,

les Jésuites souffrirent, mais ne désespérèrentjamais

du triomphe de l'Evangile. Les Brahmes et les pa-

riahs se réunissaient dans une pensée de haine contre

les Européens ) \ei Jésuites, victimes eux-mêmes de
tant de guerres acharnées, se firent un devoir de
calmer leur irritation ; mais, à ces obstacles renais-

sants, il s'enjoignit un autre qui ne fut pas moins
fertile en désastres.

Le champ ouvert à la prédication était si étendu

que les Missionnaires accoururent de tous côtés, afin

de le défricher. Le zèle les poussait, l'esprit de dis-

corde se glissa parmi eux ; il produisit de funestes

querelles et des controverses qui de l'Orient passè-

rent bien vite en Europe, pour raviver les inimitiés

et justifier les jalousies.

a.
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Les rites malabares consistaient à omellie quel-

ques cérémonies dans radministrstion da baptême,

en re^^pectant toutefois l'essence; du sacrement, à

cacher les noms de la Croix et des objets du culte

catjiplique sous des appellations moins communes, à

marier les epfants avant Tâge de puberté^ à laisser

aux femmes un bijou nommé Tâly, qu'elles reçoivent

le jour des fiançailles, et sur lequel était; gravée ri-

mage d'une idole; à éviter. de soigner les; pairiabs

dans leurs maladies, et à les priver deLceji^tains se-

cours spiritiiels. Les Jésuites du Maduré^ du Mysore
et de Carnate se trouvèrent en» face de tant de su*

perstitieu^es pratiques, .qu'ils erurept,d<>VQir jtolérer

celles qul^ à leur avis, ne pr^udieiaient pas à la

religion cbrétieitne. Ils étudièrent les mœurs de ces

natioiis, ils s'appliquèrent à distinguer lesrcoutumes

populaires d'avec les fausses croyances oii les usagos

pajens.. Gomme tous les peuples sans mouvement
intellecluel , sans commerce avec l'extérienr , les

Indiens s'immobilisaient dans leurs préjugés, deve-

nus la suprême loi. Afin de sauver Tessentiel, les

Jésuites sacrifièrent l'accessoire. Ils n'avaient pas

renoncé à leur patrie, à leur famille, à leur avenir,

ils ne s'étaient pas condamnés à de périlleuses navi-

gaMons, à un jeûne absolu, à une vie misérable, sous

un ciel dévorant, pour entretenir les naturels da^s

leur idolâtrie. Ils commençaient à réaliser le bien,

ils voulurent aller jusqu'au mieux, et ils s'égarèrent.

La question des rites malabares était déjà un sujet

de division entre les missionnaires des diflPérents or-

dres religieux épars sur ces continents, lorsqu'en 1705

Charles-Thomas Maillard de Tournon, patriarche

d'Antioche, nommé par Clément XI légat du Saint-

Siège aux Indes et en Chine, prit terre à Poiidichéry.

•1

''m
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Investi de tous les pouvoirs eeclésiastiques, il avait

oi'dire de mettre fin à des disputes qui menaçaient

les chrétientés naissantes. Tournon venait pour.réii

former les abus qu'un zeie peut-être excessif intro-

duisait parles Jésuites dans les croyances religieu,-.

ses.; aAn de se pénétrer de rétendue de ses devoirs,

il consulta-deux Pères de la Compac^ie. Le mande-
ment qu'il.publia sur les rites malabares a souvent

été invoqué; mais, par une inexplicable préoccupa-

lion, les ihistoriens, les polémistes qui citent ce do-

cument. <mi( oublié de relater un fait qui s'y trouve

consigné. L'Archevêque 4'Antiocbe ignorait les cau-

ses déterminantes de la mésintelligence, il les apprit

de labouchemême de9J{éi9uite9, c'est ce passage du

mandementi que tous les écrivains ont omis.'Le légat,

parle ainsi {i) ; « Ce que nous n'avons pu faire immé^

diatement psar nous-méme a été heureusement sup-

pléé par l'obéissance que le père Venant Bouchet,

supérieur .de la mission de Gariiate, et|e père Michel

Berthold, missionnaire du Maduré, tous les deu^

rcommandables par leur doctrine, par. leur zèle

pour la propagation de la j^'oi, ont témoignée au

Saint-Siégo et à nous. Ces deux missionnaires, depuis

long-temps instruits des moeurs, de la langue et de

la religion de ces peuples par le séjour qu'i4s ont fait

parmi eux, nous ayant révélé divers abus qui ren-

dent les branches de cette vigne languissantes et

stériles, parce qu'elles s'attachent plus aux vanités

des Gentils qu'a la véritable vigne, qui est Jésus-

Christ, l'abondance de notre joie a été mêlée de
beaucoup de tribulalions. v

Le Légat, de même que tous les hommes qui arri-

(1) ^fvUarium roman i(<if»xvi, 232.
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?en( dans un pays refétiu d'une autorité Ulknitée,

avait tranché les questions; ei, au moment de son

départ povr la Chine, il lançaii son mandement
comme pour éluder les objections» L'archevêque de

Goa et révéqoe de San-Thomé résistèrent à ce dé-

cret, le conseil supérienr de Pendidhéry le déclara

abusif, les Jésuites se rangèrent è cet avis. La pré-^

cipitatjon du patriarche évoquait plus d'un danger;

mais les disciples de Loyola devaient trop avoir t'hi-

stinct dé Tantorité pour en compromettre le r^ré-
sentant apostolique. Il fallait obéir d'abord, sauf è

recourir au Saint-Siège et à expliquer les perplnûtés

de leur situation. Les choses ne se passèrent point

ainsi. L'Eglise voulait conquérir à la Croix^tous les

peuples de l'Indè : elle y envoyait des missionnaires

de inférenis Instituts; et, par l'eitindtion des Gbré-

tienUs Japonaises , elle n'ignorait pourtant pas que

la diversité des esprits ou des méthodes enfanterait

des inconvénients de plus d'une sorte. La cour de

Rome crut pourvoir à tout en nommant un Légat;

ce Légat envenima les querelles au lieu de les calmer.

Avec de hautes vertus et des intentions excellentes,

qu'un zèle moins intempérant aurait ûû diriger,

Tournon brisait l'édifice élevé avec tant de peine.

Mais il parlait au nçm du pouvoir : il appartenait

aux Jésuites de se soumettre sans réftexion. Le be-

soin de sauver d'une ruine complète les régions déjs

catholiques, une connaissance approfondie desmœurs
et des lois indiennes, la pureté de leurs vues, les

progrès que le sacrifice fait à des usages invétérés

contribuait si puissamment à étendre, le sentiment

trop humain peut-être de leur droit, tout se combina

pour les exciter à la léslstance. Une lutte étrange

dans cette histoire s'ouvrait au fond de l'Asie. Les
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hommes les plus dévottés à Tautorité pontifteale

altaient sTengâger contre elle dans une guerre de

doToirs éfangéliqqes et de principes moràm. Cette

guerre, commencée à Pondichéry, se développe à la

Gliine sur un plus faste théAtre. La question s'y pré-

sente dans toutes ses subtilités : c'est donc là qu'il

s'agit de l'étudier.

En 1669 la majorité de l'empereur Kang-Hi avait

rendu les disciples de saint Ignace à leurs Catéchu-

mènes. Pour donner à ses sujets un témoignage

éclatant de sa gratitude en faveitr des missionnaires,

il accorda au Jésuite Adam Schall, l'ami de son père,

les honneurs solennels de la sépulture. Ce fut l'Etat

qui paya tes frais de cette cérémonie, à laquelle un
mardarin assista comme délégué dé l'Empereur.

K' Ag-Hi ne se contenta pas de cette réparation. On
avait persécuté en son nom des hommes qui accrois-

saient le domaine de la science : il leur laissa toute

latitude reUeieuse , et il nomma le père Ferdinand

Verbiest président de son tribunal des mathémati-

ques. Sous un prince qui sentait sa ft>rce, et qui

désh*ait faire régner la justice dans son empire, les

missionnaires eurent bientôt repris dans les provin-

ces l'ascendant que l'exii , la prison ou la mort leur

avaient fait perdre. Ils revinrent à leur point de dé-

part : ils rouvrirent leurs églises, ils rassemblèrent

leurs Néophytes dispersés^ puis, à l'abri du sceptre

de Kang-Hi , ils poursuivirent leur apostolat comme
si rien ne pouvait l'interrompre. L'action du Chris-

tianisme sur les Chinois était incessante : elle s'éten-

dait peu è peu, car il importait aux Jésuites de ne
pas effrayer ce peuple des progrès qu'un culte étran-

ger réalisait au milieu de lui. Ils marchaient avec

circonspection, et, dans les villes lés r^ioins considé-
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rables comme dans les capitales des provinces,, ils se

créaient une supériorité dont la Foi catholique reti*

rait autant d'avantages que Térudition.

Louis Xiy avait compris les changements qu'un

pareil état de choses provoquait en Europe. Afin

d'assurer un jour à la France la plénitude du eom-
merce dans ces erupires^ il chercha à donner à la

mission chinoise un cachet national. Le père Ver-

biest seconda ses vœux. Il obtint de Kang-Hi un édit

par lequel la religion chrélienne était déclarée sainte

et exempte de tout reproche, et le 5 décembre 1681

lunocentXI, s'associantaux espérancesde Louis XIV,
adressa à ce jésuite le bref suivant : <* Mon cher fils,

vof! lettres nous ont causé unejoie presque incroya-

ble. Il nous a été surtout bien doux de connaître avec

quelje sagesse e^. quel à-propos vous appliquez l'usage

des sciences humaines au salut des peuples de la

Chine, à l'accrpisseinent et à l'utilité de la Religion,

repoussant par ce moyen les fausses accusations et

les calomnies que quelques-uns vomissaient contre

lepom chrétien; gagnant la faveur ûe. l'Empereur

et 4^ ses conseillers pour vous mettre à couvert

vous-même des fâcheuses avanies que vous avez long-

temps souffertes avec tant de force et de grandeur

d'âme, pour rappelsr de l'exil les compagnons de

votre apostolat, et rendre non-seulement la Religion

à son ancienne liberté et gloire , mais aussi afin de

l'amener de jour en jour à de meilleures espéran-

ces ; car il n'est rien qu'on ne puisse espérer, avec

le secours du Ciel, de vous et d'hommes semblables

à vous, faisant valoir la Religion dans ces contrées.»

Des événements politiques augmentèrent encore

le crédit des Jésuites à la cour de Péking. Usanguey.

ce général qui autrefois avait introduit les Tartarcs
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en Chine, se révolta, et entraîna dans son parti les

provinces occidentales. Retiré au sein des monta-

gnes, il semblait braver les armées impériales. Il

fallait le forcer dans se.^ retranchements oïl laisser

une porte toujours ouverte à Tinsurrèction. Kang-Hi

^é décide à Fatlaquer; mais, pour réussir dans cette

difficile entreprise, les généraux et l'Empereur lui-

même sentent que rartillerie est indispensable. Le
pët*e Verbiest, qui accompagne l'armée, reçoit ordre

de fbndi^c des pièces de canon de divers calibres. Il

résiste, et donne pour excuse que son ministère fait

dés(;endre les bénédictions du' ciel sur les princes et

sur les petiplés,'inais^u'il ne leur fournit pas de nou-

veaux moyens de destruction. Le nom chrétien avait

des ennemis iaùpirès du knonarque. Ils lui persuadent

qtié les Jésuites sont les èompUcés d'Usangùey, et

que leur refus est îiii acte d'hostilité. Kang-Hi me-
nace les missionnaires et leurs catéchumènes : Ver<

biest se soumet. Il crée une fonderie, il eh dirige

les travaux, et la victoire si impatiemment atteh'diie

couronne les armes de l'Empereur. Il ta devait aux

Jésuites; c'est au Christianisme qu'ils en laissèrent

la récompense. Térbiest s'avouait que le nombre des

Pères était însufllisant; il avait rendu un service si-

gnalé à Kang-Hi : il le pria d'ouvrir ses frontières à

d'autres disciples de l'Institut, et spécialement aux
Français, dont té Caractère Sympathisait mieux avec

celui des Chinois. '

Leroi-delàiam demandait des savants à Louis XIV,
on lui envoyait des Jésuites; le chef du Céleste-Em-

pire formait le même vœu, les pères Bouvet, Ger-

billon, Fontaney, Lecomte, Tachard et Yisdelou

partirent avec une mission analogue pour la Chine.

Ils y arrivèrent le 7 février 1688; leur présence sou-
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leva une que$tioii embarrassanle. Le Pape seul ayant

le droit d'accorder les poufoirs apostoliquea, le roi

de France a*était contenté de les charger de tra?aux

d'astronomie et de science. Le Portugal avaitjusqu'a-

lors dominé dans ces parages, et les Jésuites de ce

dernier royaume, craignant de déplaire à leur sou-

verain, ne reçurent point sans difficulté les Français

qui leur venaient en aide. La mort ne laissa pas le

temps à Verbiest de les accueillir ; mais trois mois

après leur installation Kang-Hi nomme les pères

François Gerbillon et Thomas Pereyra ses ambassa-

deurs auprès du ciar de Russie. Ils doivent négocier

la paix et régler les limites des deux empires. La
diplomatie russe avait déjà le génie des affaires ; Ger-

billon néanmoins eut l'art de lui faire accepter les

conditions de Kang-Hi^ et, lorsque le jésuite fut de

retour à Péking, porteur d'un traité si avantageux,

TEmpereur voulut qu'il revêtit son costume impérial.

Il le choisit pour son maître de mathématiques, et le

père Bouvet fut nommé son professeur de philoso-

phie. GerbiUon était, comme Bouvet, le commensal

de Kang*Hl : ils le suivaient dans ses promenades,

dans ses voyages; ils l'assistaient dans ses maladies.

Cette faveur devait tourner au profit delà Religion :

les deux jésuites sont autorisés à conetruire dans l'in-

térieur même du palais une église et une résidence.

Le 22 mars 1692 un décret, sollicité par le père

Thomas Pereyra, accorde aux missionnaires la fa-

culté de prêcher l'Evangile dans ses Etats. Les Jé-

suites avaient si bien disposé le choeur du prince que,

sans se séparer lui-même du Paganisme, il favorisait

ostensiblement un culte dont il comprenait la sain-

teté, et dont il estimait les ministres. Une églis^ s'é<

levait dans son palais : les Pères y créent une Con-

M
ni
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nrc^i^alion où toutes les œuvres de blenfolsance, de

xbk et de piété se développèrent.

Ees Jésuites, en Chine, étaient missionnaires et

astronomes : ils travaillaient au salut des ftmes et à

la conquête des sciences. Les Frères coadjuteurs de

rOrdre devinrent médecins. Bernard Rhodes et

Pierre Fraperie se distinguèrent surtout dans cette

faculté. Ils avaient commencé par les pativres : leur

réputation grandit comme leur charité; et, lorsque

l'Empereur se trouva dans un état désespéré,, les

médecins chinois eurent recours à Rhodes comme
ail dernier moyen de l'art. Il traita Kang-Hi « il lui

rendit la santé. Le monarque était généreux, : afin

de reconnaître un pareil bienfait, il envr^a aux Jé-

suites des lingots dW, dont la vente produisit une

somme de deux cents mil^e francs (1).

(1) La detiinëe de cet argent a quelque ehose de si honorable

pour la Compagnie anglaise des Indes, que nons croyons devoir

raconter le Tait en peu de mots. Les supérieurs des Missions

avaient placé cette somme sur la compagnie anglaise) à la seule

condition que la rente annuelle serait appliquée à tous les Jé-

suites di> r.liine et des Indes qui se trouveraient dans le besoin.

Au moment de la destruotion de l'Ordre de Jésus | la Compagnie
anglaise fut tentée de suivre Teiempleqne les princes catholi-

ques lui donnaient; elle confisqua les 200,000 frases et eessa

d'en servir les intérêts, pour les consacrer à l'entretien des hé-
pitaux. Les Jésuites étaient supprimés comme Société, mais, in-

dividuellement, ils se livraient aux soins de l'apostolat dans lea

Indes. Ils nommfcrentun député pourréclamerà Londres auprès

de la cour des directelirs. Leurs rételamations forent aeeueilliea

avec sollicitude, et les directeurs écrivirent à leurs mandataires

que • si les autres gouvernements avaient commis une faute

grave contre le droit des gens, ce n'était pas une raison pour la

Compagnie des Indes de les imiter, en violant les engagements

les plus sacrés. » Les diieotenrs ajoutaient qu'en considération

des services que les Jésuites de Pondichéry rendaient à leurs

6
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Louis XIV avait charcé les Pères de la vériAca'tion

des cartes géographiques de la Chine : ces études

avançaient; néanmoins TEmperenr ne consentait pas

à se priver des missionnaires dont il était entouré,, et

qui, dans les provinces, enseignaient h ses sujets h

obéir, non plus par crainte , mais par dévouement.

Il les laissait populariser leur Foi. En 1697 même,
sentant que tôt ou tard la mort ferait des vides irré-

parables parmi les Jésuites, il en demanda de nou-

veaux à la France. Le père Bouvet fut son ambassa-

deur (1), et il revint à la cour de Chine avec six

Jésuites, parmi lesquels on distinguait Dominique

Parrenin. Le Christianisme ilorissait dans les pro-

vinces, dans le Fo-Kien et à Nankin surtout. Une
lettre écrite du Kiang-Si, le 17 octobre 1705, par le

père àe Goville, donne de curieui^ détails sur ces

. missions. «L'Empereur, ainsi s'exprime le Jésuite, a

fait cette année un voyage dans le Tche-Kiang. Tous

les missionnaires des environs lui ont été présentés

par nos deux frères qui étaient à sa suite : tous ont

Indiens et aux Anglaii, la Comppgnie avait décide que lasoinrae

serait coniervée intaole, et la rente oiaotemenl payëc jusqu'à In

mort du dernier missionpaire Jésuite. Elle ordonnait en méinv

temps le remboursement des trois années d'arrérages. Ainii, des

hérétiques croyaient, autant dans Tintérèt de l'humanité que
dans celui de la justice, devoir laisser eux enfants de Loyola,

leurs adversaires, la fortune dont les souverains catholiques les

dépôuiUaient. En 1813, tous les Jésuites de Péking et de Pon-
dichéry étaient morts, la Propagande de Rome décida, molgré

les instances de la Congrégation des Missions étrangères, que
cette somme serait appliquée eux Lazaristes de la Chine.

(I) C'est dansce voyage<iuo le père^ Bouvet offrit à Louis XIV,

(le la part de Kang>Ui, les quarante- «euf volumes chinois, qm
furent l'origine de la collection aclueilo de la Bibliothcquc

royale.

i\ i<
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reçu des marques de sa lib(^ralilé, surtout le père de

ârolssia, avec qui il s'entretint lon0-temps, et à qui,

oulre la somme d'argent commune à tous, il fit don-

ner, selon la coutume, différentes choses è manger.»

Dans la même lettre, se reportant aux discussions

depuis si longtemps soulevées sur les cérémoD.iS

chinoises, et aux adversaires que la Compagnie ren*

contrait, Govilie^youte : « Cçst un étrange pays que

celui-ci, quand on ne garde pas une certaine con-

duite. Ils seront encore obligés d'avoir recours aux

Pérès de Péking pour pacifier les troubles. C'est ainsi

que nous nous vengeons ici , en faisant le bien pour

le mal.

Il existait un grave différend entre les Jésuites

d'un côté et les Missionnaires des différents Instituts

de l'autre. Les Jésuites, pour juger le sens des pa-

roles religieuses et des cérémonies chinoises, consul-

tèrent les mandarins et les lettrés; ils surent qi^ç les

honneurs rendus à Confucjuâ et aux ancêtres oo per-

daient jamais, le caraçjiëre qu'ils avaient eu dans le

principe : ils se réduisaient au respect dont l'histoire

et les monuments font fpi. Les Dominicains r* les

Vicaires apostoliques, te|s que Maigrot , évéqvt .- lu

Conon, s'appuyèrent sur l&s, traditions populaires,

sur les pratiques superstitieuses introduites par les

Bonzes. De ces cérémonies , dont les Pores de la

Société de Jésus conservaient l'usage pour arriver

^plus facilement à le déraciner, ils firent surgir des

iccusations d'idolâtrie, ou d'apostasie. Les Chinois

[étaient si invinciblement attachés à leurs coutumes

que, depuis Torigine de la mission, il avait paru in-

[dispensable de ménager tant de susceptibilités. Ne
pas accepter quelques cérémonies déclarées pure-

ment civiles par l'élite de la nation, c'était, aux yeux
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des Jésuites, exposer la Foi à un naufrage inévita-

ble, et, dans une lettre au pape Clément XI, ils

s*expliquaient en ces termes : « Nous souliaitérions

de tout notre cœur qu'il fût en notre pouvoir d*abo-

lir toutes les coutumes et les rites des païens où l'on

pourrait apercevoir le moindre soupçon de mal.

Mais, dans la crainte de fermer pdr cette sévérité

l'ràtrée de l'Evangile et !a porte du ciel à un grand

nombre d'àmes, nous sommes obligés, à l'exemple

des Saints Pères au temps de la primitive Eglise, de

tolérer les cérémonies des Gentils qui sont purement
civiles; de manière cependant qu'autant que la chose

peut se faire sans danger, nous les retranchons peu

à peu, en y substituant des cérémonies chrétien-

nes. »

Ces quelques lignes initient au plan conçu par les

Jésuites ; ils procédaient par voie de douceur ; ils

accept&ïent temporairement ce qu'après des éludes

préalables ils regardaient comnde impossible de reje-

ter; ce qui surtout n'offrait aucun contact avec une

idée oU un souvenir païens. Ils savaient qUe l'homme

ne peut qu'à la longue modifier essentiellement les

mœurs d'un peuple, et, forts d'une conviction basée

sur l'expérience, ils sollicitaient le souverain Pontife

de trancher la question en leur faveur. Dans le cou-

rant de l'année 1700, lorsque ces interminables

discussions occupaient tous les savants, les pères

Antoine Thomas, Philippe Grimaldi, Pereyra, Ger-

billon, Bouvet, Joseph Suarez, Kilian Stumpf, J. B.

Régis, Louis Pernoti etParrenin, jésuites fameux

dans rhistoirc des sciences, firent au Saint-Siège la

proposition suivante : «Puisque^ écrivaient-ils, l'af-

faire a été portée de nouveau à Rome, et ne peut

être terminée qu'après plusieurs années et un long



»« u co.weN,. M jfow.
«raw», chaque D*r.i

'"""'•"• 65

•/«lion ProIongfeX^ »7 «o»' "o"'* s,,r une

~«^J«Uee..CXtS^

'« sens rtr/Ub^tSm^H '''''* *' «"'e «oùcham
»'M de son empire «ILT* "*' '""'» *« des eS"
" '"«eard du philosobheS''?"«'queanrreeho»

P"«<I«'il n'appartient au"à i^'*"'* «"-"""e et sa«
l"'" feut faire et pënsertllf

"''*'*"'• "* «léfinir^è
fftt, étant le LSe' * 1** """*"» (») En
»!"< pour les chosM aérées2 "« ^o" «"Pire
Jaques et civiles, son autorr T' '*» «""'es po'dtode sans appel pSûr ïôu

'

,t*"
•'* "'^'"e, qS?l

ft're et pense- ansS Je ,
^'"P'''» ' «e qn'H fe„t

«le' «ens il fZ2tX,\'^'i''''''>^B<>^^
.^f-'ez à |-a«lori.7^l ^'Jf'.f.''"'» "«» onei^^

'« '»»• le. bien.
"'^ """'• '«S'ienoar d„ ,

'
i.^*"'^"'"-

"



««««fciiiMawriMiimiimiiiMiimminiiiTi «.

66 HISTOIRE

:SÉ

•tuy^

Ce projet, dont Lcipnitz a loué la prudence (1),

ne satisfttpas lés justes scrupules de la Chaireapos-

tolique : elle clierohait un moyen terme entre une

funeste condescendance et des rigueurs qui pou-

vaient anéantir un siècle de travaux. £lle hésitait,

espérant toujours qu'elle trouverait une voie de

conciliation. Dans cette idée, Clément XI nomma
Tournon hégat du Saint-Siège en Chine. Les esprits

étaient divisés sur trois points principaux : fallait-

il permettre de rendi^e à Confucius des hommages
ayant force de loi et dont Tappai^ence trahissait un

culte? Devait-on tolérer certaines cérémonies en

Thonneur des ancêtres? Ûc quel nom chinois se

scrvirail-on pour exprimer l'idée de Dieu ? Telles

étaient les propositions controversées , et qui déjà,

sous plusieurs Pontifes, avaient agité l'Eglise. La

question était neuve ; elle importait au salut d'une

partie de la t'eri'e, elle devenait en mém'', temps

religieuse et politique. Les Papes ne roulureot pas

précipiter leur jugement, et, vers le milieu du dix-

septiéme siècle, ils se contentèrent de prendre quel-

ques mesures, tantôt pour restreindre, tantôt pour

autoriser les rites chinois dans de justes limites.

Cette sagesse de la cour de Rome, aurait dû servir

de guides aux Vicaires apostoliques, aux Mission-

naires et aux Jésuites, appelés tous ensemble à dé-

(1) Dans les 0£i.tre«tlo Leibnili ((. VI, p. 191, leUie27, édit.

(le Genève do 1768, on lit : • Je ne vuis pas comment on peut

iccuscr le jngenacnt de l'empereur de la Chine el des hommes
icmurquubks de ce pays, quand il s'agit delà signiûcatioii des

mois. Supposez que Popinion controïre à celle des Jésuites eut

prévalu jusqu'ici, elle cesse ccrtuincmunt du moment où l'cm-

pcrcur a exposé dans quel sens il fiiut in(crprù(cr les lilcs et ks

uiUrcs signes do la pensée.
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nelle; il avait des nréveiitions contre les cérémonies

chinoises et contre les Jésuites ; il ne déguisa pas,

même devant IV;n; jreur, quel était le but de sa

nonciature. Kai^g-Ui, soupçonneux comme tous tes

Chinois, ne vit dans le dissentiment soulevé entre le

Pctrîarf.he d'Antioche et les Jésuites, qu'une cause

Imminente de troubles ; afin d'assurer la tranquillité

publique, il eut recours à la force. Toumon reçut

ordre de sortir de Péking. Le 25 janvier 1707, le

légat fit acte d'autorité : il publia un mandement qui

interdisait aux Chrétiens les cérémonies en l'honneur

de Confucius ou des ancêtres, et qui défendait do

saluer le vrai Dieu des noms de Xwmti et de Tien,

Ce mandement, dont la courageuse initiative ne peut

faire excuser l'inopportunité, irrita Kang-Hi comme
prince et comme homme. Il avait essayé de modifier

les idées de Toumon, de lui expliquer le sens propre

et figuré des mots ; ce dernier était resté inébran-

lable dans ses convictions, son mandement ne lais-

sait aucune incertitude sur ce point.

Kang-Hi n'était pas habitué à voir douter de sa

parole et de son autorité; il ne tolérait la contradic-

tion que par passe-temps ; elle venait là sous la forme

d'un outrage : il bannit de son empire Maigrot,

vicaire apostolique, et il ordonna de livrer aux Por-

tugais le légat du Saint-Siège. Les Portugais étaient

les ennemis naturels de Tournon, qui, pendant son

séjour à Péking, avait formé le projet de les faire

expulser de toute la Chine, et qui se trouvait en

rivalité de juridiction avec leur métropolitain de

Goa. Kang-Hi s'était déchargé du soin de sa ven-

geance sur des Chrétiens; les Chrétiens se montrè-

rent sans pitié. Tournon. que Clément XI honorait

de la pourpre sacrée, fut jeté Qans un cachet ; U

M iliSjijI
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vice-roi des Indes, Tarchevèque de Goa et Tévéque

de Maeab lui signifient défense d*exercer ses pou-

voirs de légat dans toutes les contrées soumises à la

couronne de Portugal. Le cardinal de Tournon n'est

point abattu \ on lui interdit de faire acte de puis-

sance : il excommunie Tévéque et le eapitaine-général

de Macao; mais, après quelques années d'une dure

captivité, cet homme, dont la santé avait toujours

été délicate, expira le 8 juin 1710, à l'âge de qua-

rante-deUx ans.

Le cardinal s'était plaint, à différentes reprises,

des obstacles que les Jésuites lui suscitaient. Il se

disait leur antagoniste; on connaissait le crédit dont

ils jouissaient auprès de l'Empereur : il n'en fallut

pas tant pour les faire accuser des indignes traite-

ments auxquels les Portugais le soumirent. Aux
yeux des Jansénistes, Tournon fut un martyr qui

trouva des bourreaui[ dans la Compagnie de Jésus.

Les Jansénistes, en révolte contre le Saiot-Siége, ne

voulaient pas laisser aux missionnaii'es le droit d'ex-

pliquer leur pensée. Rome a?ait parlé, elle semblait

condamner les Jésuites; le Jansénisme rebelle n'a-

vait pas assez de malédictions, pour flétrir leur déso-

béissance conditionnelle. !1 s'élevait contre eux de

toute sa haine, et, après les avoir peints comme des

idolâtres ou des impies, il ajoutait (1) : « Avec quelle

fureur, en effet, la Société n*a-t-eile pas persécuté

dans les Indes Orieiitales : M. Palu, évéque d*Hélio-

polis; M. Lambert, évéque de Béryte; M. Didier,

évéque d'Aurcu ; M. de Bourges., évéque d'Ascala;

M. Maigrot, évéque de Couon; M. de Lionne, évéque

(I) niatoiro jfénJrale (h la HOitsancc da la Compagnie d»

JéstiSy par le janséniste Coiidrctle, t. Il, p. 2- 5.
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«le Rosuliti; M. ^leonissa Franciscain, évéque de
Béryte; M. de Ciçé, évéque de Sabulii^ M. Mmii
Labbé, 4' vécjiie d*Hcljopolis ; le P. Visdèlou. Jésuite

«(t évéqiie (le Çlitûdîîopolis; le P. Fou^uet, yatriç

Jésuite, évî^q lie d'£{cutberopoIfs; M dé La BenuRK-,

^-évéqaed'Haitcas'Qasse, et t^int d'ajutres vicaires apcfs-

to)iques qui, sans être revélus du ca/aelére cpfsco-

pal, ont été envoyés par le S(7intrSiég;c pour {gou-

verner les églises ^ks Indes. Les légats du S«ii^t-

^iége, le cardinal de Tonrnon e^ Mczzabarba n'ont

pas été épargnés, et Ton sait à quels nKcèn Us Jéâut-

tes se sont portés à Tégard de ce saint cardinal, dont

ils ont élé proprement les meurtriers. »

Aucune ^neuve directe ou indirecte ne corrobore

ces impn tirions; il n'y a 'pas même do traces qui

meltenl ^m- la voie d'un conseil donné à Kang-Hi

, ou d'un encouragement accordé aux vengeances por-

tugaises. Les Jésuites restèrent neutres dans cette

circonstance ; leur neutralité, qui serait un babile

calcul selon la politique humaine, est une faute aux

yeux de l'histoire et de la religion. Le cardinal-légat

se posait en adversaires de leurs opinions; mais ils

devaient respecter son rang et ses vertu^. Le meil<

leur moyen dé faire comprendre ce respect, c'était^

d'user de leur crédit pour protéger sa liberté, ils

n'osèrent pas se porter médiateurs entre le monar-
que et le légat; cette indifférence eut pour eux des

résultats que la calomnie envenima. -

L'ambassade du cardinal, ses discours, ses projets,

avaient exaspéré l'Empereur : le père Gerbillon, su-

périeur des missions en Chine, qui s'était montré

plein de déférence pour le légat, mourut en 1707,

au milieu des troubles provoqués par le mandenient.

Gerbillon était Tami de Kang-Hi ;'le prince ne con-
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tifique. Leibnitz écrivait alors (1) : « Parmi les opus-

cules que TOUS m*avez envoyés, il y eil> a deux qui

m'ont fait un plaisir singulier ; ce sont le supplément

des Mémoires pour Rpme et VHUtoire apologéti-

que de la conduite des Jésuites de la Chine, Dans
cette histoire, ce qui est dit à la page 6 me parait

bien digne de, remarque; à,savoir : que les Mabomé-
tans, qui sont reconnus pour ennemis déclarés de
ndolâtrie, ne se montrent pas contraires aux céré-

monies chinoises, et que, par un décret d'un Empe-
reur de la Chinj de l'an de Jésus-Christ 1384. il fil

défendre d'accorder ï Confucius les honneurs divins.

J'ai vu aussi, avee plaisir, que l'archeféque de Ma-
nille et l'évéque de Zébut, qui avaient écrit au Pape

coQtre les Jésuites du temps d'Urbain YIII, si je ne

me trompe, avaient plus tard, lorsqu'ils furent mieux

instruits des choses, écrit de nouveau poi^r retirer

leurs plaintes.
*

» Mais le supplément nous donne des renseigne-

ments non moins curieux. Le récit de la conduite

qu'a tenue à Pékin le cardinal, fait par un bonyme
d'opinion contraire, et qui assurément n'est pas

Jésuite et cependant de grande autorité, présente

beaucoup de vraisemblance. Je crois que r'^;?éque

de Gonon lui-même ne peut pas nier que le cardinal

n'ait point agi avec assez de circonspection et de

respect dans ses rapports avec l'Empereur de la

Chine. Je regarde en outre les deux décrets iiqpé-

riaux comme d'un très-grand poids , et je ne vois

pas comment ou peut récuser son témoignage ainsi

que celui des principaux de la^nation, lorsqu'il s'agit

de la valeur des mots. En admettant donc que^ jus-

Ci) LeUmUii Opéra, t. VI, p. 161. (OeoèTe, 1766.)
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ne plaise, qui eùl d'autres sentiments, ou qui tint

un autre langage, car la prudence des hommes ne

peut assez ni prévenir ni empêcher de semblables

événements dans une si grande multitude de sujets,

le général déclare, assure et proteste a^ nom de la

(Compagnie, qu'elle le réprouve, dès à présent, et le

répudie; qu'il est digne de châtiment, et ne peut

être reconnu pour véritable et légitime enfant de la

Compagnie de Jésus. »

Rien n'était plus explicite que ces paroles. Les

missionnarrcs auraient dû les adopter comme régie

de conduite; ils cherchèrent à éluder par des subti-

lités la décision pontificale. Elle ne blâmait que ccr

taines pratiques; ils se crurent autorisés à ne p.'is

rejeter les autres. Quoique attachés du fond des

entrailles à la Chaire de saint Pierre, on sent à leur

résistance qu'il leur en coûte de renoncer à ces Chré-

tientés que leurs sueurs ont fécondées ; ils désobéis-

sent plutôt dans la forme que dans le fond. C'était

une condition de vie ou de mort, et ils n'osaient pas

abandonner aux ténèbres de l'idolâtrie les peuples

qu'ils avaient eu l'espérance de ramener à rUnilc

catholique. Le Pape ne prononçait pas sur toutes les

cérémonies : ils se rattachèrent à cette dernière

branche de salut. Ils penstientque leurs écrits, que

leurs larmes convaincraient ou fléchiraient le Saint-

Siège. 11 semblait leur entr'ouvrir une porte d'appel,

ils s'y précipitèrent à corps perdu. Ce combat entre

l'obéissance et raccomplissement d'un devoir impé-

rieux a sans doute quelque chose de respectable;

mais les Jésuites, en s'etforçant de faire triompher

leurs idées, oublièrent trop qu'il eût été plus glo-

rieux de donner au monde un exemple de soumis-

sion aveugle que de raisonner ainsi leur dévouement.
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Ils se trouvaient en face d'une autorilé qui- a droit

de faire incliner toutes les intelligences, et qui trace

aux volontés humaines des bornes qu'il ne fout Jamais

franchir; ils lui disputèrent pied à pied le terrain.

Cependant Kang-Hi, en prince habile, refusa de

laisser éterniser ces discussions. Dés 1706 , il avait

enjoint à tous les missionnaires de ne rien enseigner

contre les coutumes chinoises. Les uns obéirent à ce

décret, les autres refusèrent de s*y soumettre, et

prirent le parti de se cacher tout en poursuivant

Tœuvre de leur apostolat. L'Empereur avait des ins-

tincts catholiques : il était à même de comparer les

vertus et la science des missionnaires avec les vices

et l'ignorance superstitieuse des bonzes; mais il ne

voulait pas sacrifier la paix de son royaume au Chris-

tianisme. Il se contenta de fermer les yeux et de

vivre dans l'intimité du Jésuites. Ces derniers entre-

voyaient des calamités prochaines ; ils espéraient les

conjurer; mais la mort du cardinal de Tournon, les

moyens dilatoires qu'ils ne cessaient de mettre en

œuvre portèrent le Pape à frapper un coup décisif.

Le 19 mars 1715 la bulle Ex illa die aplanissait

toutes les difficultés, elle allait au-devant de tous les

subterfuges, et, en imposant un serment solennel

aux missionnaires, elle les forçait de rompre avec

les cérémonies chinoises. Les Jésuites savaient qu'en

adhérant à la formule prescrite par Clément XI ils

signaient la ruine de la nouvelle Église : ils ne reçu*

lërent pas devant ce sacrifice. Ils furent héroïques

d'obéissance après avoir épuisé tous les palliatifs.

Mais, à une semblable distance, le Saint-Siège dési-

rait se rendre un compte exact de la position : Am-
broise de Mezzabarba fut nommé légat dans le Céleste

Empire. Ce titre et celte mission devaient inquiéter
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Kang-Ui. Personne n'oiail ouvrir à TenToyé ponti-

fical la route de Péking; le père Lauréati, visiteur

de la Chine, prend lur lui d'affronter la colère im-

|)ériale. A force d'adresse, il obtint des mandarins

de Canton de laisser passer MeiiabarlM. Il le recom-

mande au père Joseph Pereyra, et le nonce arrive

dans la capitale. A cette nouvelle, Kang-Hi fait jeter

dans les fers Lauréat! et les mandarins qu'il a séduits.

Mais le légat demandait son audience : il fallait la

lui accorder : ce fut Joseph Pereyra qui le présenta

à l'Empereur. Le 50 mars 1721 Lauréati écrivait au

Pape, et ce document est d'un haut intérêt dans la

question. Le Jésuite s'eiprime ainsi : h J'ose paraî-

tre une seconde fois prosterné aux pieds de Votre

Sainteté pour lui rendre compte de l'accomplisse-

ment de mes devoirs et de l'état actuel des missions

dans ce pays, compte dont Votre Sainteté est peut-

être déjà instruite par le père Giaopriamo, que

l'Empereur a envoyé à Votre Sainteté par la vole de

Russie.
^

» Aprè^ beaucoup de soUieitations de ma part, les

mandarins permirent à monseigneur le légat aposto-

lique de partir de Canton et d'avancer vers Peking

sans attendre le consentement de TËmpereur et

n'ayant été Interrogé que fort superficiellement sur

le but de son voyage. C'est par un effet de la divine

Providence que les ehoses se sont passées ainsi; car,

si les questions et les réponses qui ont été fiiites à

Peking eussent été faites à Canton, tout le monde
eonvient que monseigneur le légat n'aurait jamais

obtenu «la permission d'entrer h Peking, et que les

missionnaires auraient reçu ordre de se retirer.

» Votre Légat, ayant été retenu auprès de Péking,

n'oublia rien pour obtenir la permission de faire
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meUre à exécution les ordonnances aposloli'^nes. Il

fit les prières les plus instantes , il ffémit beaucoup,

il eut aussi beaucoup à soulfrir^ et il ne put rien ob-

tenir, pas même par sa présence. Ses prière» furent

regardées comme un crime, ses larmes comme une*

Injure et un mépris pour les lois et l'Empereur. STil

eût persévéré encore un Jour à faire les mêmes de-

nnin'des, ce Jour aurait été le dernier pour la Mis-

sion. Nos Pères de Peking prièrent alors M. Tabbé

Ripa de se Joindre à eux pour aller tous ensemble

chez l'Empereur, et le prier de concert de permet-

tre que l'ordonnance de Votre Sainteté fût exécutée.

M. l'abbé Ripa répondit, comme aurait.répondu tout

homme qui aurait connu le génie de cette cour, que

cette démarche serait déplacée et ne convenait en

aucune façon, parce qu'il ne la croyait propre qu'à

irriter l'Empereur de plus en plus. Outre cela, Sa

Majesté avait absolument défendu à nos Pères de

se mêler de cette affaire, prétendant qu'elle ne pou-

vait être terminée que par elle-même et Votre Sain-

teté.

» Monseigneur, votre Légat voyant enfin l'état

déplorable des affaires, qu'une ruine entière et très-

prochaine menaçait, se servit d'un expédient très-

prudent : il commença par exposer devant l'Empe-

reur les articles que Votre Sainteté avait la bonté de

permettre , en l'assurant que tout ce qu'il pouvait

faire de plus^ c'était de retourner vers Votre Sainteté

pour lui rendre compte de ce que Sa Majesté voudrait

lui dire touchant la véritable signification des rits et

ce qu'il avait vu lui-ménne de la ferme résolution où

était Sa Majesté de les soutenir, promettant de reve-

nir ensuite en Chine avec les dernières réponses de

Votre Sainteté.

7.
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» Ce moyen, employé à propos par monseigneur

le Légat, fit changer tout à coup la face des affaires,

et on rendit alors tant d'honneurs à Votre Sainteté

et à monseigneur le Légat qu'on en fut étonné à la

cour et dans l'Empire. La modestie ne me permet

pas de parler des mouvements que les Jésuites se

donnèrent pour procurer ces grands honneurs.

» Monseigneur le Légat et les missionnaires de sa

suite se sont convaincus qu'il n'était pas vrai, comme
ils l'avaient cru ,

que l'Empereur ne prenait aucun

intérêt aux rits du pays. Ils l'ont entendu parler sur

ce sujet de la manière la plus claire et la plus pré-

cise, d'un ton et dans des termes si forts et si absolus

qu'il paraissait être dans une espèce de frémissement

de tout le corps, disposition, pour ce prince, abso-

lument opposée à cette gravité qu'on voit toujours

en lui , et qui lui est naturelle. Ils ont connu qu'il

n'était point vrai que les Chrétiens pussent vivre

tranquillement dans la Chine sans se conformer aux

rits du pays. Ils savent que cet obstacle arrête tout.

11 y a actuellement neuf personnes du sang royal et

plusieurs centaines d'hommes dans Peking qui dési-

rent ardemment de recevoir le baptême, et un bien

plus grand nombre encore qui voudraient s'approcher

des Sacrements de Pénitence et d'Eucharistie ; et ils

n'osent le faire ni les uns ni les autres, parce qu'il

leur est impossible, disent-ils, de mettre en pratique

l'ordonnance de Votre Sainteté. Ils ont connu que

tous les Pères de la Société ne peuvent rien dans

cette affaire, parce que l'empire peut se passer d'eux,

mais ne peut pas également se passer de ses lois fon-

damentales. Ils attestent que tant s'en faut que l'Em-

pereur soit athée, comme on a ose l'assurer par la

plus imprudente des calomnies; ils l'ont entenilit
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raisonner d'une manière très-juste et très-exacte sur

l'immortalité de l'âme , sur l'existence des Anges et

sur l'essence et l'unité du véritable Dieu. Ils avoue-

ront qu'ils lui ont entendu dire qu'il adorait avec le

plus profond respect le même Dieu qu'on adore en

Europe, et que c'était de ce même Dieu qu'il avait

reçu le trône sur lequel il était assis. Ils ont connu
ses pieuses dispositions à l'égard du bois sacré de la

Croix, qu'il a demandé à monseigneur le Légat; et

ils savent que, voulant rendre à ce précieux trésor,

qu'il a obtenu, le respect qui lui est dû, il désire de

tout son cœur d'être instruit du culte précis dont il

faut honorer cet instrument de notre salut.

)> Qu'il me soit cependant permis de former ici,

avec toute la modestie possible, quelques plaintes

contre cet excellent prélat. Â quoi ont abouti toutes

les connaissances qu'il avait acquises, et dont je viens

de parler, puisqu'il a refusé d'appliquer aux maux
qu'il connaissait le souverain remède qui était abso-

lument nécessaire? Il a promis d'aller à Rome, d'y

rapporter fidèlement ee qu'il avait vu et entendu ;

mais, en temporisant ainsi, les affaires dépérissent.

Il demeure néanmoin*", mais l'Empereur fait de non-

velles défenses, plus pressantes que les premières,

d'exercer les fonctions apostoliques ; les oppositions

de la part des mandarins sont toujours les mêmes;,
la haine des Gentils contre les Missionnaires se for-

tifie de plus en plus, et les difficultés de la part des

Chrétiens ne font que se multiplier. Plusieurs d'en-

tre eux retournent en ariière ; il ne s'en fait que très-

peu de nouveaux, et on peut dire que la Mission est

entre les bras de la mort, abandonnée aux prises avec

elle. Monseigneur le légat craint . il dit qu'il a les

muins liées *, il assure qu'il mettrait h Mission en état
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de remplir &es fonctions s'il croyait pouvoir le faire.

Ce n'est donc que de Votre Sainlelé, très-SaintPère,

que nous devons attendre notre salut; car ce serait

inutilement qu'on l'attendrait de tout-autre que de

ceux qui tiennent \a place du Sauveur même.
» Monseigneur le légat priait l'Empereur d'avoir

pitié des Missionnaires. — £t pourquoi êtes -vous

sans compassion vous-mémie pour mes sujets chi-

nois? lui répondit TËmpertiar. Cette réponse de Sa

Majesté fit couler les larmes de bien des gens ; mais

ces larmes furent inutiles et sans fruit. Mais celles

que Votre Sainteté répandra, qui seront l'expression

de votre tendresse et de votre compassion , auront

plus d'effet. Semblables a celtes que Jésus -Christ

répandit pour ressusciter le Lazare, elles produiront

la vie et le salut. »

La mjission pacificatrice de Mezzabarba, les con-

cessions que, sur le» lieux, il avait cru devoir faire

en dehors du décret pontifical, coàicessions que, par

la bulle Eof quo singulari^ Benoit XIV annula

en 1742, tout tendait à raviver les querelles. Le légat

autorisait ce que le Pape avait prohibé; on se retran-

cha derrière ce rempart inespéré; les Missionnaires

reprirent les hostilités et leur apostolat. Le 20 dé-

cembre 1722, Kang-Hi mourut; le premier soin de

Yong-Tching, son héritier, fut de proscrire de tout

l'empire les lois et le culte de l'Eglise catholique. Les

pères Parreiiin, Gaubilj, Maillac, Bouvet, Jartoux,

Régis, du Tartre, Henderer, Domangc, d'Ëntre-

colles, Jacques Suarez, Kœgler, Magailhens, Slavis-

chek, de Bezende, Contancin, Chalier, Hervieu,

Prémare, Staidiin et Porquet, qui, comme les autres

Jésuites, étaient protégés par leur savoir, essaient

d'adoucir les ordres de persécution; l'Empereur dé-
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Impcreur dé

clare que ces mesures rigoureuses lui sont imposées

par les exigences des mandarins de ses provinces et

par le peuple, qui croit sa religion en péril. Pendant
dix ans, les disciples de Loyola, dont, ainsi que son

père Kang-Hi , il respecte les talents , luttent pour

faire casser les décrets d'intolérance; l'Empereur

résiste à leurs supplications. Il a des princes de sa

famille qui ont embrassé le Christianisme et qui ne

transigent pas avec leur Foi ; il les exile, il les dé-

pouille de leurs dignités, il les menace de la mort la

plus cruelle. Les Néophytes de sang impérial accep-

tent, ainsi que les autres Catéchumènes, toutes les

conséquences du principe chrétien, et, sans se plain-

dre, ils subissent la destinée qu'ils ont conquise. Les

Missionnaires de tous les Ordres sont relégués à

Macao; les Jésuites seuls trouvent grâce aux yeux de

Yong-Tching ; mais ce n'est pas leur qualité de prê-

tres qui a suspendu sa colère. L'Empereur estime

l'érudition, il aime la personne des Jésuites; ils dres*

sent la carte géographique de la Chine, ils dé^r'op-

pent l'amour des sciences exactes ; ils lui rendent

d'importants services dans la législation et d»ns

l'astronomie; ils sont ses négociateurs avec le czar

Pierre I". Yong-Tehing les comble d'ho 'tueurs en

public; lui et ses mandarins mettent en secret toutes

sortes d'entraves à leur ministère. Dans les villes

principales, à Péking^ à Canton, à Nankin, les Pères

ont fondé des maisons pour recueillir les enfants

chinois exposés. Ces enfants sont abandonnés par

leurs familles, ils en rencontrent une dans la Com-
pagnie de Jésus. La Compagnie les arrache à la mort,

elle les élève, elle les instruit, et les Chinois, qui ne

peuvent ^'expliquer un pareil dévouement, se pren-

nent à l'admirer, tout en laissant à la loi le soin de
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poursuivre une humanké qui accuse leur barbarie./

Cette singulière position est ainsi appréciée par le

père Gaubil ; le 6 octobre 1726, il mande de Péking

au père Maignan, à Paris : - '

'

, «( Les Jésuites ont ici trois grandes églises ; ils

baptisent par an trois mille petits enfants exposés.

Autant que je puis conjecturer par les confessions et

les communions, il y a ici trois mille Chrétiens qui

fréquentent les sacrements, et il y a bien quatre mille

Chrétiennes. Bans ce nombre, il n'y a que quatre ou
cinq petits mandarins, deux ou trois lettrés, le reste

est composé de pauvres gens. Je ne sais pas bien le

nombre des lettrés et des mandarins qui, étant Chré-

tiens, ne fréquentent pas les sacrements, et je ne vois

pas trop comment, dans ces circonstances, un man-
darin ou un lettré peut le faire et obs;:rver les décrets

de Notre Saint-Père le pape. Les princes chrétiens,

dont vous avez su la ferveur et »es malheurs, deux

autres princes qui sont ici ont renoncé à leurs char-

-ijes et à leurs emplois pour vivre en chrétiens. Ainsi

on ne bapt«e que de pauvres gens; les lettrés et

gens en place qui voudraient se faire chrétiens nous

quittent dès-lors que nous leur publions les décrets,

même avec les permissions que laissa M. le patriarche

Mezzabarba. L'Empereur n'aime pas la Religion ; les

grands et les princes nous fuient par cette raison.

Nous ne paraissons au palais que rarement, l/empe-

reur a besoin de nous pour le tribunal des mathé-

mathiques, pour les affaires des Moscovites, et pour

les instruments et autres choses qui viennent d'Eu-

rope. Il appréhende que s'il nous chasse d'ici et de

Canton, les marchands ne viennent plus à Canton
\

voilà pourquoi il nous souÉfre encore ici et à Canton,

et nous fait même de temps en temps quelques grâces

^

( )



DE LA G03FPAGNIB DE JÉSUS. ^
jarie.,

)ar le

éking

!s; Us

posés.

ions et

ns qui

e mille

itre ou

le reste

bien le

itChré-

ne vois

in man-
décrets

iréliens,

rs, deux

irs char-

is. Ainsi

ittrés et

ms nous

décrets,

triarche

fion ; les

raison.

|Uempe-
mathé-

el pour

Int d'Eu-

[ici et de

ICanton ;

] Canton,

îs grâces

."'''

el honneurs extraordinaires. £n un mot, nous lui

sommes suspects; mille ennemis secrets lui parlent

contre nous. Les disputes passées , les légations des

deux patriarches , l'idée généralement répandue que

nous n'avons point d'obéissance filiale , et que nous

n'avons rien de fixe dans nos lois, tout cela rend au-

jourd'hui les Missionnaires méprisables; et si nous

sommes dans cet élat trois ou quatre ans de suite,

c'en est fait, mon révérend Père, la religion est ici

perdue, et perdue sans ressource.

» Tandis que nous serons ici e^à Canton on pourra

secourir les Chrétiens de ces deux provinces.Dans les

seules villes de Chang-Nan et de Song-Kiang il y a

plus de cent mille Chrétiens, c'est dans la province

de Nanking; ces chrétiens font des efforts, et ils ont

obtenu secrètement des mandarins de laisser encore

deux ou trois jésuites portugais; outre cela deux

jésuites-prétres chinois courent les chrétientés de

Nanliing. Les pères Henderer, Porquet et Jacque-

min soutiennent encore les chrétientés qu'ils ont

dans le Tsiang-Lang , dans le Nanking et dans l'Ile

de,Tsim-Kim. Si ces Pères pourront longtemps les

soutenir, c'est, mon révérend Père, ce qu'il est diffi-

cile de savoir. Les chrétientés de Chamsi et Cherosi

sont secourues par un jésuite chinois et quatre Fran-

ciscains cachés. Celles du Hou-Kang par un ecclé-

siastique chinois et un jésuite portugais cachés, et

nous y allons prendre des mesures sûres pour se-

courir la belle Mission du père Domange, jésuite

français, dans le Hou-Ang et lé" Hou-Kang. Les

chrétientés de Kiang-Si ont jusqu'ici été secourues.

Cinq Dominicains sont cachés dans le Fo-Kien. On
cs|u>re pouvoir secourir les Chrétiens du Chang-

l^ang. Les chrétientés de ïartai ic sont cl seront sans
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secours, et on ne voit aucun jour pour y remédier.

Les Propagandistes se disposent à secourir le Suen*

Hoa. Mais, hélas! mon révérend Père, une seule

accusation portée ^ l'Empereur contre un mission-

naire cachée est capable de perdre tout; et si on
nous chasse de Péking, tout est perdu. Dans le

Quang-Si , il n'y a que très-peu de Chrétiens. Dans
le Yunnan et le (fueih Lan, il n'y a point de chré-

tientés formées. Je ne crois pas qu'en Chine et en

Tartarie il y ait plus de trois cent mille Chrétiens.

En Tartarie, il n'y en a pas plus de cinq à six mille.

Il est inutile de voas remplir le cœur d'amertume

en vous assurant que, sans les disputes passt^es, il y
aurait bien quatre à cinq millions de Chrétiens en

Chine.

(( Les Jésuites français ont entrepris d'établir à

Canton la boniie œuvre 4^ baptiser les petits enfants

eriposés. Le père du Bodin, saint missionnaire,

avance bien cette bonne œuvre, et Je crois bien que,

depuis deux ans, on a baptisé là deux mille cinq cents

eiÀots qui sont allés au ciel. Sans la persécution,

on aurait établi cette bonne œuvre dans plusieurs

grandes villes, et. dans peu d'années, on aurait en-

voyé par an dans k ciel plus de vingt mUle petits

eitfànts. »

Gaubil entre ici dans le détail des persécutions qui

attendent les «liss' nnaires et leurs néophytes; il

proteste surtout contre les inf ilpations dont la Com-
pagnie de Jésîi:> est l'objet retativement aux cérémo-

nies chinoises; puis il termine ainsi sa lettre : «> Par-

donnez-moi^ mon révérend Père, ces points mal

digérés qu'une mauvaise plume écrit. J'ai mille choses

à faire, et je suis accablé de 1p plus vive douleur. Du
reste

,
je suis plein de santé et de force. Outre le
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Grand; Bouvet, le géographe impérial, rivalisaient

de zèle avec le père Gaubil ; comme lui , ils faisaif^nt

servir la science à capter les bonnes grâces du prince.

La faveur, si dignement acquise, tournait au profit

de rhumanité ; ils s'échappaient du palais pour visi-

ter les indigents et pour secourir l'enfance. La cha-

rité était la plus chère de leurs occupations; la gloire

scientitique, qui leur venait de surcroît, ne les tou-

chait qu'au point de vue de Jeurs bonnes œuvres.

Cependant, s'il faut en croire Abel de Résumât, juge

compétent en pareille matière, cette gloire retentit

au loin. •< Envoyé à la Chine en 1723, Gaubil, ainsi

parle l'orientaliste (1), se mit dès-lors à étudier les

langues chinoises et mandchoue. Il y lit de si grands

progrès que, suivant le père Amiot, les docteurs

chinois eux-mêmes trouvaient à s'instruire avec lui.

Ces graves et orgueilleux lettrés étaient dans le plus

grand étonnement de voir cet homme, venu de l'ex-

trémité du monde, leur développer les endroits les

plus difficiles des King , leur faire le parallèle de la

doctrine des anciens avec celle des tenpips posté-

rieurs... et cela avec une clarté, une aisancp, une
facilité qui les contraignaient d'iavouer que la science

chinoise de ce docteur européen surpassait de beau-

coup la leur. Ces études, qu'on croit capables d'ab-

sorber la vie d'un homme, ne suffisaient pas encore

à l'esprit infatigable 'du missionnaire. Les devoirs

de son état, qu'il reniplissait avec ardeur et con-

stance , les sciences et principalement l'astronomie,

dont il s'occupa toujours avec préditeclion
,

parta-

(jcaicnt son application sans l'affaiblir.

» Gaubil fut bientôt distingué et nommé par TJim-

(I) Biographie univorseUe^ article Gaubil.
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Leurs travaux é(aient immenses, les Aca^lémies

(VEurope s*en emparaient ; on arrêtait leurs idées et

leurs découvertes au passage , on se les appropriait,

et Ton n'honorait même pas d'un souvenir de recon-

naissance le missionnaire obscur qui consacrait sa

vie à glorifier la charité et la science. Ils savaient

que tel était le prix réservé à leurs labeurs; ils les

continuaient néanmoins, et Gaubil écrivait encore au

père Souciet : « Dans les circonstances, c'est beau-

coup que MM. de l'Observatoire vous aient aidé dans

la fabrique et l'épreuve des réticules, micromètres,

lunettes, etc., qu'ils aient examiné les observations,

qu'ils pensent à en profiter. Je ne m'embarrasse nul-

lement qu'ils me nomment ou non , mais je souhaite

qu'on sache que cela vient des Jésuites français que

le roi entretient à la Chine. Gela est du reste pour

le bien commun, et je ne fais nul cas du petit hon-

neur (^^ui pourrait m'en revenir. De tous les Mis-

sioan/jy es
^ je suis celui qui mérite le moins d'être

lionord.»

Ces sentiments sont ceux de tous les pères; Dieu

et l'humanité passent bien avant la science, mais

déjà ils comprennent que leur œuvre est condamnée

à la stérilité. Pensant que les controverses sur les

cérémonies chinoises avaient frappé le christianisme

au cœur, ils cherchèrent seulement à éloigner sa

chute. Dans cette intention, ils se rendirent plus in-

dispensables que jamais. La mort de Yong-Tching

et i'avénement de Khiang-Loung au trône n'affaibli-

rent point la puissance qu'ils s'étaient créée. On les

repoussait comme prêtres catholiques, ils se faisaient

accepter comme astronomes, mathématiciens , anna-

listes, géographes, médecins, peintres et horlogers.

£n 1757, dans la seconde année du règne de Rhiang-
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vait toDs les doutes, tranchait toutes les difficultés et

sacrifiait rincertain au eeitain, les espérances de l'a-

venir aux réalités du présent. Les Jésuites du Ma-
duré n'avaient pas attendu la bulle de Benoit XIV
pour obéir au Saint-Siège, et, le 32 décembre 1745,

les pères Legao, de Montalembert, Turpin et Vicary

remirent à Dutney, gouverneur de Pondichéry, une

adhésion ainsi conçue : « Nous soussignés déclarons

que nous tecetons très-volontiers le décret de Notre

Saint Péi*e Clément XII, que nous le garderons pu-

rement et simplement et que nous le ferons observer

dans nos missions. » En 1741, les Jésuites de la

Chine et Ites Indes avaient fait séparément la même
déclaration, mais la distance des lieux et la difficulté

dés communications retardèrent l'arrivée de ces let-

tres à Rome, et Benoit XIV leur adressa ces repro-

ches : «< Après la bulle ^'o; tV/a die^ par laquelle Clé-

ment XI croyaitavoir mis fin aux disputes, il semblait

juste et convenable que ceux qui f<ont profession

spéciale d'obéissance au Saint-Siège se soumissent

avec humilité et simplicité à cet arrêt solennel, et

l'on ne devait pas s'attendre à les voir créer de nou-

veaux obstacles. Cependant des hommes désobéis-

sants et pointilleux pensèrent pouvoir éluder les

prescriptions de la bulle, par cette raison qu'elle por-

tait en titre le tnot de précepte (1), et qu'elle n'avait

points par conséquent, la force d'une loi immuable,

mais seulement d'un précepte positif ecclésiastique,

ou bien encore parce qu'elle aurait été infirmée par

(1) On peut te dispcnier d*UB préceplc pasitif ecclésiailique

quand il y • danger de la vie, del'hpnneiiii, on perle de la for-

tuiie) pourvu qu'il n'y ait pa$ mépris du précepte. On uo «e dis-

pense jamais d'une loi immuable, parce qu'elle défend des

choses niauTaIscs en soi.
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lastique

la for-

te lUs-

^nd des

certaines permissions qu'aurait données le patriarche

d'Alexandrie, Ambroise Mezzabarba, lorsqu'il rem-
plissait, dans ce pays, les fonctions, et de commis-
saire, et de visiteur apostolique. »

En; face de cette sentence qui, à roots couverts, ne
les ménageait pas, '<>.s Jésuites ne firent entendre

aucune plainte; ils se soumirent, sans distinction,

sans réseryes aucunes, et de l'Asie ainsi que de l'Eu-

rope il ne s'éleva qu'un cri d'obéissance. Quelques
Pérès avaient pu, jusqu'alors, s'attacher à leurs idées

et se faire une arme de l'hésitation du Saint-Siège à

condamner leurs doctrines; le bieii relatif de l'Eglise

amnistiait à leurs yeux une résistance conditionnelle.

La Chaire apostolique avait parlé ; de Péking et de

Macao, de Su-Gheu et de Méliapour, du Maduréct
de la c6té de la Pêcherie , de la Cochiuchiné et de

Siam, du Malabar etdeGoa, tous acceptèrent la dé-

cision pontificale comme règle de leur foi et de leur

conduite; du fond des déserts et des forêts, du haut

des montagnes les plus inaccessibles , ils adhérèrent

de cœur et d'esprit aux décrets de Benoit XIY. Ils

uvafent combattu tant que le champ-clos leur avait

été ouvert; le Saint-Siège blâmait et réprouvait cette

lutte si sainte même dans ses coupables rébellions;

les Jésuites déposèrent les armes, ils ne les reprirt;nt

jamais.

Ainsi qu'ils l'avaient prévu, leur dèféreiiiéë au ju-

gement pontifical fut le signal de la chute du chris-

tianisme sur les bords du fleuve Jaune et du Gange.

Les Missionnaires furent emprisonnés, proscrits ou

voués à la mort. La persécution commença dans le

Fo-Kien; les pères Abornico, Hervicu, Cibot, Gha-

licr, Beuth et de Saint-André en furent les premiè-

res victimes; elle s'étendit comme un vaste incendie;
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bienlùt les pères Dugad et Des Roberts dans le Hou-
Kaog. le père Neoviale dans les montagnes, Tristan

de Atnémis et Joseph Henriquez à Sou-Tcheou-Fou
périssent dans le^ supplices. Les mandarins des pro-

vinces, stimulés par les bonzes, s*associèrent partout

à cette réaction; mais à Péking, l'empereur, qui sait

les services rendus par les Jésuites, laisse, en faveur

de ses astronomes et de ses négociateurs, reposer les

lois de bannissf^ment. Le christianisme expirait à la

Chine dans un suprême combat; les Jésuites, pour

conserver quelque germe de Foi, le plaçaient sous la

sauvegarde des sciences.

Honorés des faveurs impériales comme lettrés,

maudits"comme prêtres catholiques , ils se confor-

mèrent à la condition qui leur était faite. Le père de

Yentavon résidait à la cour en qualité de mécanicien

de l'empereur; les frères Gastiglione et Attiret étaient

ses peintres de prédilection ; le père Hallerstein se

voyait,placé à la tête du tribunal des mathématiques.

Les uns créaient des horloges avec des figures mou-
vantes, les autres demandaient aux beaux-arts ou à

l'Industrie quelques inventions dignes de plaire à

Kian-Loung ; tous se mettaient l'esprit à la torture -

pour détourner l'orage qui grondait sur la tête des

Chrétiens. Le père Michel Benoit appliquait les lois

de l'hydraulique. L'eau jaillissante , dont l'art n'était

pas encore connu en Chine, excita les applaudisse-

ments du prince et de sa cour. Il voulut multiplier

ce prodige dans ses jardins: Benoit fut chargé de la

direction des travaux. Ils lui offraient une occasion

de voir fréquemment l'empereur, de combattre ses

préjugés sur le christianisme et sur les Européens ;

le Jésuite se met à l'œuvre. Ce n'est pas .la seule tâ-

che à laquelle il se condamne dans un intérêt reli-

f-
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Cieux; il étudie la manière de graver au burin et à

Teau-forte, il élève des artistes; il imagine des pres-

ses en taille-douee, il initie Kian-Loung ï l'usage du
télescope à réflexion et au mystère de la machine

pneumatique. Le S3 octobre 1774, le père Benoit

succombe sous tant de fatigues. Artiste pendant le

jour,. afin de pouvoir, pendant la nuit, fortifier la

persévérance^ de ses eatécbomènes, il meurt, empor-

tant les regrets de l'empereur et ceux des Jésuites.

Les pères d'Arocha et Sikelport furent avec lui les

dernières colonnes de cette Ghréttonté ; les Mission-

naires s'époisèrent dans de généreux mais stériles ef-

fort», tandis qu'au Tong-King , dans le Maduré, en

Goehinchine et dans rindostan, les pères Alvarès,

Cratz, d'Abreu et d^Acunha tombaient sous le sabre

des bourreaux, et que les autres, eirants ou aban-

donnés, voyaient s'écrouler leurs églises comme au

même moment la Compagnie de Jésus disparaissait

en Europe.

''SitBfiHHf^
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Les Rédaellons dnPar^gnay «t !• père Andié it Rada. -> La
père Psilor ohcs loi tagueyoï. — Système milUsire des

Jésuites. — Les pères Solirtes et dbm Zaretë périssent sous

les coups d«e Seategee. «^ L»s Tebes «I les Hwoebis. — La
RéductioD de TarUa. — Le père de Arcé sur le Guapay. —
Réduotions des Cuiquites. — La femme cause de tous leurs

maus. — Les Jén&tes du Paraguay censerfenl A Philippe V
la flii«ilitë des néophytes une les Allemands et les Anglais ten-

tent d*ébr«nler.— Lettre de Philippe V au urovinolal du Para-

guay.— L'isolement des néophytes favorable è la monarehio.
— Le père Cavalier^ ohet les Puraiis, les Msnaoicaaet les Qui-

liquicas. — Maoboni et Yegros ohes les Lullcs. — Les Puiio-

eas massaerent Cavallero. — Martyre du frère Romero, do

tdouie néophytes et des pèrea de Arcé, de Bkndet Sylva et

Maoo. — Les Péres d'AÎuilar et Castanarei vengent toutes

ces morts. — Don Joseptt de Antcquera cherche a entraîner

dans son parti les ehrétiens du Paraguay. — Les Jésuites en
face de l'insurrection. — Antequera, condamné à mort, les

appelle pour le soutenir. — Philippe V favorise le déreloppe-

mcnt des Réduetiona. — le père Liiardi et ses travaui. — Il

meurt sur un rocher.— Gastanaret chex les Zamucos. — Les

Jcsuites étudient le cours des fleuves. — Le Collège de Cor-
rieutes.—Les Tobatines retournent è la vie errante.— Le père

Yegros les poursuit et les ramène. — Los Pampas et les Tuel-
chés. — Le père Quiroga oui Terres-MagellaniqueSf ou Pata-

gonie.— Le père Ijiaraieetles Moxes.— Cruauté de ces peuples.
— Travaux du Jësui*c.--Daraxe est tué par les Daures. — Le
fleuve des Amasones et les Missionnaires. — Le pore Vieira

au Maragnon. — il proche l'émancipation des esclaves. — Le
Jésuite pacificateur entre les sauvages et les Portugais.— Les
pères accusés de domination. — Décret du roi de PnrtugaL

—

Douxe Jésuites massacrés sur le Xingu. — Leurs Collèges aux
rives du Maragnon. — Les Jésuites persécutés par les mar-
chands, et défendus par le Conseil royal. — Le père Richler

sur rUoayle. — Il est égorgé par les Xiberos.— Le père Arlct

chex les Canisiens.. — Les Jésuites en Californie.— Robertson
et Humboldt. — Le père Sepp chex les Tscharos. — Les
péres Lombard et Remette à la Guyano. — Industrieuse acti-

vité de Lombard. —Ses movens de civilisation.—Les Jésuites

aux Antilles. — Le père de La Borde défebd Hle de Saint-
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Cliritlop'ic oonlro !• AoRUii. — le* Vénttt ftotégé» par l«s

Jdsiiltct. — Leur «pottolat en Gninëo ri au €0050. — |lt

orëciil un» aociëté dea MaatVagaa. — L»a Jëanitea an Canada.
-» Situation de» MiMioni. — La Nouvel le•Pranoe «t la Nou>
vellc-Ansleterre conllnuent sur let laoa de TAmérique icplon-
triwnalela vlaille lotte d'Europe. ~ Lea IroquoU alliéi dea
Anglaia. — Vie d*a Jëtuitea parmi lea tribua. — Mort du père
Marmiette, et la rivière de la Robe-ffcire. — lei Jésuites ohe

g

les Illinois.— Le père Gravier. -- Il est tué par lea Ptfouarias.
— Politique des Jéanites en faveur de la Franee. — Barl)ë-

Marbois et Chateaubriand. — Les Missionnaires réunissent les

Iluroas, dispersés par les Iroqnois.—La Rtfductien de LoroMe.
— Lea pères Anjelran et de Carheil négoeient la paii— Les
Angleis excitent k la débauche les Iroquois. -— Les Jésuites

ohes les Iroqnois. — Leurs souffrances, — la tribu des Al>é-
nakis française par oenvielion. — Les Anglais égorgent le

Eére Rasie. — Le père du Rhu fonde une ohrélienté è l'em-
ouehure do Hissiisipi. — Les pèret Josepti de Limoges et
Dongéè la Daise-Lonisiane.—Les Natohet massacrent le père
du Poisson. — Les Chieaeaa font brûler le père Sénat. — Les
Jésuites sur l'Ohio. — Les robci notice et la tribu des Otawas.
— Conclusion des MiMions.

' Oa sait par quelle industrieuse patience les Jésui-

tes firent des hommes et des Chrétiens de toutes les

tribus dispersées sur le bord des fleuves ou errant

dans les montagnes de l'Amérique. Ils y fondèrent

d'innombrables, Missions; les empires les plus floris-

sants, les continents les plus déserts, les lies les plus

éloignées, tout est devenu par eux la conquête de la

Croix. Il reste à examiner si , dans l'administration

de tant de peuples que le dévouement catholique ci-

vilisa, le miracle s'est perpétué et si les Jésuites ont

maintenu et consolidé l'œuvre de leurs prédécesseurs.

Ceux du Paraguay avaient enfin ménagé une trêve

de six ans entre les indigènes et les £$p|gnoIs ; celte

trêve leur permettait de se reconnattne ^u milieu des

événements. Le père André de Rada, provincial du

Pérou , nonmié visiteur des réductions , devait re-

chercher teiS causesdes dissentiments entre Don fier-
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nardia de Gardenas, évé(|ii6 de l'Assomption, et la

Compagnie de Jésus. Le nom de ee Missionnaire

avait trayené les mers, et quand la mort le surprit

quelques annéesaprès au collège impérial de Madrid,

dont il était rectenr, l'Espagne entière s'associa au

deuil de l'institut. K&<da avait épuisé ses forces dans

tes Missions; il consacra ses derniers jours à servir

les malades dans les hospices, où une fièvre conta-

gieuse s'était déelarée. Il succomba ^ \e respect que

ses vertus inspiraient fut si grand, que le cardinal

d'Aragon, archevéqde de Tdède, le conseil royal de^^

Indes et les officiers supérieurs de l'armée, se dispu-

tèrent le dartgereux honneur de le porter au tom-

beau. Rada parcourut en détail cette république

chrétienne; le nouvel évéque de TAssomptiob, Ga-
briel de Guillestigui, en fit autant de son côte; tous

deux, mus par le même sentiment d'équité, rendirent

au roi d'Espagne et au général de Tordre un compte
fsivorable de ia situation des 'Choses.

Peu de temps après, en 1668, le père Juan Pastor

faisait une nouvelle tentative sur le Ghaco. A deux
reprises différentes, il avait essayé d'y répandre la

Foi; les sauvages le répoussèrent; mais ces échecs ne

servirent qu'à le fortifier dïns son projet. Avec deux
Jésuites pour toute escorte, il pénètre chez les Ma-
taguayos. Il est accueilli sans colère; bientèt les sau-

vages conspirent contre ses jonrs. Afin de ne pas les

charger d'un crime qui rendrait impossible l'intro-

duction de l'Ëvangile dans leur pays, les Missionnai-

res se dérobent k «ne inort qu^ls envient. En 1679,
une réduction 'fut «ommenoée prè» <d'£stoeo. les
pères Altamirano et Barthélémy Diaz la gouvernè-
rent; mais, ce n'était pas assez d'avoir créé la réduc-
tion, il failaitla peu^6r,et les sauvages s'opinifttraicnt
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à renoncer. Les Qéephyte» des r^duetiopsét«iien(<Mi«

vriers et soldats. Ils élevaient des villes, ils marchaieat

à Tavant-garde de Tarinée ; ils construisaient des ci-

tadelles et des ports; ils défendaient le drapeau que
TËspagne confiait à leur fidélité éprouvée. De ces

travaux et de ces périls, les néophytes ne retiraient

aucun salaire. Les Jésuites n'avaient pas voulu les

habituer à vendre leur sang ou leurs bras à la patrie

qui les adoptait, et au roi qui les protégeait.Lc coni'

merce, l'industrie, Tagrieulture, fournissaientau delà

de leurs besoins et de ceux de leurs familles; dans

la pensée des Missionnaires , il ne fallait pas donner

aux Chrétiens des idées de eupidité.

Vingt années s'écoulèrent dans ces alternatives de

bons et de mauvais succès; mais, fn 1683, sous le

provincialat de Thomas de Baeza , les pères Diego

Ruiz et Antoine Solinas risquèrient encore une in^

cursion dans le Chaco. Cette terre semblait se fer^

mer à TËvangile; les Jésuites s'obstinaient à la fé-

conder ide leurs sueurs; ils avaient fini par faire

comprendre aux gouverneurs de Rio de la Plata et

aux rois d'Espagne que la porte du Chaco ne s'ou«

vrirait jamais par la force ou par la crainte, et que

ses habitants ne se soumettraient qu'après avoir ap-

pris à obéir par la connaissance de Dieu. Ce n'était

donc pas des soldats qu'il importait de lancer dans

le Chaco, mais des apôtres. Fernand de Luna et Ni-

colas Ulloa, l'un gouverneur et l'autre évéque de

Tucuman, cédèrent à ces observations; les deux

Jésuites furent chargés de la Mission. Le 20 avril

1683, ils partent de Jujuy, accompagnés de Pedro

Ortiz de Zaraté
,
pieux ecclésiastique aspirant à la

couronne du martyre. Ils franchissent la montagne
9
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duGh«€o; puiâ^dan» les plaines de Ledesma, ils

voient «lecouHr-à leur rencontre le'Caeique des Oya-

tas, qui, avec sa tribu et une partie de celles de Tobas

et de Tanos, s'offre pour entrer en réduction. On en

établit une sous le titre de Saint-Raphaél. Quatre

cents familles la composèrent; l'hiver approchait, il

allait intercepter les communications avec le Tucu-

man.Xe père Ruiz se décide à s'y rendre pour ne

pas laisser sa nouvelle colonie en proie à la famine. Il

parti, son retour est annoncé. Les Missionnaires et

les Catéchumènes s'avancent à quelques lieues de

Saint-Raphaèl, aftn de saluer son arrivée, lorsque,

le 17 mars 1686, ils sont assaillis par une multitude

de Sauvages campés dans une fbrét voisine. Solinns

et don Zaraié périssent sous les flèches ou sous le

macanas; leurs Néophytes partagent le même sort.

La trahison des Tobas et des Mocobis n'intimida

point les Jésuites. Ils se savaient destinés à toutes

les perfidies et à tous les supplices ; ils n'en conti-

nuaient pas moins leur apostolat Pour les préserver

de ces embûches, le roi d'Espagne veut en vain les

faire èseérter pas ses troupes; les Missionnaires

sentent que la force est inutile. Elle exaspérera les

Sauvages, que le Christianisme efi'raie encore moiAs

que la servitude. Ceux qui ont apprécié le dévoue-

ment des p^res ne sont pas éloignés d'embrasser

leur croyance; mais comme les plus opiniâtres, ils

ne veulent pas que le prêtre catholique vienne à éuK

sOus la protection des Espagnols,

Une cité a été fondée dans la vallée de TariJK

dont elle prend le nom ; par la province des Charcas

et par celle des Chiriguanes, elle fournit un raoyiMi

d'entrer dans le Chaco. En 1690, le P^re Riii/

institue un colh^sc à Tarija ; celle maison doil ^li'{;
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le point de départ, le centre et la retraite des Jésuites

qui entrcprcndwt de porter la!Mdàn»>lc Gbaeo.

Le marquis del^ Valle Toxo et dbha Glémentia' JBerr

mudez, son épouse, consacrent leur fortune à cet

établissement, dont le Péré Joëe^ de Arcé est

nommé supérieur., De Afce crée une féduiîtion sur

le GuaiMiy; mais les progrès de la Compagnie
renouvelaient les craintes des marchands d'esclaves.

L'avidité des uns s'efforçait de nuire au zèle des

autres. Chaque jour elle élevait des conflits; elle

cherchait par de sourdes manœuvres à calomnier,

même auprès des Indiens, la Religion et les Jésuites

qui les affranchissaiiont. 'i'

A travers ces difficultés renaissantes, les Pères de

Arcé, Centeno, Hervàs, de Zéa, Philippe Suarez.,

l'ideli et Denië d'AvUâ maintiennent jeur œuvre.

Les Chiquites sont attaqués par les Mamelos^ de

Arcé est éloigné de la réduction, et les Néophytes

ne combùltront que sous ses yeux. Pour qu'ils puis-

sent triompher de leurs ennemis, ils implorent la

bénédiction de celui qui les a faits chrétiens; Arcé

accourt, et les Chiquites sont vainqueurs. Ce succès,

qui date de Tannée 1694, donna un rapide dévelop-

pement aux réductions. De 1695 à 1707, il s'en

forma quatre qui prèspérèrent et qui bientôt n'eu-

rent rien à enviera celles des Guaranis. Les Chiqui-

tes habitaient les rives du Guapay et du Parapiti,

qui, sous le nom de Rio de la Madera, se jettent

dans le fleuve des Amazones. Sur cette terre peu

féconde, et où les variations de la température en

^

fantent chaque année des maladies pestilentielles,

il n'existe pour tout remède qu'un fanatisme déplo-

rable. Ces Indiens se persuadent que la femme est

I:i cause de tous leurs maux. Au premier signe dt
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douleur, ils peufent faire mourir leur môre, leur

épouse, leur fille ou toute autre Ipinie qu'ils indi-

quent au Caeique. En dehors de cette eroyfince, les

Chiquites ne sont ni enieto, ni sanguinaires; mais

Ha n*ont aueune idée de la faiiiiHe, aucune trace de
la loi naturelle. Quand la lune, qu'ils appellent leur

mère, s'éclipsait ou se couvrait de nuages, rouges ils

s'imaginaient que des cochons, à force de la mordre,

la mettaient tout en saitg. Pour la délivrer, ils lan-

çaient des flèches en l'air jiis(|u'au moment où elle

reprenait son éclat. Les Jésuites triomphèrent peu à

peu de ces Instincts mauvais ou superstitieux; ils

assouplirent ces caractères de sauvages, qu'une

ivresse presque continue abrutissait.

La guerre de la succession S*était ouverte ien

Espagne. La France d'un côté, l'allemagne et l'An-

gleterre de l'autre, se disputaient le trône de la

Péninsule. ISes Jésuites avaient pris parti pour le

petit-fils de Louis XIV; comme le grand roi, ils

désiraient qu'il n'y eût plus de Pyrénées. La colonie

du Paraguay fournissait au rot catholique dei soldats

dont le courage et la subordination étaient appré-

ciés; elle pouvait offrir, dans les circonstances, un

bon ou un mauvais exemple. De ces provinces dé-

pendait peut-être l'avenir de l'Amérique espagnole
;

les Anglais inspirèrent aux Autrichiens la pensée

de séduire le dévouement des Catéchumènes. Rien

n'était possible par les Jésuites, on choisit des Tri-

nitaires engagés sous le drapeau de l'Archiduc pour

détacher les naturels du Paraguay de leur obéis-

sance au roi et aux pères. Le 5 mars 1705, PhilippeV
donna lui-même avis de ce complot.

« Vénérable et dévot Père provincial de la Com-
pagnie de Jésus dans la province de Rio de la Plata,
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Iropole avait reconnu pour Souverain faisait appel à

leur fidélité, ils acceptèrent le noiKeau devoir qui

leur était imposé. Par une précaution dont la 'Cou-

ronne sentait riroportancc, ils avaient isolé leurs

Néophytes de tout- eoniacfc avec les étrangers; la

démarche du roi ne pouvait que les fortifier dans

leur idée première. Les indigènes étaient heureux,

les Jésuites se gardèrent bien de leur apprendre les

discordes dont la mère palfie était |o théâtre; ils se

contentèrent de leur recommander une surveillance

plus aetive. La guerre d'Espagne passa au-dessus de

leurs têtes sans qu'ils connussent même de nom les

princes qui se disputaient le sceptre, Charles II avait

eu pour successeur Philippe V, ils n'avaient pas

besoin d'en savoir davant^e; leur félicité ne fut

troublée par aucune commotion.

Cependant le père Cavallero arrivait chez lesPo-

raxis. Il les gagna promptement à la civilisation;

puis comme si le repos fatiguait son ardeur^ le

Jésuite prend la résolution de pénétrer sur le terri-

toire des Manacieas. Il y a des périls à braver, une

mort presque certaine à alfrontel^, Cavallero a foi

dans le Dieu qui le soutient; malgi*é les pc ;es des

^Puraxis, il tente le voyage. Les Manacieas le reçoi-

vent avec respect; il leur annonce TËvangile, et de

là il s'avance vers les Sibacas Le Missionnaire les

fait Chrétiens ; emporté par son impétuosité, il ose

se présenter devant les Quiriquicas, les ennemis les

plus acharnés de ses Néophytes , son voyage est un

(t tomphe pour la croix. On le menace souvent de

mort, on essaie de le faire tomber dans quelque

embuscade; sa prudence. et la protection du Ciel le

préservent de tout pOril. 11 avait répandu le Ciiris-

ti;mlsme au milieu des populations sauvages; il s'cf-
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force d*cn inspirer une connaissance première aux

JurucareZy aux Suburacas, aux Arupurocas et aux

Bahoeas: il y parvient. iuv tis rvi i>i

le besoin de former d*autre^ réductions se faisait

sentir. L'autorité espagnole s'était d'abord opposée

à cet accroissement de la Foi, parce que,, aux yeux

des négociants, plus les Chrétiens se multipliaient,

plus les esclaves devenaient rares; mais qitin la

crainte des Jésuites ne tourmentait plus ses rêves.

£lle voyait qu'ils n'avaient pas détonrué de l'obéis-

sance ces poptilatipns qu'un mot de leur bouche

poussait aussi facUement à la fidélité qu'à la révolte.

Les Jésuites étaient les plus fidèles serviteurs de la

monarchie, le vice-roi de Tucumam songe à leur

créer des résidences chez les Ojataset chez lesLuiles.

Les pères Machom et de Yegros furent choisis.

Comme la plupart dés Indiens,! les. Lulles s'imagi-

naient que le baptême était un poison. Ce préjugé

s'enracina si fortement dans leur esprit, qu'ils i ne

virent d'abord dans les Missionnaires que des assas-

sins. En 1712, après des efforts de tous les instants,

les deux jésuites, qui avaient capté leur confiance par

une aménité sans exemple, purent faire descendre sur

ce peuple les lumières de la Eoi. Ce peuple se mon-

^

! ra docile à leurs leçons

.

-û im i *? ;

Machoni et Yegros avaient apprivoisé les Lulles ;

Cavallero, exténué de lassitude, poursuivait son

apostolat. De bourgade en bourgade et de Mission

en Mission, il arrivait sur le territoire des Puizocas.

T^e 17 septembre 1711, il expire avec ses compa-
gnons sous les coups de leurs macanas. Ce premier

martyre n'était que le prélude dé beaucoup d'autres.

Le père do Zéa prêchait le Cifristianismc aux Quiez,

tandis que Yegros et le frère Albert Ro^éro s'occu-
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paient de convertir les Zamucos. Tout à coup ces

derniers changent de disposition: hier ils paraissaient

pleins de bonne volonté, aujourd'hui ils sont en

révolte ouverte oontse les Missionnaires. Les Mis-

sionnaires n'avaieiit pour eux que la force morale,

le frère Roméro et doute Néophytes sont massacrés.

Vers la même époque, en 1717, les pères de Arcé,

de Btfnde, Sylva et Maco périssent sous le fer des

Payaguas. Le sang des Jésiuites pouvait monter à la

tété des Gatéchmnènes non encore formés, on leur

cachait ces meurtres, pour ne pas leur faire naître

l'idée d'en commettre d'autres ; on les accoutumait

peu à peu au travail, mais la paresse native du sau-

vage ne se prétait point à des labeurs dont il ne

comprenait pas le but. Les père<« Yegros, Machoni

et montigo se firent laboureurs pour leur offrir

l'exemple. Les Zamucos , après avoir tué le frère

Roméro, avaient pris la fuite ; ils se croyaient à

l'abri des vengeances du ciel et de la prédication des

Jésuites, Les pères d'Agutlar et Castaneres ne con-

sentent pas à laisser cette désertion Impunie. Ils

savent que, dans ces natures légères, le souvenir du
crime s'eiface aussi vite que la trace dusang, et que^

par une volonté plus tenace que leur insouciance,

on parvient toujours à les dominer. d'Aguilar et

Castaneres ont, ainsi que tous les Jésuites, fait

cette expérience. Les Zamucos se vantent d'être

pour jamais délivrés des Pères, au moment même
ils en voient deux s'introduire sous leurs tentes.

Entraînés par leur douceur, ils les suivent à la ré-

duction de Saint-Raphaèl, où ils reprirent avec bon-

heur les exercices des Cathécumène^'

,

Ce n'était plus de la part des Indiens, en guene
avec la civilisation, que les Jésuites avaient à redou-

Si,

"ir-
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lus Réductions; il vint camper au delà du Tabiquari.

J.cs missionnaires virent une provocation dans cette

(Icmarchr: toutefois; ils se gardèrent bien de térool-

nner de Tinquiétude, et, pour ne pas engager une
lutte funeste, ils écrivirent à Anlequera de prévenir

oe malheur par une retraite volontaire. Le gouver-

neur, dont les pouvoirs n'étaient pas réguliers,

craignit que les Néophytes ne prissent fait ei cause

en faveur de la loi violée. Les pères Fi^ançols de

Roblez et Antoine de Ribera eonduisirent à son

camp les alcades et les officiers des réductions; ils

lui déclarèrent qu'aucun mouvement militaire ne se

ferait sans un ordre exprès du roi.

Tranquille de ce c6té, don Joseph s'occupe de

réaliser ses plans. Il espère n'avoir rien à redouter

des néophytes; il va, pour donner plus de consis-

tance à son projet, bannir de l'Assomption tous les

pères de la Société de Jésus. De là, il prétend occu-

per les Réductions, et peut-être s'en déclarer le

chef, après les avoir soustraites à la couronne d'Es-

pagne. Par ce qui se passait à l'Assomption, les mis-

sionnaires comprirent quels étaient les desseins d'An-

tequera; ils résolurent de déjouer ses intrigues. Ce
magistrat avait apporté la guerre civile, elle éclatait;

Antequera la commence en caloipniant les Jésuites.

Il s'imagine qu'il doit les perdre, s'il veut triompher;

il n'épargne rien pour arriver à son but. Mais les

Jésuites avaient en le temps de se prémunir contre

une pareille agression ; les catéchumènes leur étaient

aussi dévoués qu'au roi d'£spagne,, et déjà le parti

d'Antequera allait en s'alTaiblissant ; car chacun s'a-

vouait que le conseil royal ûes Indes ne tolérerait

jamais de semblables abus.

Antequera se vil peu à peu abandonné par l'armée
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qu^il avait recrutée ; sa voix prêcha la révolte, il suc-

comba cependant ; mais, h l'aspect dé l'échafaud qui

l'attend, cet homme, jusqu'alors si fler, n'ose pas

rester sans amis, sans consolateurs; il a persécuté

les Jésuites, il les appelle dans sa prison. Les pères

Thomas Cavero et Manuel de Galezan se rendent à

sa prière; il se jette è leurs genoux, il témoigne un
if repentir des crimes que l'ambition lui fit com-
mettre; il demande même à s'entretenir avec plu-

sieurs de ses anciens professeurs ou de ses condis-

ciples, membres de la Société de Jésus. Cette répa-

ration n'aiTétait point le mal que tant de passions

mises en jeu enfantèrent. On avait abandonné le

traître qui levait l'étendard de la rébellion; on plai-

gnit, on admira lé prétendu martyr de la liberté.

Antequera avait rêvé qu'il travaillait à l'alfranchisse-

ment du Paraguay; ses cohtplices ou ses dupes ne

pouvaient excuser leur tàehété ou se faire pardonner

leur désertion qu'en se disant victimes des Jésuites.

Les exécutions d'Antequera et de Juan de Mena,

alguazil-major, réchauffèrent le parti qu'ils avaient

formé. Ce fut le 5 juillet 1731 qu'Antequera expia

ses fautes par une mort trag^ue. Un mois après, la

junte rebelle de l'Assomption proscrivit encore les

disciples de Loyola , et l'évéque don Joseph Paloz

écrivait au père Jérôme Herran, provincial du

Paraguay :

u Voici, mon Révérend Père, le plus malheurcnx

jour de ma vie, et je regarde comme un miracle qu'il

n'en ait point été le dernier. Je devais mourir de

l'excès de ma douleur à la vue de mes très-chcrs

Frères et de mes respectables Pères chassés par , la

Commune, dont je n'ai pu vaincre l'opiniâtreté [>ar

trois monitions consécutives de rexcoramimiccinon
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portée par la bulle In oœna DonihUj ei qui ont été

faites à tous ecux qui conseillèrent, fovorisèrent ou

exécutèrent un crime si énorme, par Tinterdit géné<

rai et personnel que j'ai jeté sur la ville et sur toute

la province, quoique Ton ait mis des soldats è la tour

de ma cathédrale, et déftmdu, Sous peine de la vie,

de sonner les cloches. Au premier avis que j'eus de

leur dessein, je fls avertir le Père recteur de fermer

les portes du collège, mais ces sacrilèges les ont en-

foncées et rompues à coups de hache. J'étais moi-

même investi de soldats dans ma maison, sans avoir

la liberté de me montrer h la porte, etj'aurais exposé

mon caractère, si j'avais voulu suivre mon penchant,

qui était d'accompagner mes chers Pères, de secouer

la poussière de mes sandales et de laisser pour tou-

jours ces excommuniés.

L'autorité royale était méconnue comme, celle de

l'Eglise; l'insurrection allait faire de rapides progrès.

Le vice- roi du Pérou, marquis de Castel-Fuerte, con-

voque les principaux officiers de la couronne, et, le

24 juin 173â, le conseil prend la détermination de

repousser ta force par la force. Pour réaliser ce plan,

des soldats braves et fidèles étaient nécessaires ; le

conseil s'adresse aux Jésuites des réductions; on lit

dans son rapport : « Lecture faite de différentes ^

pièces et papiers concernant les troubles de la pro-

vince du Paraguay ; après de mûres délibérations sur

l'importance des événements, il a été résolu de prier

Son Excellence d'enjoindre au Père provincial de la

Compagnie de Jésus au Paraguay ou , en son ab-

sence, à celui qui gouverne les missions de ladite

province du Paraguay, de fournir promptemcnt au
seigneur don Bruno Maurice de Zavala ou à don
Augustin de Ruiloba, gouverneur du Paraguay, le
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Les Espagnols et les naturels du pays s'insur-

geaient contre' fa métropole; le pouvoir ne trouvait

d'aulres nioyen^ pour les dompter que de faire appel

aux néophytes. Le père d'Anuilar., supérieur des

redoutions dtt Parana, se mit h la tête de sept mille

Ght^tièns ; le provincial ordonna de faire prendre

les atines h tonte la population, lia révolte fut com-
primée'; Mais cette victoire du bon droH leur coûta

ehtr:. Le service militaire lès avait tenns éloignés de
léPfè travaux habituels^ et la famine, traînant à sa

suite tontes les maNdfes contagieuses , ne tarda pas

à sévir dSns les^ réduetiohs. ! '
-^

' ' '

Tandis qne le gOAverheur du Paraguay rétablissait

dans les ViHes et diins les campagnes l'autorité dont

tant de commotions successives avaient ébranlé la

bése; les Gnayeurus et les Mocobis mettent à profit

les discordes dn Paraguay; ils portent le ravage jus

-

(|n*au sein de là capitale. Il ne fallait plus combattre

les sédltietix; mais les préi^erver des désastres d'untf

invasioiiV le gbnvetinènr a recoin*s aux milices des

catéchùn^énés ; lés Jésoites leur annoiiéént qu'ils

doivent marcher àla défense de leurs frères épuisés

par dés lutter intestines; ciés Chrétiens se dévouent

encore au satnt dé to^sl tfs repoussent les GUaycu-

riis, ifs battent les Mocôbis, et, partout vainqueurs,

ils 'rentrent sous la conduite des Pères dans les pa-

rùH^di (Ton ils ne soii|tëient que pour défendre la

religion et la patrie cémmune.
' Ces gherrcs, nées à la suite d'une révolution, n'a-

vaient point comprimé l'élan dès Missionnaires. La

ïïiat. de la Comp. de Jésus. — T, v. 10
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couronne d'Espogne senlit enfin que ce serait éaas

les Réductions qu'elle trouverait ses plus fidèles su-

jets; elle excita les Pères à entreprendre de nouvelles

courses. Pour accroître l'industrie des Néophytes et

les ressources de la Mission, Philippe décida même
qu'à l'avenir le général de TOrdre aurait la faculté

d'envoyer au Paraguay un certain nombre de jésuites

non espagnols. La ville de Tarija était plus qur \a-

mais exposée aux insultes des Chiriguanes; le vicc^

roi projette de la délivrer en soumettant ces tribus,

qui lui permettront ainsi de s'étendre dans le Chaco,

L'intervention apostolique élai^ plus efficace que les

armées ; le vice-roi demande au père Harran des ou-

vriers pour défricher cette terre. Julien de Lizardi,

Ignace Chômé et Joseph Pons ftirent désignés* Ils

arrivent, à Tarija , ils apprennent que la guerre est

déclarée et que, comme condition de paix, on impo-

sera aux vaincus la Mission des Jésuites. Ce n'était

ni par le fer ni par la violeiice qu'ils espéraient civi-

liser ces tribus, mais par la charité. Le père LizardI

et ses collègues refusent de s'associer à, nn pareil

dessein. Une réduction abandonnée existait non loin

de la ville ; afin de la peupler, ils se mettent à la pour^

suite des Sauvages; ils franchissent les montagnes,

ils s'enfoncent dans l'épaisseur des forêts, ils traver-

sent des fleuves inconnus, ils bravent les intempéries

des saisons. Tant de périls ne sont pas couronnés de
succès : les Indiens fuient toujours devant eux, quel-

quefois même, pour ralentir leur marche, ils les

trompent par de faux semblants de piété. Leur santé

était altérée, mais le courage les soutenait encore.

Cependant les Néophytes de la Conception s'inquié-

taient de la turbulence des Chiriguanes, leurs voi-

sins ; le père Lizardi reçut ordre de venir les proté-
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Otr. Lé 15 mai 1735, il est averti que les tribus de la

vallée dtngré se disposent à attaquer ses réductions.

Chaque jour elles répandaient de perfides avis pour

tasser la ?ic;ilance des Chrétiens. Lizardi ne prend

aueune pré(^tion, H monte à Taotel, et, tandis qu'il

célèbrv; lès samts mystères, une troupe de Chirigua-

Bés fond sur la bourgade. Le peuple s'enfuit, et le

jésuite est traîné en captivité. Les violences et le froid

ont bientôt épuisé ses forces ; les naturels s'aperçoi-

vent que la mort va saisir leur victime, ils dépouit-

Icnt le Père de ses vêtements , ils le placent sur un
rocher , et il sert ainsi de but à leurs flèches. Il

«xpira le 17 mai 1735, à lige de trente-neuf ans.

Lorsque, le 7 juin, les Néophytes, de retour à la

Conception, voulurent connaître le sort de Lizardi,

ils trouvèrent le cadavre à moitié dévoré par les

«iseauK de proie; Le bréviaire du martyr était ouvert

à l'offibedes in6i4s, et un abrégé de l'Institut repo-

sante c<^ié>de «on crucifix < On eût dit qu'à sa dernière

heure Lizardi avait essayé de réciter sur lui-même

les prières d'agonie, et qu'en périssant d'une manièie

si dé|vtoraliie, il aviait cherché à s'entourer de toutes

les images, 4e tous les souvenirs chers à son cœur de

chrétien et de jésuite^^.i/' ''Ji- '

Ee père Foos restaitseol; il rassemble, ilconservc

le» débris de la Réduction, et le père Chômé se di-

1^ vers ta trilw desChicas. Ces désastres ne ralen-

tissaiept point le mouvement imprimé. Les Zamucos

avaient, en 1723, massacré un missionnaire; d'autres

accourent pour continuer l'œuvre que la mort seule

interrompra. Le père Hervas expire dans les labeurs

du voyage; Castanerez, son compagnon, apprivoise

les Zaniucos. De là, il passe à Suint Joseph des Chi-

quites; puis, sans se laisser arrêter par le danger, il
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s'avance vers le pays des Zutieoos; il est, repoussé p^r

lafpree. Les Jésuites pe se rebuUlfBntJ^iQftiii; 4«pui8

longtemps ils pourrissaienl rJ4éç,^,tf;puv<^uM point

de communication entre les pjrpvii^Ç|e3,4e c^ cpntir

nent. Les uns l|Bdcms(n4a|<mMiu(fi^uv«v»qJesi«iUres

aux montagaes; ils eu ^iiidiaieiit lecouris ou lies

pentes avec uni» ,sagacité iQiute gé0|8rppt)iqpii9:; maiis

ce but d'utiljté Dte les détou^mifc p^ djQ leuViPrio-

cipal office. Au Pai*aguay, ils élaiept;«|)ô|r<es pvAot

de songer à se révéler hommes dq seieoee» J«'9iito-

rité qu'ils avaient créée à l'Espagne 4eveABit; pour

elle tantôt un sujet de joie,lnçtôt imeoecasioo d'a-

larmes, selon les ciriconstances. L'isolement; dans

lequel les Pères maintenaient lesJNéopliyteSi faisait

concevoir des soupçons que Ton translormail prom|>*

tement en réalité. On avait «déjà vu pluAieuvs prélats

et des gouverneurs du Paraguay maniles^er quelques

craintes sur TinAuenee ei^rcée par les Jésuites. On
les disait maître» absolu» des G«téobum6nfls;ee, Ait

en s'appuyaot sur cette omnipotence, et sur lemode
de paiement adopté parla&ifédnctioiistifibutairos de
h couronne, que don MartindeJarUa sut praivoquar

à Madrid de sérieuses inquiétudies. lie péro Gaspard

Rodero répondit à cette attaque^que le leonsdî des

Indes hésitait à prendre en considération; on 1737,

le père d'Aguilar adressa au roi un mémoirajustifia
caUf. Les faits avaient été tellement dénaiuiés^qjue

le conseil refusa de. s'associer à des haiops person-

nelles on aux méfianees tendant à compromettre

l'a^^nir du pays^. Six ans plus lard, en 1715^ a|ir)és

avoir fait examiner çn détail k» moyens<d'aetiOD des

missionnaires, leur systùme d'enseignement v-et la

grave question de risolcmentdompletdesnéoptiytes,

PhilippeY approuva toutce qui se faisaitau Paraguay.

'À
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chès, habilaiits de la PaUgonfe, ont pris le» idées dii

monde à rebours. Tout esl biiarre ilans leur culte

ainsi que dans leurs mœurs ; ce sont les enfants qui

commandient et les pères qui obéissent. Du reste,

aimant 4a paresse avec foluptè, adonnés à toutes* les

débauches, ils sont Joueurs comme les Espagnols,

avides- comme les Anglais; la croyanee à nmmorta*
litéde l'âme est 1» seule trace de ireligion naturelle

qui ne se soit pas ellMée sous tant de «tèeles d'abru-

tissement. LesJésuites s'occupent d'abord de vaincre

leur insatiable besoin de locomotion; ils adoucissent

peu à peu leur barbarie, ils combattent avec de dou-

ces paroles leur vicieux natprel, ils leur enseignent

l'art de faire produire la terre vils leS) gagnent au

christianisme avant même de leur avoir révélé, tous

les avantages de la civilisation. A celte nouvelle con-

quête de la Foi, Philippey adopte des mesures pour

développer un pareil germe de richesse».

Il veut que d'autres pères partent sur une frégate

de l'Etat commandée par Joachim d'OUvarès. Joseph

de Quiroga, l'un des marins les plus distingués d'Es-

pagne avant d'entrer dans la Compagnie de Jésus

,

Mathias Strobl et Gardiel: prennent passage sur le

Saint- JtUoitie. Quiroga est chargé d'une double

mission : comme navigateur, il doit explorer ces pa-

rages et y chercher quelque baie où les vaisseaux

l»ourront relâcher; comme jésuite, il tenterade créer

des réductions. Le travail et les obstacles ne man-

quèrent pas aux pères Quiroga , Strobl et Cardiel ;

mais, après mille dangers, ils se virent contraints de'

renoncer à leur entreprise. Une grande partie de la

Patagottie refusa le bienfait de l'Evangile.

Les Jésuites étaient parvenus à former une nation

de toutes ces tribus inconnues les unes aux autres :

il
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ils en avaient fait un peuple de frères; mais, au fond

des déserta, à la crête des montagnes, dans les ma-
rais dtt sur les ri?esdesfleuVes encore ignorés, il

existait d'autres sauvages à qui la 1^1 n'avait point

été portée, hes réductions du Paraguay jouissaient

d'un bonhetti' si constant que les successeurs de saint

François-Xavier songèrent à pénétrer jusqu'au cœur

d'une région où des souffrances de toute nature sem-

blaient déBer leur passion du sahit des ftmes. La ré-

publique chrétienne du Paraguay était pour tous un

modèle. Là His avaient su rendre agréable à des êtres

abrutis le joug de l'obéissance; du travail et de la

fam^e. L'Amérique méridionale vit de nouveaux

pères de rinslitut marcher h la découverte de nou-

velles peuplades. On leur disait qu^elles étaient en-

core plus sangninaires, plus dissolues que celles dont

ils avaient comprimé les instincts : ces récits forent

pour eux un stimulant. On les ênti'ctenait surtout

avec eflVoi de la nation des 'Moxes, assemblage de

différentes tribus, vivant sons la zone torride, sans

lois, sans gouvernement, sans religion. La justice

pour eux, c'est la vengeance individuelle, la ven-

geance quMIs trouvent dans des breuvages empoi-

sonnés^^ au bout de leurs flèches. Depuis un siècle

et demi les Jésuites avaient en vain essayé de s'ouvrir

celte terrci désolées Le père Cyprien Baraze fut plus

heuretii. Il" part de Lima en 1675 avec le père del

Castillo ; sur une frêle embarcation, ils s'efforeent do

remonter le Guapay. Après douze jours de naviga-

tion, ils arrivent à cette tribu. Son climat, sa langue,

sa stupide férocité , tout devenait obstacle pour les

Jésuites. Le père Baraze cherche à en triompher par

la patience; ses soins furent imitiles.-La fièvre qui

l'avait saisi à son entrée dans le pays redoubla d'in-
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tcnsité. Liîg supériciirs \t rappelèJ'eai « Saal^-Cruz ;

mais là€q| honune^qui ne sooseaii qq'à se^.^uvffges,

conçut un pi'<y€^jplus ej^traordioaire : il appriti^fe mé-

Uer de lii»er,aB44i$n4e leur enseignera foire l^toile;

et) tout joyeux, iiretourna danskur coolrée* A|oree

de provenances et de soumission à leurs désirs » il

commença nnec|ir<:ienti; puis, quand/ ie;s MQxes

eurent %vi^m^ les,prenùer<8 Ci'uiû dfida ^vili8i4i<^n,

Barazeeoofta ee peuple de oéopbyites à des mission-

naires de la Compagnie^ et il i^*élafiç9k feprs d'^s piérils

plus certains:. Sans guide^ jsans direetiouî^ il pariiQjarut

les montfgnesetîss filtrais. En^u il 4éeouvrit)des créa-

tures humaines encore plus dOprai^éf^Ssy et qui nourris^

saient les unes contre les autres des bjûnes implaea^

blés. Sa vertu lessaya de dompter les eotènes passées

dans le sang; OH levits^asseoiirparaiieesbarbares, se

mêlera leurs eolrctiens» se conformer à leufi-s moin-

dres mouvements et in^ler leurs gestes les plus ridicur

les. Il dQrmJtsous leurteftte, Usenourritde leurs mets

repoussants^ il se fit siauvage pour, leur complaire.

Comme la plupart des iésuites destinés aux mis-

sions , il avait étudié la médecine et la ;hirurgie. Il

s'improvisal^rgard«-malade, U'Iava^ il|iaAsa leurs

plaies; il leâ veilla piandant le JQiir, durant la nuit il

s'associa à leur insomnie. Cette inexplicable obarité

étonna d'abord les naturels; biepf^.ell» le^. jappriC

à honorerle^ieu qui inspirait de pareil^siacrUiees.Us

s'avouèrent vaincus.sans combat.Hs étaientdispersés,

Baraze les réunit dans une bourjpde qu!U< appela

Suinte-Trinilé, Le jésuite avait le don de.eonvaiiiGre :

il instruisit peu à peu ces esprits grossiers. Le père

les avaient trouvés sans industrie, sans mœurs, même
sans chef : il se lit pour eux législateur et ouvrier.

Afin de les empêcher de retourner à leur vie errante,
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il leur imposa des caciques; il leur enseigna les avis

les plus nécessaires, l'fcirioulUire et laiinafonDerie.

Le pafs iéijail stérile : il offrit à ses eofanls ides tau-

reaux et «les yaches , que luiTinânie aUalt fleheter à

Sauta^Cnis, Usn'afaient ancune noMon^d'uiiiteiople

ou d'uDft maison : Baraie se constitua arcliite<ster> Il

Hlit deux églises ; après avoir disposé ees ^walliep-

Teus< à appréeier le pi^ de la vie, il le» ^çfx jqus la

garde de quelques autres jésuites, et ilurepnti sa

course. De peuplade <en peuplade, de^ danger en

danger, le pére^Gypsieii)^ tou|lo^rsil)faMgftble.r!tou^

jours prêt) à )Vaiiiore(iaf;bi ^denNieur* arriva oMa les

Guarajrus , peupiies) si! sanvacte». ^*ils Allatecyt à* la

chasse des horomeSfet'^aWdévoraknit Jour proie à

mesure qaeïhilaim le« pressait. Les iGuorayiM nenoa-

cèrentè eet-borrible plaisir^ devem» un besoin..De
là'lemiasidioaire so neftdit chez tes TapjMUP^s et|Ohez

lesBaures..'ii';(ii.'i(i:H-/' i! ••» it^ji •>{) .mi') •.•>"j<.t>'

Ju£q^u'alers)latpoat0:du PéKou aiu paya^deb Mô^los^

centre «de sa missiofi, avait ékéttussilongiio que di|B-

eile. L'ettfant de LoyOlaiSceeptait bien pour lui t«ttle6

ces souffrances;? nais tf espévait< iesi >diipiduer>ipour

les outres. Il fi^ta les imonlagnes; il 4*enfipnça dans

des marais pesëlentielsv ibravant i^ tétet nue- tos Ar-

deurs éii soloU ideiJa izono lorrido et; les moraures

des wosquiiesir'Eôfiii il découii'it 1& sentier, quiidoi-

vait résoudre «on prohlésao l^éiographique. jQoai^dil

Tout indiqué, ilentreviti lei^yt&des JÛiaeonea^ieitJl

retourna ebez. lcs#BiiiorbSv H JOit|'Ouv(^tiOD présence

d'une terre plus fertile et d%oinmes dont içs vicesise

l'appioobaiJenl davantage 'de >la civilisation; Lo 16

seivtembre 370â ieb*B/ifircs!ki^ filîcntexpierlsa «eon-

fiance :! ils le massaoréicnt. Bardée suocotnbaifi^ptès

vingt-sept ans d'apostolat; moisi il laissait dirinsl-Or-
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tire de nombreux Imitateurs et dans les Moxes un

peuple si admirablement disposé que les missioonai-

i^'B'ourent plus qu'à semer pour recueillir il^abon-

dantes moissons de Chrétiens. L'œuvre dn père Ba-

raze prospéra avec tant de rapidité que peu après sa

nH>Pt elle offrait le même tableau de bonheur isolé

et dO'oom)ordeqaelesr.éduetions du Paraguay.N3«el,

im des jésfites qui ta dirigeaient, écrivait alors au

père Jean De> : ^Wi

« Nos Pèresv au nombre de trente, y ont formé

quinze^ à s«im bourgades^ tooies bien aliénées. On
assigne à chaque fattHIe une portion de terre qu'elle

doit eultiver. Il j a des blens' communs destinés à

l'Eglise et à l'hâtai. An commencement de chaque

année on choisit de» juges et des magistratsi Gbaquc

faute a sa punition. Devi de nos Père» habitent

chaque boiirij^. On est pMni pour eux.de défé-

rence; eux, de leur cdté, ne s'épargnent pas. Rien

deplin beaa qoeies eérémonies' religieuse. Gliaque

égllsov proprement bMie, a sa musique. Têw nos

Indiens en sont eucbantés. Ils 1<9 ontêmbettlès^ eux--

mêmes de petitS' ouvrages de peintureet de sculp-

ture; ce quiv joint «u^ssonidnes de quelques pieuses

personnes^ fait que no«s< pouvons encore assez em-

bettir ees temples, oly^ts d'admiration pour nos

boni néophytes. Pour reihédier à la dkersllè des

latigoes parmi ces InfidèleB, on^ choisi pafml elles

lapins généraleet Itrphisaisée, etonenfaitilailan^

gue de>e6fieuple, qui est obligé de TapprendrevOu

en a composé une grammaire, qu'on étudie dans les

éeoles. Le supérieur de la Mission a choisi la bourgade

centre de la peuplade |iour sa résidence. C'est làqu'est

;^>^ia bibliothèque, la pharmacie commune; c'est là aussi

'^le lieu de retraite pour les missionnaires eux-mêmes. »
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riC'Amêriqtte méridionale était lethéèlreprifilégié

des Jésuites espagnols et portugais comme TAméri-
^.qne septentrionale lut celui des français. Les i*édue-

lion étidiKes ekez les Guaranis., chez les Ghiquites

et chei les Moxes atteignaient leur apogée. Dans le

même temps les riifes du Maragnon ou Aeuve des

Ainasoiies(1)secoufraient de néophytes. Ce ne fut

pas sans de longues sonlfrances et sans des calamités

de toute espèce que les Jésuites purent fsire péné-

trer la lumière de TËvangilè an cœur de ce» popu-

lations/Its n'eurent passeulenlientè oomliattre TigM*
rracedesùns, rabrutislefflentdesautresvto Mroçilé

de tous;» il Tint unjour où te protestantisme sema
sur la chrétienté nouyelle. le 24 novembre 1641 lés

Hollandais s'emparèrent de l'Ile et de la ?illo de

Maragnon; leur premier soin Ait de détruire partout

les signes du catholicisme. A la vue du péril qui

menace la Foi, les pères de Couto et Benoit Amodei
ne consultant que leur courage, excitent les PortiH

gais et les indigènes à secouer le joug. Ils prêchent

rinsurreetion; ils se mettent à sa tête. Le Sd fè-t

vrier 1644 elle éclate sur tous les points. Les Hoi^'

landatk^ sont chassés de la colonie naissante. Four
conMii'cr te souvenir de ce service rendu à la Reli"

gion et à la monarchie, le gouverneur; Texcira de

Méllo, déclare, par un acte public du 14 mars 1647^

que le suecès de l'entreprise est entièrement dû aux

deux missionnaires. Ils sortaient d'arracher leMara*

gnon aux mains de l'hérésie: ils demandent à la fa-

H}) DiiulA; plupart de»relatioDi conservées «m Wiehives du

Gksii, co fleuve et le pays qu'il arrose s'apprliefit .l«i lar^gnoD.

Quelques géngraphes^et Malte>Drun entre fauirei,le Qommenl le

MarAnon, d'autres Maranhno. îfous nvons cru deToir lui laisser

son ancienne dénomination.

-«j^
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miUede^raetnee de réeonpenier ieHP dé?ouement.

En 1409 lies pères de riaslilut ont obtenu -l^bolHion
de Ifefclarage an Brésii^ il* soUicttent le ndne bien-

faitpour île Maragnon^ An commeneemeni de Fan^

née 1662 le roi 'le Portugal aeoâde an v«eu d'hnroa^

nité qu'ili font entendre dU fond de ces «ontrées.

Mais la Uberté ennaaerée en principe était la ruiné

des négocianls:: de menae qti^an Meiiqctfev au Péron^

et an ; Brésil, ils aocusent les Jésuites d'nsurpcr le

pouvoir «n détriment de 1» métro^le. Ln ealeimnie

s-ergantsejOm menace leurs jours;; :et, à rinfitantofi;

le pèrei Antoine Vieira débarque sur k tive>du

Maragnonffémeul4i raeeueille «fee desierli de rage:

elle iréelame sa tête. «n.
, «m ; > i

' Viëira^ rorbteor , lé jurisconsulte,, lediplomate du
Portugal^ fioSsédàit : là eonAanœ' dii> ireii etvitestinle

de|> sira^eraiiis étrangers: il pouvait fiVre lienreux

aii'milileiiides enivrementsde la gloire. 11 fabàndonne

t«ut efela pour s'élancer dans ia< carrière des miSH

sionk. Celle: dn Maragnon offire les pM graiùU obe-

taéle»: >cfest eelkhlà ipi'il choisit v ' et^s mai^rô les

pHéi'esdÉ r«i^iilpartde Lisbonne iei16|an)pleKt65S.

Yiei^a éteitun homme de oonbiliatiott'etde fermeéé.

Sa ftàrdlé domine ces colères IntéresséeiB, et il: se

ntet là t'Mivre.' £n quelques années;» avëG te' oon-

céurs de9<pèm}S 7uah PairayGonsalé&'¥ét*a8, Pediio

Monteirài^ Bernard Almeids, JeantMarie de Domiais

et ri#Iafadaië Richard GnrewV il propage* tellement

les otii-istiariisiiie que' des peuplades entières s'es-

saient à la civilisation. Le Portugal alors se trouvait

dans tîûi( ère de féHcitë. Ses armées, conduites è la

victoire' parié maréchal de Schomber£f, reconqué-

raient rindépendance nationale; elles triomphaient

de l'Espagnol. Dans l'année 16ô9 le Père adresse »u
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r(iil<rét«td<e situation de cette provinoe ; «on manus-

crit, q<aé Vieiis ll^tfn'hané, cttmmenoe ainsi'

K'PiMir'o^^éff ii«x*ohlr«s de Veittv Majesté, je lui

TeHdè'oompte dès itiissidiis»du Màrr»|{R#n et des pvû-

et^^itti^ TJs^'elle» ravâHgHtf tait "éhaque jmir ûttta

eéè é(Éllfées: Ainsi V^'illàdeÙtiS Verra que la pro-

Menee^e"plà(t*à'"i;ioH#f^ partout! son heureux
rèÉtae. Bt^ tandis 'cpié'l'bn nous mande de >la métro-

pole 'ses ffifrbèi^lAiAeS Victoires, nous aussi, nous lui

aiîneié^iti èes edn^élès pour son royaume, ' èon-

quétès^'ateettatidret^ defondiément on peut

appder vtctdir^ *v^ibte'iMraeii^ Là Sien

est iîraM^ùrv il 'eàViHU inais à?eo du sang, des

rtiiiies jdûts larmes^ ibl tlièltfësl'vainàiiéiir ssùseifti-

'Mii âttkàH, Il h'y ft nlii^ét^^ i|i niines; pas même
île iMpensés^ et; tfulieà'desdoàlèlurs et des larmes

"dJ y^ttèo;'totis'ti4<]lnipMt'èNree joie, aux apK^audis-

8iémétttk'de1*Ëéiî^^, #Véf^ £u-
^f^^^l^ râe<|miHllSbn dès-péi^iplesi, diBs nations et des

l^rbV^ric^qti'é^ëiGfagt^^ ehrïstiahisil^^

VléiM 'lét 4é»imjf^iiié^É avaient entrepris une
«uvrèdilftiiiilétYlStë^dàii^t à civiliser les peup^^
èrr^nte^ surM'bdrâs dé (jlè^euve, le pins erénd de

toiisii^;flëuveÉ^/!eonnYié, et qui, de sà i^ooreé à son

embôueîiitre, edbtrentimélhùitituâe d'iies habitées,

frn pkf^t prbjëtipiurtfit eérayé tous les rois de rsti-

rbpe^il nii fit pas recufer tés Jésuites. Selon te rap-

port de Yieira, il^ eommencéreiit par diviser la mis-

sion en quatre colonies "^irincipales. Six Pércs

s*étabKrent dans chacune de ces résidences, à Scara,

au Maragnon, au Para et à la rivière Amazone. Puis,

s'étéhâant Sur un espace de quatre cents h'eués de

côtes,; t^iieà ^it prééher I» lib^té que le Christ

accord'ait él racheter les esclaves. Cette double mi s-

11

ht
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sion était dangcreuie; car les lauTagcs n*<M«toot plut

ajouter foi aui promesses des Portugais. Ils avaient

é|jô w souvent abusés qu'ils se cachaient dans leurs

mpntagnes, qu'ils interceptaient les passages, et que,

to^iours armés, ils veillaient sur leur indépendance

avjBc ^ne astuce qui déjouait l'adresse même des

J[ésuit^. Les pères Gonulés, YiUoso et Michel Perpii

avaient ^éjii forcé quelque»-unes de ces i^traites.

Afin de réussir dans leur plan, il fsllait saisir rima-

giniltion des indigènes. Une guerre existait entre les

Portugais et plusieurs tribus nomméef lihéengai-

bas. Ces tribus accueillirent d'abord les Européens

sans défiance, elles se livrèrent à eux; mais, après

avoir vu que |a religionn'était qu'un prétexte pour
les asservir, elles s'armèrent, et du fond de Ujurs

alitée?, où la h9r<ilèssé et la ruse les portégeaiient,

elles 4<^ laissèrent aucun repos à leurs epnemis. Les
NhéçQgai))as entre' <;naient des relations commerr
çiçle;» avec les HoUandaii^. Ces relations pouvaient

amener un traité d'alliance et eccroltre les embar-

ras.Jtè 9fi!|iye^nçiu^, dpnJPi^dfiÇ! 4ej^eilp, s^ décidé

{( ppi^ssjçr vjvem^pt les iiQ9iîl|t4<> :^fin déjjparalyisç^r

l'jnte^yenli,on des E^'opécns. (Ihacun dans le conseil

^'avouaitquela guerre vplante, foite par les sauvages

à coups de flèches, du haut des arbres ou du mjUcM
des canots, était une perte sans profit pour 1§ mé-
tropole: on l'entreprenait à contre cœur, lorsque

Viéira s'oif^re pour aller porter des paroles de paix

aux Nhéengaibas. Depuis vingt ans la guerre n'a

point cessé, et tous les parlementaires ont été mis

à mort.

Le Jésuite fait annoncer aux tribus belligérantes

qu'il veut se rendre dans leur lie en ambassadeur

pacifique; il leur écrit que son vœu le plus cher est
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a4liér/5kiç«t^ afij yf^U^. q^ie. i<^, !#« Ifjifira M^hÛ^

qu'à dér^çini^r qui^lqm ?Mcif| ipMiçcpjU à J<çmij jm
ti^-o, ^Uiiiage;;^ |<î» ^PoçtUft^? ,»« Iwl^^ l«fs^rçi^t ,pa/^

iq l^p^ Iljl cw^nft q|U^ ,^9^1^ l^))^an^ djaii^

delà é^stmm i|**l;wp^4wMM» ^«^**^so^ïfr leur

eupi^it^ 011 letjiÉir^ ç^pirice^^lls; Mifiicq^î^pipijîjeptj9r
le,^p^taclede leu^ Uicemçè. ^Iiiçf^i«^çnj^^8.|i9-

bijiaitloiis Uidt<;nae8 9Qn #^ T^4l9ire! l^s pq^^es^fiiM^

sp^psqnuiMU>u4a«evl^s^)^j^aib^4jçip^

fide^f^.^ Ift p9ç<ïk dpim^e. içp; pr^sW^ ^W<*
Pèi;|[|;m^m^ n\têUOi^ «oiif4f, Ipp^/ej^^lt. ^a^^ lie^

tri^u«;v qpl .siii^ lamml 4'4ir«^ yjjCjt^iifîs.
;
Yic^A jp-

^irm^ knH)i,de;Wl ^^tdft^bpse^ ; u*,édit,5!Ôy|$r»

parut pour réprmr tfliH>4e djéSQi'dr^s^^t^p^vr^pri^r.

léger les catéchumènes* A la prQ|i|iMfiati|9f>! 4Q;<^ttfi

toi , la eolére des ; iraj^qi^ot^ .4^mhm'm ^Wi|
plu» de borues. IU n^nmi esp^i^%m j« fAiÎQ avec
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la disi^ersion. Vieira et ses compA^ionè^, è|i^tdur*-^

nant au Piira, né trouvèrent que devancé ei^Utte' les

Pbriugais et affection pour eux. Ils reprii'^Àt lé[t^a-

vail préoédemment achevé. ' <l
!

Cependant, sur d'autres parties du Jèuve' des

Amaxones, les Jésuites ne restafei^t j^s^n^iielifii lies

Bocàri et leâ Mourâni acce|»taient la pariHe de DléU:

Le péreluàn Tttieierià la diàtrilNiait ëU| ^eéplàdés

de Touri et de Timirusi. Le père Loiiis ffi^ueira

platftait la erbiz au rivage du XfngilV H^ «n Cobr-

doiinant une grammaire, il formaitUM laugttè eom-

roune de tous les divers dfiileclès; L^bolidaii^tf'dé [a

moisson lui' fit compreudre le beséitt' d'4>btenir d^u^
très outriers : il part pour rEur«fpe,'H retiëdtévëe

douiE6 Pères. La tempêté lès jette ifiie6lè^llé|s6ili

égorgés parles Amatti iremboàeiiuréilnliiirélgiioii^;

A cette nouvelle, TIeiii se met en roUtle'|)oUi' ftfrti-'

fier dans la foi les néophytes du Xangu. Il coifMfKde

Tœuvre dé Figueina, et laisse lepère Maria aU ènilieU

dé la réihiction. Yieira àe ^occupait pë» seulèttïent

du présent : sa pensée plongeaitdan» Pavéuàr'.ilijfpi-

res par lui, les Jésuites n^Alent p«lnt »è»p^ le

même plan qu'au Paraguay; ils ne cdlottisaiérit pas

de la même manière; mais, dans'un pays si fertile,

au sein de ces plaines que fécondent tant de fleuves,

qu^ombragent tant de belles forêts, lié n^avaiieÉt pas

eu besoin d*orgnniser le travail avec une àutti par-

cimonieuse vigilance. Leur mission ne se restrei-

gnait point; ils l'étendaient chaque Jour; ehaque|our

les Fidèles, plus heureux, appelaient leurs frères de
la montagne ou les insulaires à partager leur félioité.

Des multitudes de sauvages abandonnèrent leurs

retraites pour se soumettre à la vie commune. Non
contents de ces catéchumènes, les Jésuites ne ces-



t

»"««t d'ea recruter ri. »„

Aiw«M,,,„e,j;? '^j«^^ dont le «eo«e7e»

"«rwt à de» etbrt» jaoub, Ge 7*kJ??^' »««« «e

««»•«««, qoi rei,Û,2Slï etSr'*'"'"»"'»» '«»
ponr ancoa nri» lu **"•*''"•»•« parce.mie
berté,

Wimpm,
H»neconMn,eDti,«J,^ÎJ;«J?:

*»»rd aux pWni«S.|S?± ï"' *» "«<«"«»
tendre ,ur ce U»8c'35ifm^*? ''•'*««» '•'«"<«-

«» ewlaraffe parut cejInJ'^^Ï^™ '.««>*».
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était feslé0lniptiiiiei:'fiO0t-1r>éis isÉt plitt t9râ elle'sc

renouvelle «fee lies mêmes t>éripétle«. heê JéinWiitw

seêiî'éti h^ natareSji né^ demaiiflaleiii
'
qii*«dr<iw^

chëft4piHtiiclft.€ette1iiktébUité>Jtoit|éyrtprofO^^

par uae' cvpide tféaobéiaiaiiee^téti willrv l^idéèdfen-

foyev éur les ilienx utf commkisit^ eitraorâillaiM.

Lès Ei|Ft>pélibs se plaljsiaiettÇ? liés iedtréveis que lea

Fièrei > s -iàsladaient -p# d»^ eoàptbl^ ^eainpIlDiitoiMes

daûk rèsprit desBaitsre^ eti^iiiir>J^ •Aws'ieiH^.

in^iU^tioiiy ces ^upludets se détSieheraleiirâe fti «lét

trojpole; lîoïkK» Freire dfiAndèàéi^ Imunidesiptelii^

pouToIrs 4a manarqne, an l?eV'ii«li8 eette^impi«»^

sioD, aufflleii?» des Aiirâ^ii^s; iMtodielle^ ilittsjU

renftonCe^ à? leurs oaéséi^ et, àir tob nipportJic? »ot

ordottÉc^ (pifà partir de «emomèiîl lés Jésoties'aoH

rontoofn^utetaneBt l'idmliiistraûoii s|^itaètté, miâk
encori^lë 'g^inrernemetit («liiporDl^âetf tvibtis.' < :<: î

iG'élait routrir à la 0ôiBpàgiife4é'lésu»ia tidedés^

soàA^noesiétdu martyl-è i elle y ifeàtra. Les pères

Frapçuis dé Wif^éHûdeti 1606^ Pierre iSusirez^ jeu

1667, Aufl^fttin de Hortado: ei]^1677v^ieiit tom^

bés sous leis flèches des Indiens. En 16U5 le lîèro

Henri^lèhter, né en fiohèfdé dàn^f^niiée I6fô,

périt ooiiime eux; misiS' oèltb niortkiu^ ambflioo-

ualent ne venait! qà'après ^éè ^loag» sacrifiées, elte

eoiiroiinait woute une fié d^abnè^iatiob. Hichlér!, à

peiné d<éba^ué^ Saili-Lttis-de^éi^nhab, partipôiiil

la tàissioa dé Mayniiis. Dé là jlvéuté^àneél^'lcsf

tribiÉs de^ bords 4e'tUcayalé. Seul pendaill 4ëmi
ans parmi ces Barbares, il se nourrit d'herbe et ile

racines. Ses succès étaient si bien constatés que, en

désespoir de cause, on résolut d'envii^yéric Père tèti'



«ntWté. B«^ho™i«o,lTÎ'î*''' * «'««de leur

fMMsa d«TJŒ il^r"'i»* fl»» daB.t
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il dcNiKe miMiOD h Édolîard dos Santos de M rendre

au MajragMOOk IHot Santos était un magiatrai kitèi^.

PendanÛiBCt mèis'il pareeuriit les réaldenees et les

cottégesdela Ck^Dpegnie^ Il interrogea* les ebefe des

trUms et leslvfopéeni^ il fiii témblttde totnee i^ui

se Aiisail, efe^ lit dans sotf rai^pori aèressé att roi*:

» L^écrable^rbarie aveclaquelle'dn'réidtiit lès lut-

diens en teNitnde est tellement passée M eh usage

qu'on la regarde eoniiie An aeie de vertu. Toé(ee
quféB' dit «outre cette ooiitume inhumaine eit ae-

eueâliiviGlant derépogmuieé^ »i prompteasesit

oublié que les Pères de la Compagnie, dans la^tifaa-

rité deàqùela oiés Infortunés trouveii» asile<et protec-

tion, et qUiiOQppatisseÉt à leur miséraMé sortyde^

viennent v'J' mw^' ^^ eelaméméet-pluS' que. tout

autre^ us objet dû/bainepour liesiboiiMÎieseBpides^ »

liO rapport d'Édwiard de^nto» était aussi éner-

gique, ai^ clair qnepossible^Le roi et le conseil

de 4'amirailté prir^ent: des' mesures en conséquence;

Mais les Jésiiteàdu Mavagni^n froissaielit trop d'in-

téféts pour ^w 1» lutte eommencée sur le fleuve des

AmaiOBes nese réveillât pas ep Portog^ L'alhraiih

ohissemént d*uii mondes e^élaitla'ruine de quelques

spàdriateurs. On ne pouvait plus attaquer^les Pères

sur œ point, on chercha si, enl Burope^ Ms ne 'SCr^

raient pas vulnérables sur d'autres; 0ii^pia<uBe oo^

caaion propice, et moins do trente ans après le mar-

quis: de Pombal donna satisfaetion à toutes ces

avidilés^si longtemps comprimées.

Les Moies et les tribus du fleuve des Amaiones
avaient embrassé la Foi du Christ. Ces vietoires de la

civilisation tentèrent d*autres Jésuites* En 1697 le

père Stanislas Ârlet s'enfonce dans les forêts et les

montagnes les plus Inaccessibles du Pérou. On lui a
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dii que là il e^tâie des ei*éalures humaiaes qui' n-ont

aucun seotHr^ent relisieiiic, {nis même uc vesticfe de
superstition et de lois. Toujours nus, ils ne savent

pas ee que c*est que la pudeur. Les femmes ignorent

jusqu'à l'amour maternel, et les hommes, en guerre

éternelle les uns contre les autres, se font un déli*

cieux plaisir de manger leurs prisonniers encore vi-

vants^ LesCanisiens sont l'efFroi des peuplades même
incultes. Lt père Arlet se décide à les visiter sous

leurv tentes : Il est au mitien d'eux. Xes arcs et les

javeiets tombent de leurs mains^ ils restent stupéfaits

et immobiles, te Jéeuite ne pouvait s'expUqoercette

attitude; il en sut bientôt la quise. ies Canisiens

nfavaientJamais vu de chevaux et d!homnies couverts

de vêtements. Dans leur impuissance à expliquer ce

phénomène, ils prenaient le Jésuite et son cheval

pour un seul et même être. C'était un monstre U!9j9f

veau dans leurs forêts. Un des interprètes du Père

dissipe cette terreur; Arlet, tirant piiRti de l'impres-

sion produite ià son insu, annonce le but de son

vôyjige^ Il dit qulilsera leur frèrCrleur «mi, leur

serviAeur^' Son^langage force la conviction dans les

âmes : six nations accourent pour se faire instruire.

Arlet .fonde la bourffade de 3aint^JPierre au quator-

zième degré de latitude australe. Par une patience

et une doneeur à toute épreuve il apprivoise ces nar

tures rdielles : il abolit la pluralité des femmes. En
soignant, en aimant leurs petits enfouis, il révèle à

leurs cœurs le r^ntiment de la maternité
; quand il

s'est entouré d'un certain nombre de néophytes fer-

vents, il les dissémine chez les autres tribus pi^ pré-

parer la voie au Christianisme. .

'f:

Cette même année 1697 vit encore s'ouvfii^- la Mis-

sion de Californie. Les pères Picolo et JSalvatcrra y

!i
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abordoqt nw online aviM ifoe la CttU^. te» Càlit»'-

iâc9»i l«8 repousMnt -d'aboi'd eomnve^enmMits d«tMM*
lnfiépendaiice;^laipremièyeiftireilr^lhAéevtt*'«e*l*>9'-

MRt^iffagnep \pwfi lea « ensei^noméntoi des fèênite^* A
fieiiie ce»d«niitraion4^ils réuni liirtottl«^*«ùx ^^|i
quel flBtétthQinènes'^riis^jt dli^ioent lton^érei0ii«rU>,

l?aiiti«>vera >l«iinfaM,<0t't(}o*il8tooui^tè ta^éè«mievt<;

ideîiouTéUH'tfilm».' iieiQièl liélill'léiiHi ^frtfvaiiiil. «El!

ptoe dW^vrlei; <}uhk>raJoiift 8é1^at»imi, »486ii|(Ur*ae

«dniedCé<lel^t6^kr«6 ti4[)i|piié<0tldelio)i|»ti( Ebllh

lès itroit PèfèB iftirttieNJM 1l« )ia>iGëlWM^tflè''^tèftlHi

MisaièMi illfe^flrietitll ^MfU'Ui'M^afMbttilt'lMil? i Ite

appHi«etillè««M^ët ^'ntjefHéviltii^ë «t «tf ti^É¥ttfli 1^
su(S«silèi»jMM^0k'im<)tft<l>Mift«))Aètf«yéi iÉMi»f|V>tfCM0<;

t«id«9>tfïiii(ttfrtiMméj pi«éti^ (^tte leë linii«iOiliHlit«ek

îde'iËM^trfr6<(9*>^^^'nrfië êe^eétim^eitmt mhmiif'

<8i'Sféi^y(|tté1«4^1%ftleMte^#««fif«MiiMi^dM

«¥alt'ti«4«»4éierfniiierèsry(ét»bKvivi • >

*Pmt ^tmeti^ê^iàè pi9iâë'à>9«»>isMrttwis, l'éo^i-

^aiti1ligKtt«ln»s^ppbt^flW iéi tHèM ^nélSMV'^'*^
^<i6 aésoitMiii<i|iti ilfl'^i^rapMe déititMft<^liMiii«-

'Ms; iitttte'N;s4r«ta»x du Péi^'fefOIrt^iiiéilMiv'iet «^o^t

<8«MétnteilÀ #tii« ««a tioitèi iqiitin'19^ la (^^

nie et âë *sé ûdn^uété temp&rêiie^et'gpiritûel/e.

RbbM^r^^ëe'îi^lvait éh '^'étayafnt dà téinoiglMgc

de Véoégas; il se itmipé lànmt Xwsfsfilitaàttna

(1) ÏÏMoire dé l''A^^riqné,ràit fi,A>M^'^*^^ ^*i^-mm»

^*
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dfec lequel ils avaient travaillé à cultiver un pays

désert et aride. Les voyages intéressants de trois

Jésuites, Eusébe Kulin, Maria Salvatierra et Jean
Ugarte, firent connaître la situation physique du
pays. Le village de Lorretto avait déjà été fondé, sons

le nom de Présidio de San-Dionisio, en 1697. Sous le

règne de Philippe V^ surtout depuis 1744, let éta«

blissements espagnols en Galifbmio devinrent frés^

eonaidérables. Les pères Jéfuites y déployèrent cette

indostriecomneroiale et cette actitité auxquelles Hs

ont dû tant de suceès; et qui les ont exposés à tant

de calomnies dans les deux Indet. En très-peu d'an-

nées ils construisirent seice villages dans l'intérieur

de la presqu'île* n

Tandis que les Jésuites portaient la bonne noiH

vdle da salut à tant de nations, et qu'il tes façon-

naient à. la véritable liberté en les initiant aux bien-

faits de la morale chrétienne, les pères Bohra, DoctHi

et Sepps'avaneentvers lepaysdesTseharos.Lè,comme

dans beaucoup de ees eonlréesvrbomme avait perdu

jusqu'à la dernière trace de l'humanité. Tout était

barbare en lui; mais: les Ttfsharos avaient, par res-

pect pour leurs morts, introduit'une coutume quiles

signalait à fattchtion des Missionnaires. Quand ils

perdaient un de leurs proches, ils se coupaient les

extrémités des mains et des pieds. Cet usage faisait

loi. A peine les Jésuites se furent-ils assis; au i foyer

de rfaospitaltté qu'ils s'aperçurent de la surveillance

iikquiète dont ils étaient l'objet. Ils ignoraient «Fi-

diome du pays : leur interprète les trahissait en

déiiaturant le sens de leurs paroles et en les rendant

odieux. Les Pères ainsi exposés surent se soustraire

à la première fureur des Tscharos ; mais ils ne tar-

dèrent pas à revenir : alors ces tribus se laissèrent
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pei^ à peu gagner à TEvangile. La peste séfit fers le

même temps. Sepp réunit les malades dans une mai-

son qu*it ouvre è toutes les douleurs. Il révèle ee que
c>st que la charité : il calme leurs soufh*ances; et,

quand son dévouement a nentratisé le fléan, la fgrà-

litude fait encore plus de Chrétiens que la parolcvLe

nombre des néophytes s'accrut en de telles propor-

tions qae, la résidence de Saint-Michel ne pouvant

les contenir tous, Sepp. en décida une partie à le

suivro. Une autre réduction futfbndée dans un pays

fertile à Test de Saint-Michel. Sous la direction du
Jésuite, les hommes oemmenoérent k bâtir dés mai-

sons et à ensemencer les terreSi>Une année ne s'était

pas écoulée que les femmes et les enfants accouraient

s'Installer dans leurs demeures. Ces nations étalent

industrieuses, roi^s peu intelligentes ; elles imitaient

avec une dextérité admirable tous les objets d'art.

Sepp les applique à ces travaux sédentaires qui> lui

permettent de développer leur raison abàtandie et

de les amener aux idées de la famille et du Catholi-

cisme.

Vers le commencement du dix*huitième Siècle,

l'Amérique méridionale était sillonnée en tout sens

par les missionnaires; mais chaque année on décou*

vraitquelque peuple qui n'avait pas pu recueillir leurs

enseignements. Sur la fin de 1708 les pères Lombard
et Ramette s'ouvrent les déserts de la Guyane, ils en

parcourent les points habités. Afin de se populariser

parmi les indigènes, ils s'attachent à leur rendre les

services les plus humiliants : ils se font leurs escla-

ves, ils les suivent dans leurs courses vagabondes, ils

s'efforoent de saisir leur idiome pour le maîtriser et

arriver-à leur inculquer les principes de l'Evangile.

Après plus de trente mois passés ds^ns de si péoil)les
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labeurs^ Lombard et Rameite s*aperçoivciit que l'^a*

pril de oes nationi est impostibie à fixer, et que 4a
la teiHe au leodaroain elles ont eomplétemeAA QuMié
toat ea4pi'llt«Bnposeilt è leur mémoire. Les Yoya§et

et les aoaladies afaient altéré les iorees de Remette :

le pèÉw Grossard le rappeUe i Gayenne. Lombard
était aenifsans appui, presque saâs espéraaee; il ae

se déeourage eepeùdantpas. Pour Aiire fruetiSer ami

apMtoial, il forme le dessein derémir autour de lui

lea sauvages au^fou de se Jeter 'dans d'étemelles pé-

réeriMtionsv Avee deux oègtes et quelques naturala^

dont k hit ses pramiers eatéehumèBesv il défriebe la

terre afin qu'eil» produise du manioe, du Mé daa

lades et du mais qui amureraet la subsistanee de
ses ftiturs diselples. Il construit une ehapeUefiet «ne
GraÉde éasé. Lorsque tout est disposé, le Jésuite se

met ton route : il va denaander aux diforses peuplades

de lui confier quelques-uns de leurs enfanta. LeBi«

bard était aimé de ses tribus éparses : ebaoune dfeUea

se fllontra ftnrorable à son vœu. Le pdre avait de»

élèves : il leur enseigna la langue française; il leur

apprit à connaître, à «ervir Dieu; il les façonna peu

è peu; il les enflamma du xële dont H était animé. Il

les avkit reçus sauvages^ il les rendait à leurs farail^

les ebrétiens et apôtres; il en redemandait d-nutreSé

A peine de retour dans les tribus, ces enfants, que

rédiication transformait en hommes, devinrentpour

ton» un objet d'admiration. Ils dominaient par 4a su-

périorité de leur intelligence, ils se firent chérir par

leur modestie. Les catéchistes, ainsi introduits dans

chaque nation, y semèrent l'exemple des vertus. Ils

enseignèrent à leurs parents et à leurs voisins ce que

le jésuite leur avait révélé; ils les préparèrent au

baptême, et chaque année Lombard visitait les quar-
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dans
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tiers, dmentaiit pnr le Sacrement Tœuvre que ses

peliCs catéchistes avaient ébaucMe.
I<e père se troutait, au bout de quiose ans, à la

tèle d*tene efarétienté nombreuse. Il la convoqua en

soeiélé : hommes, femmes^ enftints, vieiUards, tous

se mirent au tra?ail pour eréer un village et édifier

une éstise. Le It décembre 1738 ^le fut inaugurée.

Lombard venaH de triompher des sauvages; ce pre-

mier sueeès dôme à sa vieillesse une énergie Juvé-

nile. Avec les père» Lavit et Fauque, il se met à la

recherche des tribus plus eoibneées dans les terres :

ils parcourent les bords des fleuves. Blentèt ils ra-*

mènent au bercail des tribus entières ou Us établis-

sent sur les lieui mêmes d'autres réductions.

Le 99 novembre 1705 Louis XIV, par lettres-pa-

tentes, aceordaiieieluaivement aux Jésuites l'admi*

nistratien spirituelle des colonies françaises de la

côte de Saint*Domingue. Les pères Margat, Olivier,

Boulin, Laval, Pers, Le Breton, Molard, Jacques de
La Vallière, Lexi, Ailain, Michel, Larcher, d*Ayma,

d'Autilliae, d'Huberland, Creuilly et Crossard se ré*

pandirent de Gayenne jusqu'au fond des AntiUes.

Là, par des efforts inouïs, ils opérèrent sur ce sol

viergài le miracle du Paraguay. Soixante cinq ans au<

paravent d'autres jésuites y avaient planté la Croix.

Le germe du salut s*était multiplié; leur sang l'avait

fécondé. Ils ne se montraient pas seulement mission-

nah^ au milieu de ces peuples enfants, ils voulaient

ftiire aimer le nom de la France ; ils savaient aussi

bien mourir pour la patrie que pour la religion. Le
nom du père Henri de La Borde était encore honoré

par les indigènes et par les nègres. Pendant seize ans

ce jésuite, arrivé aux Antilles en 1650, ne cessa de so

sacrtfierpour eux; mais, lorsque, en 1666, les An-
12.
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La Bprdo ne reouk j»l4«i9Qt les aéviersaipe» d» sa

Vmtù devant^lf6;^niieinU 4e;S«Hi pay^. M #unKies
FKançfis^ illei animadem parale et 4e ^s^oimeiis;
et^ rejetant tous ks cœurs abaUus, ililît <ï)i9ssei! de
ïlk. les Bol(hitasanfkiis. ie ptoe H^uH l^r i^tait lios^

aie,Moul>i«llHr)!i^ 1(9^ 9i^i^^^' i4% ll»iteadeAl

uii% eaibuM^i etils Vafiii^siMAinti, i«iit9<^rel!sn^^
vai«i|tJi|f«MS«p«îdu le^ouj^iMi' dQOft^JiiAfvie àcHn

dujéfmtA làa BordAi ^taitj vjéni^irà d)^s |»iMra IrilMia,

il 8ervMd«pati6^|i^tè<!eiii^q«Upi]!Miul#ftvi^^

Xfc^ioaatatwité jctu G}^t,i Ifa^lM^msff^i l(9i d«iii0eM

qu*ii fallait airoiKeFv imU e««spwa^t^«ofttre (^ux ^ Ils

fiaqui»ieiift en
i
posaut lexpledm^j^^Mifm: 40ro<

rMOe ,; Qft^iip&tes^ < exl^am^s^.^jI^MWAkp^daM les

élaoft de la «bari(i4'4)iie >e]iisleoQi»>?i|ue.))a JP^iiiSeuin

ravi?ait; (GA^^pie joiu'^cfqie^ait» lafdèWMVffftei^de, q^el<

qu&|iefi|)Ude. loi.e'^k^ti Uk QiiliAfk)de9i.Ài«tk<iii9nes

ou JijDidieus à laugues ofeiUeii^ilà «i^M^Sidesi Paii-^

kounsvdes Gorunai^iiSv âej^ I^y^yi)*v^ft Oaiiliist^des

TooôjèUesydesMaraMiesv dfj&Maoapas et;desrOiMi^8^

Aces tribus, vivant dans une dissolutiOQ'elfray^Qtei

il failatt: envoyer des oUsstoonaires^ et ce «'était pas

seulement au)E habitants des Antilles qu'ils anaientà

distribue!: le pain de la parole de, svie» ;
Il . eiijstail

dans les colonies des ini^iers<de noirs esclaves qui,*

achetas au Sénégel et au GongOv venaiQnt«,$ousi4è

coup, des plus cruels traiteuieuls, grossir la fortune

de leuits; propriétaires., A Texemple du pCre Claver^

les Jésuites,avaient fondé des résidences daw» tous

les enlrepéts d^ négriers. Ils s'étaient élablis à

Loando, à Gabon, et à San-Yago,. pour lâcbcrde

secourir ces misères de la servitude, pour leur ap-
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prendre quelles avai^t danylecid uii^iiiéltre»iii«kis

impitoyable que ceux â'ioi*bas;niais«etle initiation

aux mystères conaolatenrs de fÊvangile nepoutait
8*adref6erà la multitiided'eaelttves exportés. Laphi^
part arrivaient à Saint-Domingue et à la MarUniqoe
dans im étal de désradttioB tel quîils igftoraienlllis-

qu'au n(Hn de Die»* Les Jésuites seifirrtt les amis dé
ces Nègres : ils étaient abandomiés^ les Jésuites se

déclarèrent leurs protecteurs. « NoUs avonsi^ éorilie

pèro Moogin en 168^, fnatr« Biaisons de Nègres

éàUè File de' la HjifUniquev uno dans Oelle^eto Gua-

deloupCv deux dans ceUÎes doSaintHGhristophe «tune
à Cayemiei Mou» sommés seuls de prêtres*pour les

Français, les Nègres et les Indiens. »

Ils acceptaient un triple fardeau aux Antitles:

dlun côté ils se constituaient les avocats des esetores^

ils s'efforçaient de rendre les colons moins efctgeauts

et plus humains; de l'autre ilsnArebaient à la dédou^

verte des terres inconnues, etifo offraient la ofoiie

comme principe civilisateur. Ils < surent e» même
tcÉips former une langue de toutes ces langues par-

ticulières et créenaux indigènes une patrie, un culte

et une édooainon. On les voyait tantôt préchant aux
planteurs rhumanité^ qui alors pour eux n'ètaitqu'un

mot, tantdt s'élançant sur les mornes oU les Nègres

marrons se réfugiaient^ Il y avait partout des périls

à braver : les Jésuites les surmontèrent tous. Aux
uns ils pjirlaient de clémence, aux autres d'un devoir

dont le Ciel seul serait juge. Cette charité de toules

les heures, que la génération succombant à lu pe^pe

léguait à la génération qui la remplaçait, ae s'affai-

blit jamais. Le nombre des Jésuites qui nicururent

dans ces missions est incalculable ; cependant il s'en

présenta toujours de nouveaux. £a 1740 la seule

«»
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piiifiace Û» Ui SfeaveUe-^fistuisiie oti du ^Mexique

o<)eilp«iteeàl<|uar»te-qtitlrè Pères, II» awitiiisouê

leordireelioii plas de efnq eeitt «liUe ehf<iUeo.flv Aux
Antilleè fMsçaises,' flMtittti produisit les mêmes
résaltett. ;

Sulr lès eètes dîAfriqtte^ à ÀEgoteivMi Coiigft >ià

dans rintérteor des terres, ils poursttit«ie«l'r«?ivr0

eomuienoée par leurs deféneieiifwXe suceès, ne put

,

pas, même à la longue, eouronneii lenni eliorU, car

ilsselrouvaienten feee d'unepepul«tio»quela traite

des Boirs rend esseuliellemeutm^bH^ Les Jésuites

né sldresseiit jamais aUx mémvs homme» qui, libres

aujourd'tral^ et esèlaves le lendemain, disparaissent

pour toujours. Cette situation prèeaire Isisait de la

phai^' en Afrique mie' fatigue incessante que ne

compensaieÉit qu'à de rares interfaUe» le» joies de

Tapcntolat. Chez les saufâges, le prêtre avait du
moins Téspéranœ; ilpanrenait à civiliser des trii^us

bavtiares et àleurinspirertamour delaftimiMe.Su

Guinée et à laMnégatnbie, il kVenest pa» ai^si v néan-

moins les J)6suites ne renoneeat jamais à de teUes

missions, lia pêrtoseat dans ces parages si féconds

en nàoAvges avant d'avoir touché au port, ils meu-»

rent de tOiite!i tes maladies pestilentielles ou sous le

fer des Nègres quf'lls se dévouaient à instruire. Ces

naufrages et ces trépas, que l'on calcule d'avance^ne

compriment point rélan qui pousse les Pères de

l'Ordre de Jésus vers ces côtes néfastes. Ils établis-

sent dettx collèges, l'un à Congo, l'autre à Angola;

danslenréglisede Loando,iis fondentune soctétédes

naufrages, heureuse idée, que la philanthropie em-
pruntera à la charité chr^'^tienne. Leur but était do

recueillir les marins ei ^s i>assagers que la merJetait

au rivai;e après avoir clvvOuU leur fortune; Ils dis*
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|iÉti*iQ(B<a«ité de tow faiMi»ii»iihi Xlli^ltHiH»^^
l«f ttaufrigéfl^ kmf Mpwet dM r^MOimoesi 4. imur
AieiiHep lô MftMir dtoe leor )^trku ImHmtm
eiHFMifftQt tontes kl fi^niiifli tMm ihi 1« eoUmii^

ib leur Hf^nt tan ptottr iteioôc d04rtf>iil#e«ilt ivéter

imHrts' dont Im Mialiiiwteiiiâniiiit tesiDJM^iiQt, «K
nKKett d0é eiilaflBtté8<qinliiifl4>pèriQi| IftfOiS^ d*ir

lirifw, #B snrent maifitetoir cette jaiMiiiioB* t^W

l^tenittiteMt-flBéaieèt^tetiteSfffliee'èh.. a-^^tn ». .^^U'i;^;

' ^ottt en comkÉHilt Itort effiltflh90|ifc|MMpiigt U
croix ïMirteal dl fiiinte^Usa lésiliteeu)i?ani<esgiKpM

0MUièlBi;i>^trie;iif cheMbaiellt èioaNil|fiRat*puiii

CMée t*^ ^estounm m-M éotmmà^mmumMkkU
o«;oeii ^ Pi^jOtSfltiipéapiei <|u'jb iirr«fllutMHi&.à |«

beiiMvie* Li diffusion dostenièreepsiiindiMetltecef^

de des idèeft, elle tenltiplMit koi8enti6ft4*jietioneom^

rtwreiale; H^impàtUAiêoMÛÊ teiir «réerf deiéâboon

chéSi. i^slésiiitesferontksplue ardente lipssioteura
dv^iitène deooloNlsatioii;)dinaioe bitt^ lia imdpeè*
reni è teop iiensie tekijonts eommiile, Afill# mû

dévoner ata sorfieeid»Jeur pays. Heiis avonim^oo
qne tes Pèr«i espagdoAs» et po^ogai^ afaMliti:éalis6

adt Indes 01 (teûs râniéirk|uonièridioMtepdqr foire

triompher lo drapeau^de la^tnétropote^M reStoitdiFe

ce que tes léimiesirtinçeis teiiterent au Canada.

.

Des miraelos de ei«Hisation s'y éteient opéréssous

te main des prenuefs misateanaires dont nous avons

raeonté les travaux et les mart|rres; d'autres leur

avaient succédé; ils appliquèrent d'une manière si

intelllsente le plan de leurs prédéecssenr^, qite,))ifm-.

tôt la meilleure partie du Canada fut chrétienne et

française.
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>'£a'Noù?ell4S-Vrane6 ^tslt voisine de fo NouveUer

AÀgkfterrftV «M^Ue^ protimrté téVeiltaitM fièlHes ini^

itméê4it leëJildÉsIiM des detnt««tiens; Lto Aiif^ficMii

vo^iteiènté'Wlifiil Inquiets liH progveé »]ue le mthoHL
risfliie étiefaoni desi Bout'bonsfaiMîent dtfn9l':/l2iné^

rkitié «epientHoiisHi. iiet^ Jtésuitès ataient réi^énéré

eeë>(rli)ti»^lii»iiiifèiii\ lés>SiqiiiNiéax^ le»? Aljifonk^^^

les -AMMkiaj letilHInets^'elFtaJiifiaaiis ^aeceptiient

avee Joié^FEvanigfli^.'Del'élal santé^ev i^B étàienl^fica

è peu ai)«i«>é8 à itkie condition hemrense. Ils spptti

liaient à confondre dans lé«dmeamoar4e CMiist et

là Iraoee*; Jkprie tsitt^ sfoiit donné un eolte^ des

imeulN^'tMeffattfliei Oit lbi»^!0Aiaif»ime tNitrie' (^
!eé^ prot^l^iCi^'LM^Gaiia^ent^ ^rwénénëéépin
laiÉMnioiiia^de^f^^iBequiiGnleonsaerèleiir vle%«et
•posIMai^i^^MriBhe^ént saii» Ms^lèr dans la foieqoe

les aiïtffesliiiiiflK99alenii$ilssaivirent1ir JZo^ftoJf^l)

eomne im isiAMll timide s'attache à sa AièreL £a
Fobo «olrè lenr dlwit d'être ftdèle i Dien et au rol^

Hs. obéiront;. €et «ropii^ exiereé < sar des popahtions

viernetdédisait auatitegtaiis, ils ^reat eréer daÉs
les ftiréts du Ladmider elaur les laes du Canlida une
oppositio» toofoni's araiéç^ LeÉiIroquois leur serr^
rent dei levier pour battre en brèebe la eifilisàtioB

qui s'opéreit au profilde^Ivaiiee. Lé Jésuite était

devenu l'aaii de toutes les téibus^ elles le éboisis^

salent eoffime médiateur dans leurs différends, elles

Vhonorfiieiit dans leurs fêtes, elles rèntouraient d^un

prestige que s<»i inaltérable patiniee grandissait au
moins autant que son savoimEHes lui demandaient

(I) le liÀm ^6 Robes ffotrey, appliqué djpiiÂt le priocipo' îàiix

•èiih MtiUei |IÀt les ir«dvAgéir,a^étèndit k iiik lés Miisiomiâiréé

oB4h6ti(|u4sï !'*> !»<' o* ixkt, les CàÉtodieiê dësignèrent tmi-

jours plut spécialement les prêtres de la Compagnie de lésm. :
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la paix, mais,,eii caftde guerrov elles le ftipposaient
JtMez oïlinipotofU pour leur aeeorder !«' fie^e.
^Afinde eonserver sur tanlicfesprits tolag^siae
auterRé qu'un seul caprice Imitait tiiâantfr, les

P^res de l'Institut se. coodamoei^iitèfuiieieiifCeDoe

nomade. Pendant l'été, les uns aeoompagnaienties
Néophytes dans les ohassesou sur letlaes^ les«uti^s,

pondant l'Hifor, se blotissaient avec oui dans léur^

eabànefr enfuméessous la neige* LesPéres deCrépis^
^t],;Morain^ Nourelf Sifry, Bouehw,' Delnias^ 4:n4

âré^ Àéscliefer, Alloiiezv et ^-itbleny passèrent ainsi

leilr vie. Pour maintenii' laiMdiez^lant dètpéùplé^

de»è|^ine sorties d^Htebarie,btties Voyait soù^i

?ent è^engager sor 4à fi^aee et iiareourir trente ou
quarante lieues. Dan» ees courses,M la mort lën?

affaissait sous mille forines^ il» fisitiient les fa«

nulles que l'hiver retenait ftur les montagnes otf «ii

ffènd des bois. Le^j^re- Marquette part, att mois de
HÏM'] 675, pour MichtKimakinae^ En routfv4lilOmbe

d^puisement; il ei^ré è l'embouehured'Une rivière)

Mai^tfoétait connu et n^nédè touit les GMHHlIènsi

(Hrl%héiiia à l'endroit niéme o&^il aVak rendu le

(i.,f«ter soùpir5«t ^onr euxi'vpetit fifeulre ne<fut^plus

qdklBiRhiétedelftMobe Noire, ^iftl >ïw on -i
•>

i w§jfr guerre incessante qtio le» Irôqnois^ tlNés do
l'Angleterre, entretenaient^ soit coittre les trâ>iisr

soit contre la Franeè, amenait clique jour son con^^

tingent de malheurs^' Lès Angt& portaient envie è
ces florissantes colonies, ils s'eii^cèrent de les ruiî

ner-ou de les détacher de la métropole. Les Jésuites

étaient incorruptibles, on chercha à les tendre

odiëut. Le mensonge prit les travestissements les

plus «étranges : il échoua partout, ees honnêtes natu-

res le repoussèrent avec mépris. Elles n'avaient n'en
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d'aBglais, ni tta eirair, tii à laléke, et quand raroiral

Wsmpfpéméit^ la fille de Québee, et 1690, les €a-

nadieiM^' èneoaragés |iin* les Jésuites, luttèrent atec

tant êféntrffiê tonlra les forces de la Grandtf-Brela-

sneviq^w l^eseadre de Moet» ftat eontraint^ de se ref

tiriet.

lie pdré Mariiaetfe atait, deui ans afant sa mort,

fondé UBè missioB à^Kàskisquias, chM les lUiMiis^

ils se montrèrent dociles è ses enseigneliiioDtSi. So»
trépas laissait à d'autres la soin de continuerune

ceotre ai périUeuae; les {lères Jeaa Mermct^ ^lifiel
Marost et Jolien Bineleaui S'Oflfrireol eoaraie les li^
ritiers^maise^t le père laèquea Grifier qui aMâeha
son nom à eette ehrètienté. Le climat des Illinois

n*élBit pas aussi rade ^ne celui de la plupattidea

missions. De paudesrtrièpsa, de vertes prairies;, de
riclm IMtë en faisaient foasis de rimériquo sep-

tentrionale; les fMSurs du peuple so ressentaient dt
ce bienhétre. €ratier y pteèlre vers l'année 1700^

et, SeiDondé par ceui ^i oUt ouvert cette terre au
christianisme; il^ atrive en peu de temps à toitiei^ li^

Bàturoif k ta Religion, dont itesaiiissent la aaysté*

rienso beauté; l«s IlUnois étaient domptés, Gravier

s*élanee vers les PcoùariaSk Us reeueiltent ses in-

s^uclièfis^ ils n*f soumettent;^ aaais les Français, qui

seliiBflliettt toujours précéder par des Jésuites, conh

mencèrent à s'établir &a midi de la £ooisiane, vers

Perabouebure du Missisiipi. Afin dé se former un
bonlevarti àmtre les attaques des Ancrais, ils son^

gèrent à rapprocher les Peouarias de leur ville nais-

sante. II fallait préparer les sauvages, devenus Néo^

phytes, à cette transmigration. Le Jésoile était

populaire dans les tribus, ce fut lui qu'on chargea de

les déterminer. Gravier y voyait des inconvénients
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f&,ftti

Mflh

?ers

smii

son-

nais-

INéo«

était

sa de

lients

dtloiite BÉftire; eepeMiiiit>il«4ii6itti iMteiiMite!

aii^iÉifilUièé^ek lMétiéir«ai|^i<eiBliiè^» to pté*

ômiÊâi^éemiétpéktÀJtàà «ne réivlM «Mf* mni

fléétréëè ^f^i^MèMiéi îiHni|if^(nr<^1»aÉBÉ«lM. Ect

pètM'^BÉétM', mi^; Cièi^défi H^f^ dé-

rbiatorien du Canada, parcourut oésaèatvéesy il nY

eif^H^kiàéÉ mmmé^M que Im ittiasiomMirea

a^Niféitf'tottiéÉlà iM^'p^^^ ee fkilHf

atiiir^éib^ iiii^ dé laffi^èMM se ifltinpta» grande

v^ttéfftténi Lét niMoiii «'iHtaéhèMnft ft la métropole

pai''^iMott pénrlëil Jèbnitëé; irtt nH^es de tontes

les JBtiiërreÉ^ ^nâiè Mkit un dévéfr de l'épouseer le»

avaieës'dei^ollceiiy^l'leâ prOBOeasee britamriqnes.

£Ôi^*en Î76K tlidiiNAîialMmdMina leè pMseisions

ddPAiiâéîri^Bè'Sé^eiitriOÉltoè'l^Ai!^ PonUas,

lOiél^lF'drlèi^iliiii déiOàUiwasi) neeonsentit pointa

sulè «ë^Ù'ilitélidniMkJ II était F»MK|ais^ Il se retira

cftiiU» lÉtKtfteéttSÉM din^le dernier reftigeoù l^on

pou#Mif ëëfsi^m taitré on- VHonnenr de sa pairie

d'iÉdé|^fOÉ^éà#VMi(>A'4iftil^«t90iédeail^

<r*Éf lé^rMéé t^s«ir^ayiloÉSleÉsps4o<IaBada eon-

treles lN)4iloi# et^le»<Aii6liis liàis^ «Hé dnt presque

umi sèi'liréés atttt Jéèrite*. ^ Leftre Charlevoijt

aiéit éèjtftteneé sa darriêM dane>lee missiotts dont a
devait plus tard être l'annaliste. En 1720, le régent

lè^diài^ idé'Tisttor de neweétt eés eentrées, et d'y

réeoeflHii \t6 tenseignemeiiits dont le ponroir avait

HesèilÉ poor augtnéttter Itt prospérité des ooiomea.

Charlevolx tra^a un plan que louis XIYi^auraft pas

(I) Génie du ChriiUani$meyi» part., lit. I, oh. Tiii.

Hiat. d» la Comp. de Jitue. — T. T. i3
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Les projets du père Char^y^#FI|iv^«filltJ^«^^T

verum^ot4# l<oi»|8 ?.Y, qi»$«!^ir^H) 89#4«ft «»»*«»

d«l»iTégeW4»«04îr^«t,fiicw(^flïlMf*4'^n^« ,

falUwHi^tfjMi ^^IW;tMl /^lJi#!1îR^,!Vtmm

elles::4^«v^ r«PiM««P!i^fmM^^m^ivm^^^
pirtd»t<le ;deilil!.fk/l9) imiU^ift 4ii)pai^^^

slonlKkire& iieifO«l«^tfP(ll9S lf|irMi^f|iM9<i9ot4r9^

d'Meustr ila^fiwM» at;i4ieiiBlM(R#ll>{|>9tt<r^ #19^

leut! désespoir uqq pvol«eM«ll iii#9a^>v^MlHf<^Q<i^t^

itise fnetUfe surleuiwtfApf^mlaKrt&milr mn flWiifi^

créer iafiBC<Qes déiMriff)â0(9«i;pl)Bft,iwt.i|Vtee |)^|^>4f

ChffétitiDs. ll».fialttàc«M(4<lU<i^MHf^qi^^ fomi^e

Lofettej 1 hts flèréiiChaiiflipfliQl^ir jl9) CIlP^Dilc^,^

GQUT4Kts^ Mtr^»^ BoiiiaRd>^'X«ui9 â*4fiNi«^4(^

Riebeii ^i<fié«ctndè«epjt t(iM6riNi^^iii' >lfi >flffi j^
fer|;l8i. -)! ,i^]:'^l nJf /ii-'i:;^;!!-.'; '/it^ fiiuJ ?;njt) Jinr-^ih

iCepeniint les JUte«iteftMJ«^^:wM4$ Flf^^
gouveriiewr;iq Canddar i^ali9Ql 8«i^< qMeJf Rfifff^t

néoessaice. :.û^ tKrîbjW) oe denvan^AlfltiPfi^.Diiiw^^H

fallîrfl ameneri les Iff<miwM aMji^^e «flw- W)P^<^

(1) Ritioii'ù de la Zotit'sian*/ p. 121>^îi\uV« ^'M,Wi> ^r.)
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La pait, doot un chef horon, célèbre sous le Minék

éÀlféMiilfecHifar''àia'inaii».-:*^''^-'^-^-'i «^»<i -^-^^n ^'k,

éellèÉK^èttiiMit>^^ltiMtt^ mê^t'HÊv^ iJèrddtMtalft

flWiétti ail jèu>«r^M^ émutéé idëfatjiive.^trs ¥<»f.

itoii iNHiièi^^lètil* 1^ les irali j^fesàn^

eë&^ éiiiù|ié(^ikié8 ' ^ P se dlipi^taieiit ' IV)iiHiiipe <^
Hèlliil4lii;'ttfÉK6t^èoëtrènéâ Grillées ^t^

èi]fiiti<ê^1a yÉ»Âii«é, m ae l«Ms8ieiitiâriil#vi«l^^le<lb

ft^ilfo,' Léèf Aii^lBiè iléalidiiolM fiarVkîréiitv!&

Mi#ëë)dèvtfléè ét'4eppéseikti;%gi|^«t'lésf|^i^i«ei^atitt

êélèrès^. ffatta tititàtieii ètâii^pletikf de dÉbi5«rl^pÉ<r

les chrétientéa; les Jésuites crureut que, pour eMi^

jtiMr le péW, t^allÉit^ié IM^ki^ atlioéiil»e>Aiéiiié de

FéilbdDi; Bé^VMliiée 1607^ i«B8, les'îèlé#eS«rémyift,

l>fèiH^| Bi^i^'Carfiellv OàrBfîèk^^^^^ ^àtmà,
déf^ycèKs, Bd1!kiftice, les d4x EirinibJcirvHle et ltifr«re

Meigueiray affrontèrent toutes les douleurs du corps,

ioiii^lioji'ècàÉi'aàGes de ràméiàlin d*âppirîid$sc^4çs

Ir9qi|iois,^s jEfoMiii^ai^et lesi Aïigifi.i^ aywéût f^r
pNft 4u'y^ importailàieur«j}alculs;,pc«teii^i^^^^^
tiquesidftiijendfe^ Jésuite^iin^ssiblea^ ^ur.jr^s-

sir dans leur dessein, il» déveloitpérenl chez ces
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>V¥

u» r^m JM» «fW^W I Ai

•"••••Mlk '>! ••
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: .••;'»''Uirt')H'» rti» 1(1 II .'f;1,<fti.l

€9 pays, bico UMiréi q«;il» ««i4^9ti9f>|t,fl9ii^,|(B»

ni IronpAT pur l'iutH««.M¥l%»vw#«(i ^<ww df ffljgé-

ntaer le pMiptft; U»Ml^#M> «<»|Mfe«r^ i|f,^r(^ot

loogn <<Hii«ieii|#» ili rlrii»i4 qw*M lf«ff<i*Wf^iJ!icrioiis

4'98p«wir 11» JPMlilçwr nv^siHf•m fiPP#pl«il!pt,]l|9»<Pri-

m ftN»4 4i9«e» ^i«Mrt^fv«ien^,j|k «9ffil|#^ff(9jl«»

t*i^u90|^mt^it i^e çaloui aHoteoiper/ioM* le 18 iiot«inbr,e

iras) rràhçoU toé^è^ éùthi^iémVittt iék Sirftlct; k 'i4^1lrmf.

v«n«'èMii^,'ifrAiir<^r«M lëèttilto #i«M»ii dëlM(ti<.' lii^ Wtttm

«fw tes mtctif dnM|i4iii«i»l ,cttt*Bi<Pi«9 A» wipfrfi>i9|i.s, b <



«*(

Dl LA COirAOlllElDB jiSUS. M9

MÉi>^dht»ia»wf!éilw^<iwwlMÉt»ieÉi4oti; itoÉwà r4i

pniaM <<ii» 80rfMt>rde CMiriillMliiiiéii CqteodiBC;

en l70S^a«|»lMi tenta fUems^lei JéMtftakMrtBt
iMfMnlttliiKié rtni4iMfrè ée»ëol iDtjrat.M Irdqabif

flWélwDiteot lèar BiQ^Mté) cli'ili»)pré|iirtieal>iui

énàmÊêût dOnlM*lM<YrafiçiiSiHLB!ipèr«!!Hifr6ide

Maraqllitriil 8oM lés tlMl^4èa:la««a8Myili<fWfliit^^

It' Énafqsi»' 46^ (lAiiidi>eiiii^, ! vmntertturi dn iGoMda,

4iietVAiDgletpi#e<lili:««|iotr«décf4ét àatUqittf. JLei

tàligUift fttiliiiMit l« MiMicNniëirtiv IM leoondtaiMBt

{iliMNiÉhr àf llew»irork : oiftii le dtrtiiMrJéuiite qui

poiatte^ed^éar^lè lenritoire iroqiiois;^ lu i i id If

1 1 Ib^ùiBotén aéqae^empi lttaiird>etiê«:iiiUlf(iill

oeéupaièiil^ poatesildi pl«t!4iAcilw>0l kftfiisNcef

le» plnk teporlMiU ; cer les >«iMte leHilainMJMMr-

«rittnt d'eui^eemtae dlun drapeii «itte^iei IVéopliytes

n^ièeiidoDiieieBlijaniBii idaoiteiniéléei lleif|y«nider

ton dm «>iDliaM4 Ui eonroiieDl mt Kseendapt nyli

plu terd défait poHer d^bcàibeot fr«iU;t Datis le

iseiitredp<Gliiiadi^'ilslbr|ÉiieiiiiNn/coi*Die<;pii *«iit

rien ^^élwribr nos. #^aétioii8<dii 9kft4^^f.I^ <Ai)ér

nakis, tribu de la rifednoilddiaieufefiainlrLaitffeAt^

rbcurelltiy ealMSy li (taréleidO im^ que te 0re
Drea#|etle>lettraDlHii^Mt>;ln)pèreaPietsell, AIÂard
«tilforaiii ë^afaecèveat mii; bb RîièMiSaiBtMlei»^ tàif

meialde jliili l^SviTae^ftteltVeUUier: fende; déMIJT
veaieol oies ehrétiestés^ j0e< Bi^ot; Gaasotf<Aulwy{,

dlAufArj«t,deîa Ghdéseet SâbastîènRa^e^t&ii^IreDi

des devseâtéft dusfleuve. Plusieurs réduèliDiiétfiieent

ainsfrionétt dans* le» iferèts, twp ii feUàitimeUrfliÀ

l>liff»'de$i lipaâilités les femmes, tes : fieilkurda «étales

eofelitei aftil de conserver 10 eerme oatfioâique^iLes

13.
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AbéMltil) |rti» foitiai:^! BtilOBiqu^ éù QfUkmi

IM Aaflato|ileidéiird»iBfNMNri!Mi!|iilMl.ia4éiM4»

li'VM^ l6ttr flliM^MIfNrCMMll» iMW/fiiaiwtiMipwr

itttttiile.AkMirelf4iri 1^ nt^nwlMRfttidftifSiieT

mifjterigliM ^ii« tot)Vi»«««*ili«»i4ligtoiiiHnMir

8iicat<wJ#wi|Uiid»jeit» itoljniwiaii} lt;#èiftAi4f

turKNiliéttr4UHt4tfiewi« L»flSMlfti1iii^ itetwilniit

k nni|i'inrito iM II liiifgiii iJi M—ilMilitiili II

iéNité>rééldtw AMle)i|it.<in»lèiiâlk8làUM|>ftiil«it

è A fle^ Il iTolAre àleUr» ouipt^ aAh^tieiiêBMrJi^
I««opN]^¥ il |kéi:it4lam<lMilèurliiMili.<GiBt aM^ûIti

•qralteùispévé des koUMiet 0MUi«t^léitiUMMliif

étalent eocoreè 4pini Mtt«t8ei;,ilviiâtooli^iit.tpif

leurifiNi9Miiioé^#eu4*hfiirw aprèt,HiioBÉdiei4l la

mort dMaéodeiil' iiilf les habitattooi aÉolaiaai» iii

AMoakii fiiéhlB'éèoiiler de longijMOiaxIaiiS'IeàJoies

dé li priiiiiUt»^Hie; toit là houlette dctJétoitia^

celroupeali neiéoniol nilea potfioifttiiiilebeaaitii

LorifHé, «D 1756^ W narquit de Ifontealfli ikit tooir

téteà l^roièede loBd Loddoi» et epmbattrelettgéDif

nâi iWolf el Abeteromby, il trottra:>toujOttni<iau

premier rapgilet iutrépidea Iféophytet^idoiftile père

Chartoi^nnaio eieitait lo^ourage;» ab util MÀtm
i^eHautet Bai-CaDada était U#ré aux edftuitt/de

Ix^blÉ; ilt eDÉrenf une oonlrée henrenie.jparilà

pûrelè'4e'aet 'mceurt>'et par U» oharoie d'innoettiee

qlÉrtéCénné toujomit les ohel^miUtairet delà eèloiiie.

Poiir àcelimater la tertu e^i cet peuples^ àolageurs

par goAt ètpar nécessité) les> Mitslouniires «««cOo*

damuient i des eoumes sans « Urmid^ >à lovtes ^léi

miséresde la fie sauvagCv à' toutes 4es intempéries

dësisaisons. Us précédaient ou ils^accompagnaientile

drapeau de la France, En 1700, d*lberville fonde un
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éUMiiélietit ¥<ri FeiiibouebttM 'du Mteiliiipi, le

pèMPftildttMtt^ê^eiin giiiiid G^Viirt lur Jtt
tmmmàHilM VrançàU pi«Mta0t pMfMloo 4u
payirM tltfNsiinl^ fbrttreMeViet léjMiites iff%
panlént dei àlnil en lettr ré?éinit le» nyikèkMM^ t|

CrtkBf; £ë'^ lfÉ^ett« avait d<ôoufjiîi«ef^i;fé-

cdiili,'Mii»é iéitAmf iipfAHhnàt iàMm$M^
rBVIiNi#.^r du Rho, hU Baèa»:iiduiat|flie;r^

ni«MD>lHl«'i^èttoiit i«i iXIrai lo^pb^ LtekàQffa

et Dbil§« ièaoùf«iit iMrtaBèr les fÉbèurt.lLaidm»
fiàD«e i|«è l«è MUvaÉfei àel^daftwtlBiM liiaéiç»!^^

reé«iaiffÉ[if<tém«linfietd'aitilétil|iM#lel direotèui^

delà O^mnaeltiie ditt Itides ooètdèiitaleé; orilaroô tés

J€9imtkVûéêMtt k^rii HkidVBtu ùw MiiMialpi.

QiMMMi: abii«éif ^«ebàMi'eiit aldst ;^nM» Tabseiee
dea^RolNtélfbh^ Mirfiaitdetiflii^gi'etiaUinàUirels^

EirlTîS, le'pêre de'YItré rentre à ta NduieHé^»^
léans afec une eolonla de JékMlei, dirigée par;B^au-
hoïàl^àéWmeH Xè Petit. Lenr sang devait feHiliser

cette terris; le Sl^niftembre I72!f)^, le'p«re da Pdli*»

son, qui éTéngéllse fes Akansaa, pénètre èhea les

NatohMV ià t«te ttènfibé sonêlà hache d^ufa^d«g dheft

de icetle tHtttf/ 16 11^ détfeiMv^âe t»înkt$mj^^bée^

le père Souel, qn)! a>é|;»r<it6hé'l A*atiti^s lèmfftitfrlnîés

et leurs excès, périt par leurs mains dans un J\/«r le

Les lésuites àccompagiiaieÂVI^ j^l^^éè^^^
dans leurs gnerree; ils se constitqaiénl pr^ionpiers

pour escorter les faincus dans la capUHté , ils par*

tage»icntie«rs bûchers afin de les élder à^MeUMod^
t ir. En 1786, le ipèi^ SiHiat fut bftt^

chas V parce qii'il n*aVaifpas V|g•^Iu cesser ^*(^ih'<iF(|r

k la mort les Tictimes^.que le feu atlait d^TQrerîijta

Louisiane arroséedu sang dés missionnaires ne tarda
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iM&f )• «itliotiqisiiiit*dtoigoH Iai» loi «(iPfPflf JU

mtk au «n»A 4^» lfil»Qft 4oi»l(^ op«t«ii^ Mi^j^umii?
pMifailaltérit II loi; le lonv^nii^ â0ii<^l^ m>^D«
•ttnréeat lMm^9fsmnfhifim les «m|t(i9 el^tçns

•ÉiÉiMsimtgrtfhftfpe» en neodsot i4moiswBg9j*'>eti«9

Qttttwatk que l«l I^QHc»4iitiiflipi^feil:9» 4|xT«epr

tidoit alè«te^« fteqqtiit^ mni ^i^fm^^t^nué^Mj^ès,
m HénMndeff aw pv#«iti«»l(Nr l'Union ; ÀmériMioe.
en 18S3, tftliii (Mv««ti 90r iftoi^tmii^iaira 4«4enr

m
,aii

(1) Dans la méise aantfe» d'aatres tribna préoiiaieot «OK^ore

l'a4rcMÉ|uiv«M,e:' ' '-"i;'- '
'^' '''•' '-• * '

)l«ioi #aiûrf|iÉiii «ii^liitie^ I3]|4f>'<té'?^?tf^ el fclitktea dé la

itm dès ttiithièna, ) daèitiirak kJhixhn^utHiii^ti h» gÎTP

km^m,:1lkffr Ift |>i#^dpi^.^«#,|^to-|Imf, iiqa ^u^fi'm
j^ffinf. {fous remereioBS notre Mre ci M pongrè» de tous les

oli^liau''Jp oii.tÇi^i|s'|>ottr DOtitf' Vméî^A ta cntfuttii'éaét'kiti

Nous liMifiMit éiu irotcébôôié fiitfetflîeli», nous réolannm ta

#
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t^^,t9ins

«sapjfès,

,nt colore

litiiiMdclB

[9 tous le»

«a

ê

ll«n fôfe^ o*etC>àt>iié8ontt^KMit «désira'4ue tu

iD^écouli», mol €(' toÉs Un J9i|tÉ(M^4« i<èttè 0MiMe
•'.él«iiHA0|Ib^ten^t \m ibrn>poiir te «rreritiriaiii;

ttuiMi'kittikifê ,r le» jpèras^dff iniiici «I MtqetiiOklii-

wiis'fésidaiit é ilArlive Crochir^< tefiI«m ilmtoii-

«ÉMÉt «t (i'jiiayplisâsv toil, )iiotMif«si)eelM»!^tec,M »tiiS{|»roeilmr wàùwoïm> noift -ocpniMïcaMrjfii

iiwtFùiieiit'lès iodienk dtinsite ^isiliave^âe Mm-

. i îiHotrè |Mi«v Mis cbirriiable)icMréto>lès edf^
écoute -les. Nous désirons élre instruite) (iMs« îles

«énei ^taeipèi de > religion ''4fÊê(^efNiaitlt nos

«ptétràS' xpÉèWi la 'ÉMiteMnv>de^nt48ilaKieo«iisCtflt.

» Jfe!i»«n9iia9dffss(Mi^;lr/ft0i}t;il^ premier et prin-

cipal chef des Etate-Unis; nous te prions de nous

>aider è élevKir une matsoa d<^finJire»i î^

/

mm mi

£1111 ]Éiiirff^»<fi|*Jw>tUt»t>iii.«ifi»'<»i*i> il<i»md)MfAMUAi

4 venir rétopiir sur Ib mmie fcrrain li^oienneinpfijt oooopé pfr

' wtSi v«uèiacnibiHf««ëlt«R»nMR»'iilcig|«édo4pivm<Ai ilèléi,

JEn fut de, ceoi, noi» «vont appose iios siKnitures. ce 12

âb'Àt^i'"^' '' '''''"'''S''
'!*'<>'' ?>!! <<;.>-£.Tj| r-'inyl ô^;.!



UA .ma^i ;m hmioiabl,- A'I

; ntllQiiiBilOBileMifside l»<|flriie àï 6i|ltt^enii#e mi-

iiiitM>4«i<iir«li4;Si|^lt fUe lu cn^evnas.fMirJMMis

ilItttUilYJKNU «tpMjOÇlil^tié ]SO«|illOlMieffttM||l|Hlll8

dttfliii plair« etiiiBiMiifte Mft<|)Oiit alisw)li«liieBiNM

tf<N«nirttiiftè<;uiiBiiii4)^-«iia ftOx/Hraii ;B«lift flDvaftr

eif4eKéai|^;d«!(tfli cnluili déffUiH.^itsiiuitiliilipi^

fiance que toi, qui es le*)r père, aura la lionté.liéla8

7.(» iïiitt'liti^fM#iipjtlit(i^i te:>pfé^tftifi laiiMiii

QijMt8eMitifMm0««e«iioiil«yi?«ffe«lioik

Une neuvell» fînieM# flMiieriMiiiMrt^ia fnoiiiit

de noufelles mœurs ; la population primitive du Ca-

nada ,i<d(BniiiiM).fMrti«t.a'Mluai .d'abaiidonii«a>aes

scfifi^^fit kfi fêrné 4ei"fovètsl> I^^^^rraiHifeant «m
tMrtil^etth'àfà manière , elle Invoqueli^ èdneiotin *du

)^s,i)ieif^es,|»riiicifif^s |b jrellgipn flHf^iirflÎ6Sfai«iî||^s

ancêtres quandJa^mission de «aioitrlgBacA eyistailt^..»

Et eesott^eliir' de» temps passés, qui frappe au eqsjttr

lès petifiles doÉt'Ia Tir^inité n^a pas été souillée par

1^ réVotqtioi^s^^çé ii*e)l|;^^ clie« lès tH-

TAmér^ue méridionale font entendre le.mi^o vœu;
de la Ëouisiano è la NOUfeHe^Grenadei, il retentit.

Dtktà un même; sentiment de tpratitode «t d'espé-

rance, tpus detiiàïidèntifinstitutrélitrieux qui civi-

lisa leurs pères de VeUirapprèhilre à leurs ^f>.uts

les devoirs4u <^i!éti0ii etdu eitoyen^ l^s mooarqueà

de l'Europe avaient, dans un jour de faiblesse que
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tant d'autres, pins cotipàMèsvSoifiireiit, ooMOBuné
la raie» d« la Soeiété ée lésiuf ; Ms brittieiit ainsi la

Le INNiteBii-lit<MidevNbre etYépiilAi«ito^ li'aeeepfe

point les préjugés on les haines de eonventloB qui

oN«fafc>8ë84ia)i«n«^il'atfiMri|e^^

oidrerd'Jdéeav Xotts ^ws peapIs^^iMsMle te*lMliwMe

pÉMtaanèi des> mes ^ppasées^ ^«iis dn^lMn^^des
inéiiti|nMB8f' roel|etis|fl:;^'lii ^IkM»^

1 «u lay:, li&M^

j, de

moniéaae
désir; II» NBSOtttenl^toilale^eMratftdes^i^

aftvi )f<»n1r a ^j^Qei^J|)^ef,àJ^
g«àte*4viiiiteels émb lem^iMlîm éppeMpeiit
li^i'a^ ddàtlstttmH^mm^^rm Krièle ètia

laa.

i'î;.«tl

3f »0
. » ».,ij ,<;.•. .#•

.'.. il!.»»!» a:.:.H',j.:ij^agÊÊm^ù'> i-.io ' n v.'i im^ fit'»

\\ •^^*rt»!i Hi'-ii' A -'fij. : iT^!^^^ ,(t« ,.i./Ri.' (.: fil» ?'rt Is',<-^»

'i'iss.lM lU-n 'tX' •!• iilfftVl ?'i( "fH-flfi'f;!!';»!'".» Wti'*!
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d'or des /éniUcs. — Le* deux eoar» ehargeat les pdredW^p^^'

perer Ifi dopbytes i l'éiDifpralioB, — Lm pèm Berireda et

Neydçrffsrt. — Lee JëMiitet,ett tUqoe de perdre le otrislia-

nifae et leur pqpularitd, obëiMent i rinjîfneUon. — On let

a^cmede soulever les Indiens.— Coneessions qui deviennent
funestes. — Leur ebéisianee les compromet dans les deux
csmps. — Les néophytes se révoltent. — Prosoription des Jé-

suites au Maragnon. — Les Indiens sont veinons parae qn'il

n'y a pas eu accord en^fpi|»am- Ijwnlsion des Jésuites. —
On se met à U reohereltf<ii||||lt»es d'or.— Il est démontré
qu'il n'y en a jsMais eu. — i^inibel pamphlétaire contre les

Jésvites. — Les rois d'Espagne Ferdinand VI et Charles III

font bréler son ouvrage. — Don Zevaios et Guttieres de la

Huerta. — Les Jésuites disculpés par les autorités espagnoles.— Leur éloge des Réduetions du Paraguay. — La timidité

des Jésuites enhardit Pombal. — Il demande à Benoit XIV
un bref de réforme. •— Benoit XIV et le cardinal Passionei.—
Le oapnein Norbert protégé par Paasionei. — Le eemmerce
des Jésttilet au Paragnay et dans les Missions. —.Ce que c'é-
tait que ce négoce. — £dit de Philippe V qui l'approuve. —
Pombal s'imagine que les Jësuitci ont dévié de leur Institut.
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-^ P-prétfuiftnT raméntr. — IléÉoU XIV niMMWrt Mlsim
forcer |« maUlf et signe.le Iwel' de visite eC 4$ rtfornp. —r Le
owêHààt 'imm»hé et fiaMlMl. -^ Là» Mraileè, éoilteieitra

4« ,iKii ai é^'ialttots, etfle»l»ilÉ> U «dm». — Leiptè^iiietiil

lleqr|ll9e»,ei^tte 9^«^^ ^ TOr^'** etûninenl d« carilct le

siienî» el é'Sbëir. I^i^ril»JéitàfXIlT- S«rà«0lT« exerce
des fiMiiMt|iérilÉlti-4l o^ÉiMiélée léMÂte* oominé èett-

^«iDoiwJji^^onintefçe iUiel|M.>» litootio«,^iÇ^4p|p|tiXltl.iT«

Son oarMlère. — Le g^n^raV des Résultes, Lauréat Xicci, se
' ^^jtflaiiitM «ir^iiidl i^aldMlîàHet àei niMÉÉMa prkM'ëiÀiirtvntra^

dteteim'. *f- Skit 40» pétfê Vonweit, iiimmi|i,ll«li|^da «t
Terrei^^ hp péra Jaf«|nas Caqii^ra.— ^''^taitat Afa «i<> dm
Sààehh'iér. — Le iàarqâèd«fa^ri ae6«f«é. —|â(j^r^ !»«»'•

mèiiiét iaeiiM»,4i^l'«rrtt«iftveo««l)iMlte.i^JittliVii:i^

d« la fio^re d^ PuaplM^ ff^(>*^ I''<|«<*** *r tl^.I^un«l d«
ilésiMâdf^eii mësidé ptt'fombal. ^ Les Tàvorâ à la ques-
tîM: -^ ti» dèi>d«&Mii^è«É#léa>i«rim«b t*«oéiis«)|M.iMéMtti

Il aeo#i|i ses pafanf(|e||||i,40tnitm.,*-r.|l s»«é^Mt«v>4-f<h^

IiUees 4%ees famHitf. -r -Arrestatiaa de liuit Jéwites. —> l|a-

s^éidi('ttaVtôs 'C!t JéÉli^ilexitia«ft^ndÉa(liiés ft norl. -^ Lek
BUJtimîJëftiiitw e» MU^ttkttL -h^ ;ifMlfcsia ékimefh'W aitt

,
. {^âq»0a |>oilafai& —J^^ eMttSrprdtelapatlteUqae»proies*
''tentebiitréoè?^n.~.baé»1^«è IM MiMlfinhitreédifirate*

lli^RlS«Éistibii<;,' uHKiktk »*èf-ttèur l^t^ittàléM iés dHëfiillÉÉ èm
PoctAfil.--Ro(»}M|l«iF^Aii« pwr(ir«ia^raffi«rM|f|ira^ pa«r las

Stàts pOBtiaeiiax. — Les ItoipinicaÏM de luiiàta»fec<!thia lèft

àfeèdénl^^ '-^ ht eirJNièAt SëMartUa^mkté à gni^ ^«h

; jèQf^ JiMMés. hrtJWPlMÉHil^irr^avé^eaJdRHlef^ a'«ffi»pb

. .d<P SM J«nis^ nati^aal, — La; père Valagridaf condamné
ëiint«iié'i¥kitridte; <itC%ràM ètfniriie sbrbier. — Sert Jtfgtnient

!}Mri imqvislIiéiiVidMt^Mnliil ett^ lOnfolénr. -i^ vtrasorip^-

t^n d« Ja Go|qM*Mif;;d^ J|bM«,^ JP^^tt^gaL — La» J^lpiit«s

priibnoicn* — liettre!<(u père KHoteii^—
. Véiemipleif»Wm-m «0ett«i«aga l«s «««élkiftos -dë'h ^SiièMtf. -^ Oir taèèuMiiiè

^<^it«p |«»'9iteHI<M ffdwRiaiëia^ -r;^ |H*i»epite4i|si :pèfe>Hearf

brûlé i ÂaTcn, — ^in|»roi«» ÇuU «k son JidrUage. — faux
afèél 'du' JBbnseili «^ L«é iéiûÀVei ^Mn^étusakk» k r«tlittier liait

fill« illvai|iQë0 et le JésuU«:rosédiile* *p' Ii^t^gWM des Janaénis-

t)és. — Le parlemètit H- Aix aoquîUé'lé pèie '6irard. — Le
pèr« GhamiIbrd nNDK; lajpipfîhml ii«lhi bulle, -f l.es rolraelas

failai 4on «OMbeau. -^jl^ ftÉfe Chan^Ulard rtssusoite. — Sa
lettre.

Tiriit>l|iie la Sooiétô de iJéSHs itlelit fifà lutter «on-

ire riAtliRotiTe cruauté dfs saUvay^s, «ontre les hai-

• , 14
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nés périodiques des Huguenots, desUniveRSilés et

BOUfeAtfiB^nie jeter dans le eamp enoeini la division

clamait soustousies mooM de ffOAiVAnoeiiMuij. , t\ic

avitfil^|bs«fii1Aor^ . à âuelqiicis rare,s exceptione pn?s,

tirp»lij^(K^lsjc^,ç|i#d9S peiiju^ îiiïc^DstaftUppuI,

'
'

"

.Pitipis. i|.ït9p
eatholieitflM, «Itoinéspait par toinartyre on par î'bu-

gloire llttérair'e.Le.Sàiot^îégci bipri^ctiitt dans Sîts

bat ailles &héoto^iq[uesycomnÉe<Pa?ant<^garde cl h
|iîbaîan^(^ kcr^^ 40 rB^I^Îs^tmôS^ àtf cpli^a^ i^ne
ndu?etl<es écde qtd sapait les (f&es en flatlani les

roî|^ ^l' déi^r^ïi $âlt la ilifgtf^ «eàx^fjto^ la^tu
et em gionSt&iAii^^fiii^y leftinoiiaïqueA âffaient!vu se

|;lisser isatis leun àoiié^jttii iieirthttiàit de m et

d^égoi^iné^ !EnàQrniiiBi sur lé ir^^ ils Touj^ïiiiit vivre

heureuiv sans? songer qaeeebOnlfeur viager serait la

iïiti;#M#^^:éijéiP^y;B)br l^'iM«:.«!tlt^ '«IWft^ians

leur royale.feinéantise, Jls laissaient un à un briser

éMféiëub mlami^ltèfs mscîi^â d6 1| M^^
que. Ils &.eDnibUaient pour le bieavils névoquaient

un^'somnoleifteitoei^ie qnepoinr edbsacrer Iç mfal.

^:ibmW^^&àiMM ft>r<i sl^i^,^:4ans

cette^décompiMition du pouvoir, que les philosophes

dti dii-htii^^è si«^^, iiés f^tté'orçté déi^ fé^ekce,

Jrent accepter éomme lin priogrès, les Jésuites JFb-

rient déàfgnt^ à tèutes le« colères. It hiHsft lent pas-

ser sur le corps, afin d'arriver au cœur de la vieille

unité ; on remua le Ciel et la terre. Les incrédules

eurent foi dans l'EgUse, les Gallicans «ondesoéndi-

rent à proclamer i^infàillibilité du pape, les exti'émes
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tlani les
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se rapproe^Peni; il y dut upollcrue dètonteé In?ani^
téé^ de^toiM Ie^r6ves,ldé toolib liB»'enr«iirs«tidé toésié$

préjugés. On y enrôla les ministres ées rois ainsi que
lesememis 4e»iiioMrehiasvl^pr*pagateur^idel$iii'

|y)mé«ft'4tti6lqdëif|ii^at8 ddntia bifpa«lté^^u^^^

nIVèaù dès t^b^tebtea Vértùi. IJéf^iti^îé^è étéft pn-

iré^jQml^]i(^M P^nç^ft|(^s,:.;^^ç ^^
pais, Il i« laissait dépouiller de «e» draiiSyU sacrifiait

son ioitiative à deé besoins; faotloes, Il atermoyait

av«e les passions pour essayer 4e les catmert ôà tout

àtf AbîiiS'fe'Wtf'diriÉ'ei-r"''''" "^ " '*'**î*'*''"'' ''»*^-' ^''":"-

ceft SQurj^es 4^ .désordre^ iQtelMu^;^)l«s*y,.était
opposée, tantôt .avecuuilaoe,. tantôt ave« Biodérar

tton^ elle avait lutté contre les seetes séparées de la

côiftmùttfotaf éàtljièlidue, eHc luttait èôriti'cl fôjémsé^^

nisme romentant la guerre ciy|Ie^\) sein j^ej^pSi?,;

Kn nmivi^ jflMé, était; it^^ài m. éternels jàvi^^rspi^s.

Cet allié; rc'était'lepbilosopliisme, qui marchant pins

francheÉnènt à son but, s'àttaquafit à toutes les reli-*

gî(i^s'èté|)liés et' sé'f^fsalt Une a^ti^ d6 léUt-sdissett''

§f,o^§;|n|%Vre? ppi^r les traduiî:e a!| Iribui^al de s^s

portes MUquc&LOU. d^ sçs rh^i^uirs 3WPftu\«s* *»^^^

nouveaius maîtres > procIainaieiit.l'4ndiiEtoQnise . et .la

vertu 'Spéculative <poufri. 'tout! ppintsipef' ils '«'arran>7

Béiriéift'lA Dldii^et'Un Mondé t léùt* l^f^

iQ«)(p|Qréu X.^r,„eiprit Irôuaeut.pirp^iguaa

easmeaux choses saintes^ ils eiiKcnimaientles querel-

lés entrer rEpiscôpat français et les Parlements; ils

toàfrnaieUt en ridicule les billets de confe^^foh et les

re|ii(s ^.çfi^fements (1)^ çravc quesliou qùç yp^aire

^'('l)'lltft 'dtffieoUés qui rat^eisaeiit'dalii les matiéi^è^'de r«i bii

dé d{ièi|iliîfe eeelésîKHqne «bot toujoûn ^étiéasttl et cdinpli-
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tuaJONi (e Anrde Mi moqueries^ Lei phUMophcs du
diNMtfUiiiM^ ÉMe>lMéiieDl èltaaéMitiSM^^ îles

«|iiiÉ»(irilMk«iitipta«it AritJBr wU* en te^nttr:iiMtir .p»»W"
qu««l 40»?f«iim 9âf«lii|i«af« It^Oi^^UllfM 4* .c^i^iH^i^ii

•Q roK.iaMri«nr ci ila loi e(vO«.U Bulth iTM^n^taé, solMoîlée

par PB^Ifaè 'ifè fniMt, Mnrtovt |m ItokiiMiet par Fételoé,

aa«iM#l%»i^iÉi«yM é» wiiiviift taran «a JaèMéÉfaibatÉ^èi'

taiffat poa If Mal i|ttf«llb pé proponaHi bui'^xn^ te; riitai «t

Lapiis 3Pf, avaa !•• V«idfmaaila«|lp,pM|i«na 4naaiiDl>!l da «ltrfë«

furcat baau l'aeeeptar, il tetroaTa fa^%;i«%4|vlfP|«4,ftiH^<>«^

laiBaoi|lK!B da réguliart «t daaéoaliara qiplaa iBraat «ppaUi^la.

Itoât «toiM dit à 4|^«t polat les éHoMjt «a élpi^ Mut> ié§ÊmM
dto ÀUippa d'OiliaBai oa a va la p«rf<)aa las Mtultos y priiaat ;

il UffAMMmlcr«a paadau«la roti|kiad«ar«fliM en MontaïKiita.

On l'^ttrUbiia a«m MmUmi «n éimwt Iti jM^piMikl janfd*
niina,; op «I loi4 ^aafid d'appraftdnqaA «9BtMiit,|M|alM
péifp (la . la ,CSoBpagpia qai iavanMnrfat^eai pideaatiaat al qai

laé paaMdRMilJuaqa't Fabas. '<',

lif lliK^ Baadty, UaatMaiii de pdiMr, éi eoiaparaltffa^avaat
ial 4|B«lffiiÉ ttoia aanto jaaaé>i<aa« paéUwa poat lâfdapirt } aa
oartai»«i»i«hn faraat a«iUi^ffoRMaBf|è laïpft0<ldil (•fPI»!!

da aaa /«jarfial. nomaïflfantçi|r 4'iw |^irai1,i|efe.; ,fefCf«lt«^ yro-

cédarea|ll-^,«Ta^ été Uiaj|ia(fapfr lapera de Latçar, géné-
ral da rîhratorre. • t*^alil>ifi Goaal, 1^ eo^ltaaiaiUr d^ aardind de
Haalllea, et l'iia dea agcaiè les filnt aét^ da lé ieielef « votilàBl,

MeMia DiirMBa^ liiraieàlMit PàfclMl Slibais daaa «a «aata <* o

plMédal•,«i^«^.drR«l$ te pfojalatole'M iivalt,«BVf|}6^ w

Ai?» ?•*• ^t^a»,la^ Ma^.^i ptr^>i>t(^lai^ipB^i||««,

jaaséj^fa i^ltik te premier l^fai deiaciN&|W| iottjoan âtt

iëàungtui^W Véi^BBé; «M Kei^ '^ttllU te coré dé àéiÉ«-

taiiii«aii-in<e>Ba aaaatoalit paiaîi àhduiteialfeer IlOratMcietirtB-*

loBfft^ii BBveelait paf «éicaater leM «ppal. U Ée(H>ad ^«iaiple

de 0^ jffua e«( aijpalé d«fN leirUle d'ij^ea «i 172^. V«^M
Docl^ appelaDt, eti sur lepoiiit de mourfr; le père Severiiin,

de 1'^ ire do SarBt-Domiaiqiie^ teAiw de î^absbuiiire; fé pritre

qui radaiiiM»M^ fuMaterdit par l'ar«lief«qiiek C«f|;r§iM^,i|B,m)il-

Upiiéreal; bicalêtua demanda am mfIpdinlettnluU^49çon-
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/solileîtée

i.fi|Mi«*

ÇfA*i f'»•

Tour, %éaê-

[eardidd à»

ionj(oQTt àti

;« ptitre

idéo pituiin fmuvllim ^e^ KwHiMtfOêsibleti Mi'tii

ouvraienl 4c WNiteHet è leur besoin de ésstriietioiii

UtetlhoUeisai»iÉteit II rcHiimi l« pim. iimnasbl»M
Ut^flmfOfHAaiitfm lÉit «ir eHe fQ*Hs eoikeentrèrti»!

ttiiii elilrfié Dans eelte levée &$ bouelierB, lei Mh
r.>i-?:y:i-,l -

' / '..'.: -î ;; ' ,;;•-•: ^\
tviàim^j^tminÀt^lU •ieat éîtf woÂtt^t |«r ynpfvItrQW^.
IfiMèlë.^ÉiWé itee niM iiMeii de toléranôe, oeli« mMure wra
r«ii|lli«i«MX yéttt dé lUttdioiÉiiié qui èonptMid aïMifarieni^t
ta MbtrM pMr laiiwrtM» «MiiM^^te érol» i^ttHI ifli«M»è*i 1*1-

in4«w^ Il M Hu% viTIt ^t jutwin o«IIm)IH|ii^ ilftntMfirfle

«foatoiuii pat à wÀ^ii$s 9P bit >9*if qui âfttt» i:«pô'nne .4o •on
k.hi li aoMÉ«*itoBi pfeé vdiiltt y reët^r. Gcftéiidnil édité mé-i

éii»e>dé»'Mllél» dto «MaféMloé èot déi cèâîéqttMMrt ai-ftiteMin

({tf'o» aèMiiti Ml deill^ppMtiver eu là bltiatr. fcéi jiMéalMei
ME pl^yi—t d««t «fw liliMUw pMin«lièi«! ci qa'euiea» iwo-

taiva «'«««U «leqM «deptée. Us hévétiqMi, e» m tfperff»! «M
oorpide rEglMe)>fe glorifieienlde rémpjw •« oonomunija et..fo|i

ttitiê', ifn àarhtéiii roiagî de pariioiper à ses saoremenU. Le jau-

séiïbti'iyit phit perfide : il osé <dlre tarant de l'EglIte mélitré

eiltUf ét<UHéiÉlilii ao» ik« JtÉaquè «sas les bras de léiàoré.

ynséf» des UHéts deeenfissioa pour lea malades est expres-

éoiept établi daéales stis d« saiat Charles Bovreoiée et daps

l'un des omiçil^s de MtQ* L'assemblée du clergé de ]6{i4 l'avait

oÔBsaocé; lé eardinal dé Noailles en recommanda lui-même

Pobsèri^atlonrt^ lélikites, dans eetùi élrcoéstànee «yontèretit

oe^ie Piplséépitf IMnçîds ééjéigf^lt;On èprirfléndii qu'ilh airailént

in^iré et poamé la mesam anssl loin que pessttiin. Les preaves

de eetle aconsatien mpmquent pactout L'immîition du Parle*

nient danseesaAiresde eonseience^qjui ne sont pas du domaine

de la potioe publique, rendit le mal incurable. Le Parlement

|iréta aux janiénistés une imprudente protection, qui alla jus^-

qu'en sstttilége.n fit profaner les sacrements, il condumna les

curés é administrer des hommes qui déclaraîenl persévérer dans

l'erreur. Souvent il força les prêtres à porter le viatique ^ntro

des soldats que la force judiciaire requérait pour lançtionncr ses

vunpabic? arrêts. De 1788 & 1750, ce scandale envahit ta I^rance ;

il fournit aux adversaires de la religion le droit d'uutraQe et

de moquerie j lafaiblcsie du gouvernement fit le reste.

14.
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siiiCei iMMdétuiièveBt ims ywUnt^'MUMÉiiMA*
l«iii«il)fM*iBéa <de?aieBl' ptrlen un e»iigi fteoMte i

hiom^ûmtmii^flU imitÀm> à MiiftgMiëMrJftrM^dM

FMipItiu .0»' l6i vM <M itâi6t àtmifûrènp^^ém
misuirer I»lorm dtf Imps ' ennemit^ «tonifetèlre mcc
ti parole et avec la plume. Gea sa?antea diseuasiona,

aàlifiîiiiiffèiTç f/llerim
aaint Igsaçe.i^QiiTiaieoi (e«,ii9fiî(«iirai pou^taiealraii'

tpa?er leur narohe; ellea^^ea férçaieBt à < éApnea^ftier

a?anl le ceiiipt lenra seérMea'lMilterilNiç eHeÉr^éeM-

ïiUmH ^otty«hietiieiit smrûHptùfm dtiitt irMr
eût é|é ppj^orttiii de n|èr éiiçdre^é^^UJ9C^.'tj9 JPajf-

lemeii^ hosUie aux pbiloainpbeat prbscriiîatt d'une

mais léa ouvragea qo!U enoottrageait de Tautra* Il

séffasail en corp« conlre dea'^eclrine8< iaapiea "on

réiHoluttoniiaires^ Il y4p|ilattdis«rft itidividaellemen

il Ia]ti$ait^d<JteiidÏH) le frein modérateur d^ P^-
pl(^., ^9j^r 'peu <l]u*an ât iine guerre sourde .ou pa-

tente auKJéauitea^ ilaeeopdait droit dftfkaaaeà tou-

tes les 'idées 'subféFSives. Engai^és •daM ^dea- luttes

sans di^ité, et tutti et rapptfl que 1» majgiistratnre

leur oiri^atoi tesjànséDistèà évoiqùàf^ conflit

sacerdotal aja^arre i)e la Orand'tSîifpbre. Ils vi-

vaient en opposition avec la loi catiioUque„.ila mu-
taient mourir impénitents et alMoua par eile^Ils

niaient son autorité souveraine, et, par une dérision

die là conscience, ils rappelaient à tetirs âefnfi^s v^ù-

mehtpour la braver et (a compromettre.
; 7,

'

'

Cette situation intolérable prétait deaarmesi à,tou-

tes les passions. La malignité publique fut tenue en

éveil par lebi^uit que l'on sut faire des refus de sacre,

ments. Les évéques, le clergé et les ordres rélî();ieux

remplissaient un devoir. D<ans son accomplissement,

il y eut peut cire des abus, des excès; quelques pré-
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préeÉiiU<M|l'Jiiiqii%l'iiitQlépinoo;

|0S<

tt<ifiyèrtwit'«to«Mlûiëgi lisiHfltui>M J^tviict^iireot

d««oliiia«ft'iMÉiliiefrili Étaient, 4itàil<OD4pvQTd-

«tué HêMl^^niàeHiêu^^^ai e*élaità éetle oonsUM^'

ttoHi «^toliqueV*M iiU^it foirt rcuionter toà.' dé-

séiiSlrM Oa< «liiit^ tr6«vè> mi kricr pou? butlro

iinimiBmeàtf w brèelM' k% Pèrei^ ck rinstttiitv on

l^«Mi|ileyiiiè tootolio. LeAJtDséntstes^eklet P^lo-

itfBHtiièef M oMliaaient atae le» EncyolopédisteR

|MMi^ iMhier le >io«Mté; les piM erdéntacoBcevàient

Rièwie déjfà la pensée de te dissoudre. IL^orage sV
meéwelait à têiri de tant drintellisenceset de tant de

voMii- ei|>posé8' qui néanmoins se réonissaient dans

unt^espéranee eoÉiniiHiesi il éclata sur le point où

pentottine D^auraiiosè lesi^naler. Le Partugol lut le

pr^iHer dés royavine» catholiques qui eotn^ en cam-

pagne, o""' "' •'••»
'".i '».?*i"' >'i<>-.'

' Il f avafi^à<l« éotir de Lisbonne unr '^ministre qui

IM^UP éterniser son ascendant sur JosephV ne crai-

gnait pfs^de le teulr en .tuléle et de reqipli^ son

ijwàgii^M^/çl^ Ja^sùqiiéi Çoui|^l,<;itf^ çopire ses

jours;. .Gej^inisUe.se nonupaib Sébastien; Carvalbo^

cointe"d'Oyerasv marquis de PombaL Né en 1^9,
à Soui^, d'une famille sans fortuné, Ponrtkâl, car

ç*est sous, ce titre qui! est connu dans rtil^oii'e,^ ne

manquait ni d'énergie ni: .4e talents administratifs.

Souveqtsonépergîe dégénérait en violence (1), P^us

souvent encore la vigueur de ison esprit était obscurcie

(1) La yiolence et la crnàulê étaient si bien onvacinép» dans

lu fatnille GarTalho, qu'A'Oycras même, il evittail nn lof(« pnur

làf eonstaler. Chaque dintanehe, le oiirédcrvafit, à la messe pa-

roîisiale^ téolter trois fois le Pater noH«r avec Ica fid«lcs^ pour

que le ciel les délivrât (ous de la furenr des Garvallta.
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fioio tl pur4ei icolèitt JiIttiHi^ fuUWMiwmfn»
tèra« toyétniriipMfKf dii»>4M(nlm ijijltitw i

(kgutllltiiK, éM»ot<,titéiiiliit<iii>iiiiii>ii|iiliW<i^

ticpronait le^ien qt'è ooun* <it»^iMlM, 0*411)1 pii|i

vft AUMMiM et ta lagMirvo^'liplMli fNN
foaitepour >(Bt reWito» et pm Imhwmmkm^k
siuUque. là aobtoiM p«rtiiiKiM l^«H»«i9WMfM
8« MUra ion miiienii9.el kirsfMeite^ JvWtiitifNM^^

J«ao V mourut, UiisMitU Qourooao h ^n^orn^
soo Ail, Pombal comprit qu'un grwd jOk < lui 4M
deiliné. Ce prince, comme la plupart des monafiMe
de aon sièele, Ml aoupçonoeust limidib (b^i
voluptueux, toujours prêt à aoeorder aa «oudanae
au moins digne ou au plus courtisan. Pouii acrivapr

au minintâre, il fallait avoir l'approbation du< père

Joseph Moreira^ confesseur de ïâufant devenu roi*

PomlMl avait préparé ses plans de longue main: à

force d^artiaces, il s'éUit insioué daps Paoitié ides

Jésuites (1), il avait gagné leur estime pardesde-r

(1) On lit i la page 25 de VÉMoiriàg fa «huttdÊê ^éénûéi,
par le eoMto Alnli^la Sainl-^Hvsl, Ici tigmm raliMBlM : e lài

p4Minttivant la Sooiëlé, U (Pamkal) «'aMiuall fâa Ua iémita»

d'apparlMir à uo InitUutAanpaUai ni 4* profMptv 4ep n»a»iaiaa

imaioralM et mauvfiMs S il lauv rafnK»liaU •mlamaitl d'Alra

rettéa idoIbs fiidèlea que leurs devanoiert aux prinolpei de taiat

Ignace, etmême il te fattatt gloire d'Itre attaché an tiera-ordre

de Jëaua et d'en obaerver Ici pratiques. » L'hblorieti de la CktH0

dêê J^itUtê «al eompldteawnt daa» In vrai pnur In première

partie de sa prvpoailioa, ilVen est pas de éma pour la se-

conde.

Il n'y a javaU eu de tiers-ordre dans la CompagniCf o'est>a«

dire jamais d'aAlids, çommo les Franciscains, les Domini-

cains, etc., en avaient. Un Tiers-Ordre est une espèce d'assooia*

tion religieuse, quelquefois renfermée dans le eloltre, quelquefois

virant au milieu du monde ; mais toujours au moins liée par le
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bori|iieiix^ et le teeend de-tet Bli, encore enAiDt,

Mii^fwrlii mitedeniiMde taConiMfjfllé. Aintfi

qurteilimqide eet éoNêsii^, kf j^ MothrtiPti ne
erartit fiaeàlfli^^MrMI«;te kêltaiMiC PùiiM Hi-
iiit fvadef«MbnH»ll ne fit^ue mi lNriUittlei<|ùà-

MMib.iine «onioirtoiider lei viee» de ce earaetire
et lee dapHeltAlèt éeKe MnMtlon, M taœHm dans le

piège ^nétriin^ioi tendnit LIhmmm <pie tant
afiil teifMif» «eerti do pontoir letronfa Umt à
eenpiaeerétirfre dfElat des eftlrAi; étràngètes. lUen-

tAI après, il deTiat principal ministre el, conne il

aimait iserentendre are, leRieheHen daKoni^XIIÏ
portniais.

Il eoMialsiait les onlvageascs susoeptifcililés de
son seuieraia; il; s'imagine qu'en se présentant lui-

même enfictime, il capterait encore mieui ses l^nncs
grAeea. Dans le mois dlwét 1754, il Ht signer an rot

un décret par kqqel il était dit « qu'en ministre

difitat pourrait kien être assassiné par le manège de
quelqtt'ttn.» Un pardUttentatétaitasSlnMléau crime
de lese-aa^esté, et le sénateur Pedro GonzalésCor-
deiro, ràroe damnée de Pombal, fiit eliargé de faire

des informationsi CMitinueHes et illimitéeaL Séjan,

dans ka plat beaux* jours de sa' tyrannie,' ti*a¥ait

JamaiapousaéMIoinleraépriSdeëiiomlnes. liliirbi-

traire ne prenait plus In peine de se défriser; Ponibàl

TflBa4« oKàtteté, cl p«t'«ott«équentQ'4uinio«mDosée quoi» 10119

ipi'n •«Éii «pétaé cn/fMMéei aloeiéi une tfHM«*dtt téié->miféeUi\

•vliMétKt «onttt LéopoM' de Deiuvi M^ dè> SÙiM^lriéit •é« loi

eoteuntiprletqeieb il •Teppuie te trompent dboç- Ils ovi pw?
babloiiMiit Yoiflu parler de qwe^qqe Çon|rëg«|^iMi,,ooinnie c^lle

des lleble* en de la Bonne-Mpr^ qqe k» Jdauites établissaient

dini léi Srandet villes, é< dont lés im^nibres se réunissaient iinè

etf ptbèiévrt fois par nois d«n« ta ehèpelte de f'asstidiitUiiii.
^'^^
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ay^it, .çouyisrtid^ ppisons^ l«8 bords du Tâge; cèux^ qui

lui; i^aifiiiV o^oux ou; suap«cts,t prêtres oé igqntUi-

hQiQiQ^moines on ciladins:^ lesrelll|llirenti)La[déla•

%lp ;ét9ii;4)|iO!Qjapafl^e, ililalenait à Isa soldé; elle

soupçonna v^le dén^jga. Joseph I^' iii*etit]iaps;de

PQin9:,à8e< persuader 4]iie, si la yié de Pombfil étatt

avns^mpof^ U sienne devait néeéssairiCBl^ntcoiirir

^^Ànnm'» eneoirepluist.certains ; il trèmblàv et tetésa

P' 9$er s«9S contrôle les iqiquîtéfi! de son mlBistreiGe

dern^r vedQUtait les oontradicteaVsf; it ortiignaitiqfiie

d'autres bouches ne < révélassent au fbi ile imyistéré

d'épouvante qui l'enveloppait. Quelqueshômme^idont

la franchise lui paraissait trop expansive sont p^g<é$
dansrlfls<4aehiOts^; c'était un avis peur- les ;antr«sU ils

en profiti^reiift.: Mais il Sfsntaif, qu'il né lal^pait plus

p^MsilMieâ'alinscir les Jésuites :!leili\sasiôéttitud«v 13

cfT^diitdont Usijouisiatent à le iCôUr^ ; dkez^ ié§ grands

et danS;: le peuple, devaient lé pfrdre tôton tard.

Pon»|i»^l se détermina à prendre d'Initiative : il était

audacieux «t il n'avait en face dèfuiqué deshomtoves

timorés; ii agissait avant de réfléchir, son succéb

matériel ^tait donc assiuré; Cinq fièreâ de l'Institut

se partageaient la coniance de > la: ifamille loyale;

lfor«lra,diNgeait le Toijet la reinevOlivéira instruf^

sait, ftep jnfantesi Costa était le isâiifëiseur de don

P^dro, fr^re d,e Joseph ; Qampo eti^rànjves, ceux de

don Antoine et de don ^mmanuel^ onçle/s du. roi.

nir de haute LMttcvJPQmbal appela l'intrigue à son

aide. Il fit entrer !e soupçon dans l'âme du monar-

que; il lui pel^uada que son frère voulait Jouer en

Portugal te réile dé iOù^ les Pedro, qU^lt se réiifdàit

populaire dans cette intén^iph^^ç^qùé jes Jésuites le

secondaient. Il n'en fallait pas tant pour é^v^Uer les

11". 'I-
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imiifté1ùd()À de Jdiâepli ; Pombàl a^it mêlé te noiÀ

deb Ji^âuitéà kmm dé iioh P^r^^^ ddntle'i^dirémiart

la gr&oe«hévlilere^tie i \t» ilêâitited dotin^ift^ikk
peu ùin objet de âètâFÀèe i^ur ftri'. Le tniiil$tré' ^W-

fiùrçui dés' pK)grèi< itu<$ <i6tté !d«« firtsait dàUsdii
eaprlt'^r lej^ùet il aVair ijlëiabtnent aÉèuÉ^é'^ôli'^-

pfk^r tt sôAgta^ tii^partî d^ihË prewi^h ealoïkiDie.

iNouirit le'cÀiùr dé ti« prhic^ de tôué îéé ouvi^ages

contre la 6oeiét9 'dé Jésus, en lui recdtniniiudant le

plus inviolable Séteret sui^>oes lectures ; ell^ eurent

rattualt du r^o^ défeddii; If venait de H^uer ^urie

roi uiie ex^rieiîde (lUl^éTéit misi, il^la téM» «ur le

peuple. Ilitàohdâlè Portugal'deft œ^vj# qd^ il df-

verseis époques, avi^i^t éherèhié & fléti#1éi lésultes.

Quaiid il jà^ea^ cttiié kés aHificiés 'h*ataieàt'{»lùs' Heu à

rédouter, il fit rejaillir turiés Pérès dé lliistitul la

perséétitiota dbât leurs éttiis étalent déjà victime».

Deux Jésuites furent exilés : le père Ballisler,

comme isoupçonnéd'aVofï' fait en chaire des allusions

oontre une idée de Pombial ; lé pèreFonseca, parce

qu'il ftvaïi donné Un saji^é avië à des néigociants por*-

tttgaiis lé oon^ltant sur dette même idée. Lé ministre

avait besoin d*or ; les confiscations ne réhriéiiissatént

pas assez vité^ il tté» une compagnie dii Mar^fj^non

qui ruinait le commencé', ^tv^<^UB peiné de bannis-

sèment, il|aUu^ ^diiiirer le monopole qu'il inventait.

Fçn^pca JH comprendre ai,!]^' marchands que c'ette

mesure était déplorable. Ji^es UMirehands adressent

une requête au roi; Pombal les proscrit ou Les jette

dans les cachots. Il parlait même déjà de frapper

roi'dt^ède Jésus, lorgne, le 1" novembre 1755, un
treml^iemeni de terre, auquel llncendie joignit ses

ravagés, vint porter le deuil et la misère dans Lis-

bonne. A cette ville si cruellement éprouvée et où
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i4i mort plane avec la dévastation, des homiMS de

fOiirage#t de dévouement sont nécessaires. Poimbal

fut beau de ealme, d- intrépidité et de prévoyance sur

1^. tb^ire, d*4)ornear. Les Jésuites, à ses cOtésou
devant Ii|i^ se précipitèrent dans les ruines et au

HMiiepi des llammes pour disputer (pielgues victimes

an trôpss* l^W's ie[»tauMoiis étaient renversées ou
brâli^s (1), le maltettr des autres hA la seule eaU-
mité qui put émoavoir lewrs ccnirs. Leur charité

trouva des ressouraee pour offrir un aaile à ces mul-

titudes oensteméest, à cette fMrie de Iriesaés que la

fbimtoUrmontait, que lodouleur et l'elliroi rendaient

stupidés. I4s les rassurèrent en priant avtic elles, ils

leur apprireot à avoir loi dans l*éuérgie religieuse;

le père Gabriel «de Malagrida et le frère SIsi»*; fureni

pour tant d'infOrtuBés une providence dont, sur les

débris de LisboMMi, chacun bénissait le nom avec

celui dePombaU
Ces bénédictions du peuple remontèrrni Jusqu'au

ti'éne; 1 don «Joseph eut un mouvement de grtMMe
ou de repentir. Afin de récompenser #es Jésuites, il

rappela de Teiil 9alUster et Fonseca; il vouhit mémo
qu'on rel^tlt la maison professe aui frais de la cou-

ronne, et Malagrida prit assez d'ascendant sur eette

nature léthaï'gique pour la ramener à des sentiments

(1) Vhôtel d« PoQibal avait étépréservé dan* ledéMttr» gé^

néra1,et lo roifut tellement frappé do oefliitqa'iiïieoeMaitde

l'attéïbner i -née prcltiiieiioe partieutièré. Le comté d'Obidoa,

eélibrepar leaaaHliMdeMMiespHt, lui répondit un Jour: «Oui,

Sire, il est vrai f«e \f
«aiton é^^don CinraHio a été oonser vée»

mais ceHca de la vnfk Snjo ont eu le mime bonheur. « Or la rna

Suja, ou rne de Poue, A Lisbonne, était le réeeptaole de tonica

les prostituées. Au dire de tink, dans son Foyo^a an Pwtugal,

le comte d'Obidos expia cette plaisanterie par lilotleura enitée»

de prison.
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saMnt da^s ses fèves i Htiairàfent jàsqu'è lhWA#
cratioh légale de Talhéisme. NéaniAôllls; p)!^r èîik

ainsi <fiie pour le Portn^af^; H e)(isbit\i>i éiinettti

dont il fallait se déftifre i tout j^îx : èét ëiil^ètnii;

optait la Cottipaghio de JésiisJ Pôtnbiii àVëltfscîlé tes

Jésuitesl; il ^vaJt #a|>t^ d«)6lttpèttr â'èxil ou àeéén-
flécatidn^lëtirs |)^otèol!eUt>s( et feitH'ofiëiits; ils re^-

taieht^pen pr«s Mais sûr là bl'ècHe è^ faèe dé tû(,

qui' oèneëntraft, 'qoi rèsiiibàit tdtls iéél poiifoirs^-

A¥Mit <ki ttMMiitaer ' rê^olumeblt à là déstrà^àcÉ d^

Pordre^ il toulut proieédei^j^àr la çàlbMfiié:'iiéh i^e

la preuve 'ne |iAt paè^l^enterSer trop vite sort échàfaû^

ddge d'imposture, il ti^ansportà en ÀnlériqUë la ipré^

miôre^soènede^Bon'drâmeU '^<5:^Mf^ iiv>ni:*g^irî;mRi'»

t On «>^u qn^à diverses repHSèë le bruit de iuiués

d'or existant daifâteStéâuëtidns du Paraguay s]^t^t

pépandirenEurtfpé,etqiiece bruit avait été démenti,

d'abord par les fàits^ ensuite par le: coiiiniii^saires

royaii* envoyés siiir le^lierix^ L'Espagne siàvàit'à qtibi

s'en tenir sur de paretUes^ ruiîieUrs, lorsque Go^éz
d'AUdrada, gouverneur de Rio-Janeiro, en 1740;

pensa que les Jésuites ne faisaient si bonne ^ahlè au-

tour des réducftions du' Pàrana que pour dérober

aux regards indfeerets U trace de cette diimérique

fortune. ,Andrada conçut te «prbjet d'uii éclfaiige en-

tre les deux couronnes, et,-^ur obtenir les sept ré-

duotions de l'Uruguay , il ima^nii 'de éédeic à fEspa-
gne'ila^leooloiîie del Sân-Saeramento. H^ avait,

ddctfuveH un ùouMmu Pactole, il en ilt^rt è la cour

ddU^sbènbë > quf^énpressa de négocier -àtee le ca-

binet^de>MédHdl L'échange était trop àvahtageux à

ce é^nlér ipioUr ne pas ôlrë accepté, Le Portugal

abandonnait un pays fertile qui, par sa situation sur

la Plata, ouvrait ou fermait la ^<ivigation du fleuve,
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et, pour coDipeosaMon, il ne demandait qu'une terre

condauinée kM stérilisé. V^spagne adhéra au traité;

mais, comme $i les diplomates des deux Etat*^ eus-

seut eu lie po.'ivoir de dire èceS) sauvages devenus

liomm^s d'em^porler leur patrie à la semelle de leurs

souliers, il fut stipulé que les ba|)Hapts des sept ré-

ductions <;édées iraient défricher loin de le un sol

aussi désert qu'inculte. Désirant exploiter tout à son

aise les mines d'or dont il avait leurré le conseil de

Lisli^oune, Gomez d'Andrada avait, posé pour condi^

tion que trente mille âmes se trouveraient subite-

ment sans patriCySaus famille, et qu-^Hespouiraient

aller à la grâce de Dieu recomnMUfi^r leWîivi^ er-

rante. '

, ,.;.;. .i: ;: i.ininn

LeSilésuites étaient tes pére^^l^s maîtres, les amis

de ces Néophytos; ils avaie^M. une influence détermi-

nante sur eux. he lô février 17^, ils forent charr

gés parles deux cours signataires du traité et.par le

chef de l'Institut de disposer le peuple à cettie trausr

migration. François Retz, général àe la Compagnie,

expédiait, pour plus de sûreté, quatre copies de son

ordre. Après avoir pris toutes les précautions, il

ajoutait qu'il se ferait lui-même un deyoir de vaincre

les obstacles qui le retenaient^ RomCvCt d'accourir

dans ces vasteSi contrées psour favoitiser, par sa pré-

sence, la prompte exécution des volontés royales,

tant il avait à cceur de satisfaire les deux puissances.

Le père Barreda, provincial du Paraguay, se met en

route; il était vieux et cassé par l'âge; il nomme pour

le remplacer Bernard 5eydorjfert, qui, depuis

trente-cinqans, résidait parmi les Néophytes et leur

élait cher à plus d'un titre. Le Jésuite communique
cet étrange projet aux Caciques; de tous il reçut la

même réponse : tous déclarôrcut qu'ils aimaient
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mieux la morl âiii* le sol de la i^alrie qu'un oxH ftans

te^ttlë, iflàinéi'^é et qui les arracliuit au tombuaii de

leurs éieuxvaé beîx;eaii de lem's enfents, poUr oou*

sôitMiér leur ruine. Les Jésuites s 'attendaient ai ^es

naïves ^ûtiteurs ; ils 8*y associèrent, et nous regret^

tons qu'HB tiraient ^as eu le coiirage de s'ot^poseT' à

de iMrelltes violeneeSi Ils connaissaient les aoMes
^Mniœilti^cs auxquelles la Compagnie était en butte;

ils hignoraiènt pas qiic les coalitions de préjugés ou

de haines se formaient centre elle; Ils crurent 1e^

conjurer en se faisant les auxiliaires ies eiibinets dé

Madrid et de Lislbenne, qui trafiquaient des rtéophy-

tes comme d*an bétail. Cette ccndescendancefuft ut^

tort qui, au lieu de Ses préserver, hâta leur chiite.

La soumission qu'on ealomnioit fut regardée (.^ar

leurs ennemis comme un acte de faiblesse; elto^en^

dit Pombal plus exigeant; Le ministie Us voj'aii ten-

ter d'iitutilès efforts pour calmer rirritatioii des In-

dienSi, il acousa les missionnaires d'entretenir se«i$

main le'mécontentement. Il opprimait les Néotihytes

afin de faire Tessai de ses Itorces; les Péras, liièn loin

de résister, se prêtaient avec un douloureux abandon
aux mesures que la cupidité et l'ambition lui siiggé>

raient : Pombal sentit que de pareils adversaires

étaient vaincus d'avance. Il se servit d'eux pour dés-

organiser les réductions et pour les écraser, lou4 en

peigfiant les missionnaires comme des fauteurs de

révolte.

Ils avaient ta clev de ' 'change immoral proposé

par la cour de Lisbonne; ils savaie^ ^ que la 4isper>

sion des néophytes r^était réclamée qu'afin de laisser

aux agents portugais la faculté de tarir les fabuteuses

mines d'or auxquelles les Jésuites puisaient d'une

manière si discrète. La vérité et l'honneur de l'Iiisti-
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occasion. Uno p«reiU« luppoMlipo ne s^ffU paspour
construire une acjçusi^uon die révolte^ Que davieo*

(Irait l1iisl;oire« que deyiendrail la ju^tiqe, si^ sur les

assurances d'un ministre , 4e)>MMi^ft l|^ preuves, il

etaii loisible de flétpir la répotaUion d'un homme ou
d'une oorporation? »

Por amour .>7 tapaiXvN 'l^iM^ 8|i piafi^nt
enlrr leux éeueils : d'un côté, ils s'çi^ppsaient eux
Juste» reprochea des Indiens ; de rautrev,ils se mjel^

taiehtè la discrétion des adversaire^ ^e l'Institut» Ô'^

allait calomnier jiisqu'ii leur iocompréMl^ible abné-

gation, et ils se dépouillaient dey jeurs armes au mo-

ment même oCt on leur imputait 4e fariner. Le»
néophytes avaient en eu^ lit, poqftaiice la p^uis illimi-

tée; les missionnaires. p0u?alefit d'un moV sQuIever

toutes les péductionst et^ p^r, une gperre entrera

métropole et les cel<^nies , isire vibrer au ,cœur des

Indiens ce sentiment i d'indépendance qu'jla avaient

eu tant de peine à refouler, lis a^osérent \m évoqner

une pensée généreuse ; ils prêchèrent robéissance à

la loi, et ils se virent en butte auj^ traits des^ deux

partis. ;

Les familles bannies atlribuèrenti leur faiblesse

les maux dont elles se voyaient les victimes f elles

menacèrent, elles poursuivirent même quelqnes jé-

suites, qui, comme le père Altamiraoo*, se; croyaient

forcés d«ns l'intérêt général d'accepter lesiifonctions

de commissaires chargés
, de rcxétmtion du traité

d'échange. A la respectueuse affection jusqu'alors

témoignée aux missionnaires succédaient des, soup-

çons que d*habiles agents avwent soin de fomenter

dans rame des néophytes ; il faliiiit les entraîner à

une guerre partielle, afin de briser à tout jamais,

par le sang versé, l'union existant entre les Indiens



DB LA GOMPAaniS DE JÉSUS. 175

tour

ien«

rks
», U
«ou

niient

aux
iïi|el-

uO'x

unao*

iUipni-

vtovfr

atro 4a

ur 4^9

ivai«nl

ça à

»deux

«t les discipl^a 4e T^i^MtMt. C^, rt^siiHa^tfi^ 9^icmi,

Bt,Ui. Q%r^^fi^ifli\^\\%^Mw\\mi ou ^ouMlti»flur

«ulfilYqr kur^ |MI9HS<^ ]ÇomkM6(^Si 4e , rU^pgM^- IMo^
ci|(Mr«iU.ef9Qql inWr^wr, l#ft ç^!^c|i»mène8 uq |»^ea|
agir avec ensemble ; ils n'étaiejnt l^pl^UMéis ,qii?à l'o-r

l)^s4«Dce.yplonl!4ir(i; touf J^jcwpjlis setrojuyajent,

sa^ii c1)ef et sapa» jé^M»Mi»vftW«8éft4elluMWiiPPwr
cppé^v^r leur pft^rii^n V^çMpD iHûfiiôflue 4fis,P/^ïes

s«) faisais, encore senUr;fiwr,qm3|im^s vé4uQt|onsi;, ils

lef,assenaient ^ ,sul4r ei^ ^silenfie^tei* auquelpa les

voui^it., Cet é{virpmemeni 4e \»ti^M^mmune .pro-

diM^^ii dp irï^^ i^fSeUi qu«lqn^Si;if)lbii8 'Coururent

aux armes v pilusieiirs, inspjr^^Ç; par 1^ mis^lQfinai^

reis v,so conleol^Kont 4^ muKqavi:^>\ Les un^ furent

vainfiuc^v les autres, au qont4<U,4(S\|a,iiQKrup(iiOA fl^ar*

chandO) s'ïQiprégiierentpéu à ,p?Us4^9.vice$.de l!£u-^

rope.C« fuAaiflsiiqujGi i'oncomx^ç^iEai^^branlercçyaste

éditée des inission» qui ^vait co^tfâ tanttde Siacr|5pcs.

Çlonjez d'Andrada demeorait ni$Ur9i4f)9,iré4uC'

lions ditJ'lJniguayr Les Jésuites^tlqs Indt^^ns^en

étaiçi^t expulsés,, ici par la viqlen^, là par la rus^f
ilnç,^^i restait plus qu'à décou?ciriçs minier d'or et

d;are^9t qu'il avait promises à) ]Pofnbi!|l^ Il lit, )i),atlra

les pld^iqes, arpen^rje^ forét^» ét^d^r les monta-

Qn^^ <¥^nder les lacs e^i in,iepo0jer p^tput Içs en-

trailles! ^e.M ter^r^. S)^ ingéifleurs fur^t appelés :,

ils mirent la scienqe au feryic^, de sa créduli^. l.a

science, dans ses explpr^ijons, nci fut pas plus heu-
reuse que Gomez dans ses rêves. Cet hpmme s'avoua

eufti^ la faute,qqi rayait poussé à, tant d'irréparables

désordres; il la confessa aux jésuites età Pombal^
il les supplia de travailler, chacun dans la sphère de

ses pouvoir^, lu ronipre le traité 4e limites provoqué
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par iàt ibteiiÀle AtidiUiIii«|0Miipil0RK^ i^'étifit tUà^

en mèilarèâé coiifHi'tfé8'eit(9Ut*s|'l*dliil^ IeÀ'jlig»^1U

favorabterà iéi dépeins ^ttéfiëiii^: OMnëi Fui eon^

damnée la honte, et le nrinistre diiMil U tllFail flatlé

les cupides insUhoÛ uia de ses menienses révétatlètt!)

I>ourdénatlll<er les faits.' ^vi'»

C'était l^kMMiîie ùù les «sprils, ' travaillés par ùii

mal ineennu, se Jetaient dbns isf «ofrtfpùon pénv

arriver plus vite à'ttné|ieirfeétiOtt- idéale, qù^l^ ph^''

losophie leur ffaistft-enIréVoir sens Dieu, satis enlte,

sans mttturs et sans lois. On marchait résolument à

l'assaut des pHaoipes et des vérliis, on oheiehait à

brl8«r tumt ee qui pouvait devenir barrière à i^iééki

destraetivéi Sou» le (i(f9 46: Ré/atlon itbiri^ëde la

répUbii^Uê que iéê'Jéêuiêe$ despf&DinoeêduPàr'
tugàiûntétabliedans lesposiesswnsd'mttt^-mef,

et de laguetre^uHh ont excitée et soutenue cen-

tre les atinéei desâéu» courtmfie»^ Pombal répan*

dit à pH^ftiilon, dans la Péninsule et en Eoropévdes

rs^ctts doâl la pi>éuVe, toujours éènohcée, ne se^don-

fiait Idiiéâiâ. Les^ Jésuites^ selon cette relatienvfàf^

salent au Paraguay monopole deséorps et desftmes,

ils étaient Xa Bénit-Père ou roi dé chaque rédukion.

Ils avaient même tenté de réunir ces provin6eâ sous

le sceptre d'uïi >dé leurs frères coadjutétirs, à qui l'on

accorda lé tllMidéf*ëm|)ereuf IMIcolas 1*". A éètte dis-

tance desiféiik et des hoàmnes, Poihhal avait le droiC

deoaloiikîiié; Il éflloMfhia pour le compte des deux

royautiieà. En l^ortuigal, son autorité et ses menaces

empêchaient la vérité de briser ce faiscéàti de men-
songes ; mais TEsiiagnr'

,
qu'il associait à ses érimes

de la pensée , refusa d'en accepter la solidat^lé.

Pombal avait cherché dans le gouvernement de Fer

dinand VI des complices aussi intéressés que lui à

te",
>
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|n>trtffarrser l*erreur ; à l^exeéption do dOfè d'AHMs, il

ne (ronva que des hoitttnés ifidignés de son aadàee.

Le rôt dnBs0a(|(A6 et YohcouseH, éclairés par don
Ze^àlôs, '^èttîeiiiéinr dn t*aragaat, prirent en pitié

roMVk^ dU Mintittre portuÉiafs. Afin de manifester le

senllhient que cet écrit leur fahièllt épro'^- •*, la cour

suprême de Madrid lé condamna à et >lé publi-

quement t^ar la niain du botirreau . A ises

,

le 13 itiai 1755, le 27 septembre 17Ë . ) 9 fé-

vrier 1761 , Ferdinand YI et Ghtrrles li i flétrirent ;

par des décrets royaèx, le libelle de Pombal. Sa cu^

pidité ataft &emé la dééorçanisation dans ces provins

cel; ChaHes III, qui bièntiiyt va s'alKer ^ loi contre

les Jésuite, commence son régne par lenr rendre

complète justice. le 16 août 1759, Ferdinand VI
moirrait; à peine assis stirlelr^è d'Ëspa|;ne, €bar*

lesllféon frètT, iSompit le fatal traité d'échantjé;

auquel il datait toujours montré hOstlle. * - '

Don Zévalos était Venu, au nom de la métropole <

potir renverser le trône et combattre les armées de

cet empereur Nicolas, qve Timagination dé Pombal
et du due d'Albe avait créé^ et qui, disaient^ils, fai-

sait frapper h son coin Tor et Tardent tiré des rainés

dont rexistence fnt nn appât tendu à d'Oisives cré^

dulités. « QU'Cst^ce qu'il trouva deiotit cela dans

ceâ peu|)les innocents? se demande don Francisco

Guttieréz de la Huerta, dans son rapport au conseil

de CastHIe, du 12 avril 1815(1). » Et ce magistrat

ajon^e : « Que l'on examine ses relations, et elles ré-^

pondront à cette question en disant que ce que Ton

trouva, cte fut lé désenchantement et l'évidence des

(I) Ëiposicion y dictamen Jd fiscal ddcohàcijo y ràmaru d.

Francisco Guttier9» dtla Htttrta. iiiUiu'j ub
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hu§Hii% iikvgat^^f^^ppff : des peuples twmi*

•Il Ueii de AédwetOH^ji^ dje^j^^si^^iifjr,<^^é$ iif^^
tesJfiji^s.l)^ ;^el|9^p^ el^ llP^^liar ,1^^

UA#pfreeoPBim^4e^^?^m^fHI##5iim^^
mlme9l^ deiiia^eR,l^efkiiiii^i3^ee 4je(lfjol,;f^jel;-

de rBvaDgile , I« pwlvme,d<^ /i»vWt*Mk^ fl!«^>^

«IWPl^» des prein^iff #ele^,^i(3^ri$i^ii§fp^^ t»;
;

,

Àudice dUJ^V^^IkÇ^lr e8J^((B0ivy^i^'<^:<|ué

Zeyflp& av/|it^ireii^4n^ j||D&^ r;^i^io»f<t|^ t^rat
guaj ^ il; Ii^t reslihitil li^ pfix^, I^Alfi^f'<6li# t!u»
po^lbl^j^ <|ei|r reii^rji» pe^e jimoeefiee :pr$pim^,
celte pi0t4^ doieUc^ que les Pef^ )e^r «ifiènt ipsi^fée;

Le» NéopkytJB^^fe^i^i meé le^VP^ ap. eentaot^e la

mfHifelse loi e^rpp^^fle ;, <^ii, \tikiF efell appris 9^
d^aer 4t lei|rs.pa8(ei|rs„ pn af^U#w^ df^les^efnT'

rooqpre ppur i^ ainei|(H^ à^eeiarer de?fii^ les inafliisr

tr«ts que cliaque enfant desî)i9^t)8ne^<^Mipin fau-

teur dln^ufrectlonl Les riéop|}|;tes ne tra^isi^eiijt pas

a?ee leur eonscieiioe,lls sVipGuiienj^^epljifle^fl ^'i-

ques racontei^ luéiiM les soi^^çppis, que* les. efforts

paciaquesde»Jésu^^es,fir,ent «eiri^er daifsHen» jipies.

lis avaient fegard^len M^omiafriof effnilP<!iWPm-
plices des Fortugais etdas 9i»pe0Bpls) ^ liappui ^
leur injuste nokiieuee, ilsjppç!r'<<Utt:t4i^>de t^np^^

gnasesi qM<e Zevalps erut de son4Pv^ir> 4é renfev^seV

l'éehafaudage dlniquités dont, Ppml^al ,fe Isisait pn
bélier contre la Société de Jésws.

Ces événements se passaient ep 1757 : ils auraient

du éclairer TEurope et le Saint-Siège, sur les projets

Il i
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de Pombàl. Cie liiiDistré veniiit de déUratre en qUel-^

ques années une oeiivre de civilisafion qài'àYàiit eéûté

dils ât^lèt;-dé^^^iyi6e èt'de éiiityl^. Soi^ aititfalre

trhflimtûiimaé teÂi|ilÉ Bài< léé rites Ide riJ#ë||^r

et Hiirle* bordim Bfai'j^iÀnVsduii éiî#lllii, la ^ÎHti

se tiràaélbÉ<Métt^^ éâlJîiiihie:il réfei^^^

Déi kjpuéi'MlèiidiBë]baW;haii^ j^i'tègàâi et^llésuilM;

iiéiièàé^mh memi^èà ûkîsv^tii défiance

eoliUé^tôif éifirré(i/irè'<fiiBpai^att'aëii^

veii^f^àff" <irior^ariiàï^ t«tepét)e^ d*àëéli^

satiài^rà miiiéii diÉ lÀ^i^^^

gé^ éùraièot^ Âeiné I dl^nîèKi^ jtô'iiÀyidttig^ dé
l'erklé|ni^^iM^^J^%tit^étiai^<^^^^

les:ybliieb/i^àr;i^ èferfl^^ W
^i^Mii^i frôtr?pfèi^t dé JB^^^

dàiilM^^ilipftM Mbmlo^^ ji|étïèlea àimreé

temiàiî.i^1^if^ikn ppmré^ ééToble^r ^tit'.tl»

cétéBi^nt pan éiOttragé ; ifl leki^èlèëilt «éS t^en^V
ifs të^^Âi Àfiimà leé p^^t^nslLes tàm

tés âbsblttèis pafr des noimiiiejs fiui doM^ièlàl 'de fcùt ;

et, dans^^ siéplè;^ii^ër,iù tout étiîir ti^atière à

sbpbliijie. on! brut àteû^^mént à ùlse iii|)^ure qui

néjMrjéniiii; tt^iiie p^s 1^ smn dià se d<%uiseri

Fbë>Â)C sôrtafC dij tenter ijin e^afi^ coi», et il

n'àYipli t<^0oiàti^ .èltéz les Jéràites qU'ol^éissance et

tiihiéi^.; eeA% décibùVertéV^ 'làqielle il ne Vêtait

pè^èit'e bà«( é^et^ddy Tenh^^^

r^ïonàté, tï'rëaipkbt d^èéliiiiàtéi^ en iùrope la guerre

qàSl déeréraîi i k'^dtiniiMigiiiè. Mafe cet bdmÉiè^ st

tépiéraire dans ses plans, sentit c^u'en présence d*un

peuple féïieieuXvH f9ti^i^\ procéder par deç yoicMOUr

terr^ines et miner Itftpkice avant de l'attaquer à foroe



o^vupt^AlM^^ Rwq pU aUa çl^j^rc^^r^f, armes

i^iWï^iA mr If fhwre d^ 8ai«t|l|^fre un pcft^f»

^im^ \p timA^ WWn^ l^n^r^ «^fiaffl<fiWf«i.dp ses

grii^^i^cinfiplpl^, S!$^i|i|qHej^^^,fl^^m^i|,4)r<)i(

W!H9W#l?!|lfflfïSm^!l^ ^^M^IPRftW»-

W'À

ï^m^ PfwtaTn,, Gfi^ff^ mrmm ^hwR'Vi^^}

hoètile

pas fwl
WriM^*^^Wtt^^^PW ta pfi^t

tre ieVOiidij^js re|ç^ipKfl,«î^ap^^^

4« s*w!^lm*?^ (A)al»»^1^l<t)*>«>f II lf^,lft#^W»

^lV0*4tem^j4, i t*^>,Sp w dejaon'içioyrigé sur la 1>«

fihÀ déil J^iuitêfi, '»*tkpji{tùé ainai i « Oui aMor» qiWiëtef»àWm J^iuiMf t,*BkpjAtàé ainai t « Oui nùaié qiWtëtett «ar-'

dltialipMMdiitlfèusBait! la kaine aoKttelM JéioitQa jnaqtt'au

. '!
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Ql armes

ijî, dp ses

\àD9atrue-

ta jtuqtt'iu

que le plus rarement possible. Tenaee dans ses con-

fictioos et lès défendant avec un aetiarnement dont

sa vive intelMgence n'aurait pas eil beMIn^ Falstonei

jouissait auprès du souverain Fonttfe d'un ascendant

incontesté. Il n'avait pas in sani une joie secrète les

manœuvres de Pombal, dont il ignorait sani aucun

doute lès; djsflseins anIi-eatUoliques ; il Tavalt |Au8

tfwpeJDisencoqragé de ses vœux ; il ^ait au moment
Où ilePstpe se débattait avec l'ogoàie, lui offrir un
gagede ôette àlNénce.

il$;fiaii»lecoiiPs de cebeau pontificat, où BenoK XIV
dé(iloya tént^d^Minaibles veriiis, Passionei se posa tou-

joiirs en «oiitraéte ée son aménité. Conmie pour

mieux ien faire ressortir l'éctal, il sWorça de se

montrer savtnlMiiettt opinifttre, lorsque Laraberttni

ipiMiralssait concHiant^t modéré. Le pape, dans ses

tîippdrts avec Ves (irinices et avec les gi^ands écrivain?,

poussait quelquefois la con<tescendance jusqu'à la

ftiiUlesse ; Passionei se révélait toujours acerbe, tou>

jours guerroyant contre les Instituts religieui. De-

puis lông^temps, les Jésuites avaient éprouvé ses

mauvais toufoirs; Pombal, qui connaissait la situa-

tion^ l'exploita an profil de ses calculs. En 1744

,

PaiBsionei «ratt donné une preuve «ignificativo de sa

répulsion pf^r la Compagnie de Jésus; le ministre

^portugais, en évoquant ce souvenir, était sûr que le

eardinàl s'emprei»erait d^aMueiHir ses projets. A
cette époque, :un ckipucin, «onnn sous le nom de

Tforbert, puis d'abbé Plajtel, avatt publié en Italie un

,
" ' .#^v'- ';; -

p0iot a» te'a4teet(re dtM m ^Me etélilbKuMibftliotliéqiie

aucun éorivain de la .<^loié^. lf«n «nii filebd pour b bibliothè-

que elpour le mattre; l'une
jjf

perdait beaucoup debonallTret,

et Pautrè, si philosoplie d'ailleurs, à ce qu'on assure, ne l'était

guère à cet égard. •

m$t. d» la Comp. d« Jé$ui. — t. t. 16
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livre inliltilé : Mémoires historiquwturktaffaires

des Jésuites, Norbert avait visité les Indes et rAiD<^

rique; H; s'était affilié a toutes les sectes protestantes^

il aipportaii sa gerbe à la,moisson de haines qu'eltos

amassaient eomlro rinstitut. On déféra son œuvre au

Saint-Office; et une commission fQt nommée pour

Texaminer. Daos cette congrégation figfeiraient Pa»-

sionei et le eordeiier GanganeUi, qui sera le |Mpe

ClémjBUt Xiy. Passionei se prononça en Isteiir de

Norbert, et il remit au Souyerain.Ponttfe Un mé*
moire contre lu censure infligée au lifre duoapntin.

L'autorité que les fonctions et le talent du cardinal

donnait à ses avis était grande. Passionei justifiait

Norbert; il essayait surtout de démontrer que l'im-

putation de commerce ne manquait pas defonde-

.menU;,Ç<} grief était sérieux ; Passionei pouvait le

.sputenir eii ayocatiou en prêtre. Ministre tout^puis-

^sant, il avait sous l9 main les éléments de l'accusa-

tion^ il aima mieux recourir à des subterfuges. Poar
défepdre son protégé^ il s'efforça de prouver que

Norbert «(p reprocbait pas auxiésuitesîd^sftiitsde

coonmerçê.: » Le capucin ,: ainsi s'exprime Passionei

,

ciUi sur qe point une lettre de M. Martin, gjouverneur

de Poudichéry^ etil cite cette lettre imprimée dans

les voyages de M? Puquesne. Il parle donc sur le té
<-

9ioi^0€ 4*^utrpi, et non sur le sien ^ «t , pour plus

aniplç v^qqrréPlifi (|e ce qu'il doit (|ire, Hijoute
(t^me j'f jde ses mémoires, p^153): «Nious nevou-

lon^fMSoquele lecteui" croie à^ee gouverneur, nia
tant d'autres qui attestent que ces pères vendent et

achètent les plus belles marchandises des Indes; Ils

savent bien leur devoir; ils savenit que lés papes et

les conciles défendent le commerce aux ecclésias-

tiques, sous peine d'excommunication. Et tout cela?
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*•

ainsi cooelut Pdssiônei , ne s'appelle pas , «nlionne

loi de discours, rdprooher le délit de eommeroe. »i<^^

Cet artiflce de langage ne trompa pereoDne.Anx
yeui du eardinal, Norbert ne mériU) pas d*étre cen-

suréf non point parce que les Jéiuites sont réelle-

ment cenpaUes du commerce dont il les accnse,

mais parce qnll ne les en a pas accusés. C'est sur cet

unique argument que Passionei basait la défense de
Norbert. Si les missionnaires étaient soupçonnés de
cette infraction aux lois ecclésiastiques, le carcifnal,

daof l'intérêt de l'Ëglise et de la morale publique V

devait poursuivre à outrance et ne s'ftrréter que
lorsque justice aurait été faite. Avec son cariietdre

et son animosité contre les Jésuites, il n'étaft ^>as

homme à reculer, si ses espérances eussent répondu

à son désir. Il avoue donc tacitement que, jusqu'en

1746, les missionnaires de la Compagnie apparaissent

purs de ce crime; nous verrons s'ils le furjenttou-

.(l),Un grand nombr* d'iMertiont générale!, vagues par con-

séquent, ont été portées contre les Jésuites, relativement au

oofamérée. Ces assertions ne s'étayaient sur aucune base^'on ne

pouvait que lesdétnéntfr; mais aussitôt 4|d*elle» se sont traduites

en* - faits «t qU^eHea ' ont * été paTtioolhritées, dea témoignages

authentiqués et irréousabiés les eonfondirent^ Ainsi o^ a-sou-

vent imputé aux misaionnaire» du Canada de trafiquer sur; le»

pcUtoteriei. En 1643, Ca Ferté, Bordier et' les autres' dirçetetirs^

ou asseoies de la compagnie da la lfouvelle*FratiiR^d«ft lesJe»

suite! aè seraient,établis leaiconoorrenta, attestèrent joriHique*

ment que èetto itferimhiation était sens aoenb Ibndeinenti AiMi>

on aéonWa à liifférentea reprises les Jésuites du Parsgoay d'ci-

ploiterdei mines d^or et d'argent au préjudice de 1* conrbniie

d'Espagne. En septembre et octobre 16&2, don Juan de VaUerde,

et, le 28 décembre 1743, Philippe V)déolarèrentquMI n^y i^it

aucune trace de mines dans ces cnntrëes. Si les monarques de la

Péninsule avaient été irompi's pendant deux siccles sur leurs
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Néanmoins Schœll, qui, du haut de sa probUé liiB>

torique^ démaaqiMces oatdmnieiyadresse à la SMiélé.

dt- Jésus un reproehc qui a quelle fendement.

Benoit XIV avait, en 1740, publié une buUe aontro

les eleres se livrante dds négoces iaftèrdiU par les

caaooa. Les Jésuites n'y soM ni nommés ni désignés,

aucune alliisiondiiteete oiii indirecte n'est>feiteà leur

société; Sehœtt cependant, armé du diéeret ponti^

Acal, dit (1) : « Les deux bulle» de Benoit XL¥ ne
poufaient être exécutées dans les i missions des

Jésuites, oà les Indiens,, dans leur beureuse simplir

cité, ne connaissaient de chefs, de maîtres, noua

aurions presque dit de providence, que lea péref , ei

où tout commerce était entre les mains de ceadei^-

niera. » Pour porter un jugement dans cette qnes^

Uon, li faut connaître, et les lois de t'Ëglise sur le

commerce des clercs, et la position des Jésuites au
Paragua^F, ainsi que dans les autres cbrétientés, oft

ils furent en même temps missionnaires et admini»>

trateurs du temporel.

Le négoce que les canons interdisent aux clercs et

intéffétf rM*«•• «nraMiit été tHtowtèta depttw rtixpulnoa de»

JéraitM, il mokit qa« Fonm Mi^poM qu'ils le» aieMt emportée»

•ree «us «a iDonest «û îlk bas(îoiia«r«nt>les R<ducttwit. Ainai

eneorei Fawteur attonyHMi de» AitêahUf» tmr ia Chiné imput»

ao père de Osnlle d'«se«eet i €aiilon< ui» mégocni qui eoniiatailr

è chaas^t les pièoei d'or cAiiaeis.eootfe Pargant c«fropdaai Go-
^ItedVoq— des tëmoiilsefrdes «aforité»eomp<teî!taft. Leprocur

seur géinéfal de la Propagande, à CanloB,: Josdpk Ctfro, heaoïa»

peu isTOffaJble ans Jdsuitea; La Brolesebcv «Ureetear de la Qem*
pagnie^de» Inde* èCantoa, et du Vdaï ton aaoatftasuf ; du Bros»

say etide l'Age, lientoaani et ei^tWine de THiastan; Arton^mé»
goeiani, ccrtifiéwnt par aoteadtkeatiq«e qoejaanais le pire' dé
OuéHle'niauouD. autre JésuUeii'eTaienKéxtJreé ni pu eiefoel* It»

ehange. -

(1) Cours d'kiêioire tUê ÉlaU européen», t. XXXIX, p. &1.

I *

.
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aux religieux, ceitti que rinstitut de i:4>yola défend à

ses disciptes, cousinte à acheter peur Tendr«i;>iiMijMi]

les lois ecclésiastiques ne se sont jamais étendues jus-

qu'au débit des denrées ou des fvuks provenantdeBes
domaines. Les Jésuites étaient les tuteundés chré-

tiens qifllfàTafentiettnfÀ en société au Pàt^^aplfin
rihCa^aCité îdè CCâ sauvages, qu^ là reljgï^p, c)iV|)(sj|jif,y

plusieurs roisd'^^pagne, «tPhilippeV parson déeret

du 28 décembre 1743, reBdUfekmt et confirmaiit des

édits ailténietn's, accordèrent anx missioflinalfes te

drdit d*aliénértc$ dertrées déé ték*yeséâluyée^^

]!Ve(^bytes, ainsi que tj^ pr6d.ul0eileuf; |nid^s^^

commerce 8*était toujours fait publÂquement. I^s

papes, les roisytoul l'univers en furent témoins pen«

dant cent cinquante années ^ et il ne s^éVefa attcuûe

réclamation. Lespontifes et léis lâbttMués encdt)f;ii-

0^rètit les jésuite^, tantôt par .jâfes préfs yU^tàiiiiv.

des letttres approbaùves.! Le» ÈYéqiies du Paraguay

célébrèrent même à diverses ép«q«es le désintéresse-'

ment des piéres ; les autorités' civiles, qui apuraient

les cbm|)tés annuels, louèrent fèur économie et leur

fidèle administration (1). Un tjBl,,,Uf^^o<^;ç .j^||{,^t, ft

i . .

•
. ^? '.Ui .t'iîîiioiiifi':} '-.••ii;t': .4-

(1) Noui croyons devoir mcUre sous lesifeAr du leoMirDos

deuxième el quatrième arliaie» do dtferetde Pikilippe Vv^(é du

2B déoenpèfe 1743. l^ur téaeor fera inieui noMpteadre que

toutes lee eapUeatbtts la maviève de gérer adeptiê fét IfJe'
satteiav Faragwsy.

'

•Le sèeonid article indique quel» ir«Us o« téeveille dane ees

boài^ad« ; où on les pëgooie; Imnr prix respeetif; la iquantitë

de l'herbe qu'on retire chaque année ; où on la poite{- l'uiége

qu'on en fait, et combien elle se vend. > i-'O^ib ut éium ^iÀmkt\l

11 résulte des iitformations qu'on reçue* d^iden J'ttali yikt>^

quex, sur des recherches qu'il a faites, que le produit d» Therbc',

du tabac et des autre» fruits, est de cent nkiile écns par aa
;
que

ce sont les procureurs de ces Pères qui, è raison de riooapacité

1«.
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néeaMàire h*av«it rien dMKiëi(«; o*étiiit le |ii'<>(irié-^

tafreon son ayant-cêaise qui vendait le |H*(>dtilt de-

des hiléM, «i-dennrtMiiarquée, lont oliirgéi d«'le« cndre el>

«l*e»llrerU«t|fnt.

EbAM) •yaat dcvunt 1m je«i Iç prtnye qa«,l«;pr«iloit(l*

Plmbe, des «aires fruiff de la terre et de l'ii^dwlrie de oea !•
dlèu éft de eeai ikinè éèut, ee qùt •'coorde eveo oe que diteal

leèVèi'étf lesqneli eertlSent ^ii'il m reste rièe de eclte somnie'

pow l'entretien des trente bonirgsdes, de knille hckHaÉsts éht-

oonej ee qui, à rcison de oinq persenaes pouv ehequehaUt^ni^;

Aiit le nombre de cent, piaquenle nille penoenes, qui, sur la

sonne de oent mille éeas| n'ont ohaoune que sept rëales pour

aeheler leurs outils et pour entretenir leurs éilises dans la ilé-

oenee o& elles sont; oe qui, étant prouvé, fait voir que ces io''

diens n'ont pas mène de fonds pour le léger tribut qu'ils payent.

Cela posé. : « J'ai Jngë |k propos qu'on ne obenffeit rien dans la*

• nanière dont les fniits, qui se reoweillent dani ces bourgades»

• se négoeient par les mains des Pères-prooureurs, oomme il

» sTeat pratiqué Josqn'i présent, et que les offioiers de mon tré-

• sor royal de Santa^^Péèt de Buenos-Ayros entêtent tons les ané'

t on eonpte esaot' de la quantité et dé la qoalitë de ces fmitt,

suivant l'ordre qui en sera eipédié par une oédnls di^oe jour»

• auque^ erd^ lia s.^,j:o|^C«|^efOJjtat^ la p|i^ ^pno^i^ji^Me ubéla-

sanee. a' '' " '" ".'
\, "V/ "

' .','*
,

.".','

Le quatrième article se réduit à savoir sf ces rodiens ont un

domaine particulier, ou si oe domaine ou ton administration est

entre les mains des Pères.

Il oonstato, par les informations faites sur cet article, pan les

actes deoonférences et les autres pièces, que, tii l'incapacité et

l'indolente paresse de ces Indiens dans le maniement de leur

bien, on assigne à cbacun une portion de terre pour In eultiver

et ponrtide ee qu'il en retire, entretenir sa famille; que le res-

tant des terrea est en commun; que ce qu'on en recueille de

grains,. de rooines, comestibles et coton, est administré par les

Indiens, sous la direction des curés; aussi le second, pour l'orne*

ment et l'entvetipn des églises; le troisième, pour la nourriture

et le vêlement des veuves, des orphelins et des infirmes, de ncui

qui sont employés ailleurs, et pour les autres nécessités qui

surviennent, n'y ayan* presque pas un de ceui è qui on a donné

ri'
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M8 bieos et de son travail. Mais ce nésôcev^objec-

tera-t-on^ lésait les intéréta 4uigouyerneineRl!aiosi

un terrala • propre povr l«ottUi?«r, qui en relira de q«»l «'en*'

treteoir peadeal tout* raanét ; que, dan» eheque boe^gedfB, i

des In^ieai mejordomei/eoropuliftei. flioauii et s«rdei-n»ete-

•int tiennent un oompte eiaot de cette adminUtration, et mar»

quenl aar leurs livrea tout oe qui entre et tout ee qui tort du
prodvit de la bonrgadef et que tout cela t'observe aveo d'aotent,

plus de poneiualitë, qu*il est d<rendu aui curies, parleur gënA-

ral, soua des peines très-sriè?es, de faire Aourner à leur profl|«

rien de oe qui appartient aui Indiens, mène k titre d,'«vv6i9

ou d'emprunt, ou sous quelque proteste que oe soit ; qu'ils sont

obligés, par le même préoepte, de rendre oompte de tout au

provincial. C'eki ee qu'assnre le Révérend frère Pierre Fexardo,

oi'devant évèque de fiuenos'Ayres, qui, au retour de la visite

qu'il avait faite de ces bourgades, proteste qu'il n'avait janiais

rien vu de mieux réglé, ni un désintéressement pareil à celui

des Père» Jésuites, puisqu'ils ne tirent absolument rien de leurs

Indiens, ni pour leur nourriture, ni pour leur vêtement. Ce ié-

molgnage i^aeeorde parfaitenient avec plusieurs antres qui no

•ont pas moins sAra, et surtout avec les informations qui m'ont

été envoyées en dernier lieu par le Révérend évéque de Buenos»

Ayres, dom Joseph de Pcralta, de l'Ordre de Saint» Dominique,

dam la lettre du 8 de janvier de la présente année 1743, ren-

dant oompte de la visite qu'il venait d'nohever des susdites bour-

gades, tant de celles de son diocèse que de plusieurs de l'évèché

du Paraguay, avec la permiision du chapitre de la oathédrale,

le siège étant vacant, appuyant surtout sur la bonne éducation

que cea Pères donnent à leurs Indiens, qu'il a trouvés si Lien

instruit» dB la religion et en tout ce qui regarde mon service, et

si bien gottveinés pour le temporel, qu'il n*a quittéices bourgades

qu'à regret. Tous oes motifs m'engagent à déclarer : • Que ma
» volonié royale est qu'il ne soit rien innové dans l'administra-

* tiondés biens de oe» bourgade», et que l'on continue comme
Ob a lait juaqu'à prêtent dès le ôommencement de» induction»

» de ces Indiens, de leur oonsentement et de leur grand aven-

• tage, le» miasionnairea-curés n'en étant proprement 'que les

» directeurs, qui, par leur sage économie, les ont préservés do-

I la mauvaise distribution et des malversations qui se reraat-
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qoe eetur de certains marchands. Le obuterncnenl
avait lal-méme lié la législation de les colonial <dii

Paraguay; cette législation établissait le commerce
des Jésuites dans ce sens. Ils deivaieni Tciller an
bien-éfre et à lia fortune des peuples conquis par eux

an Cbristianisme. Leur tigiHincè à pu, cHè a ijliétne

dû frustrer des calculs tendant l spéculer sur ta sim-

plicité des catéchiimèues; mais nous pensons qu'il

est difficile de bâtir une accusation vnr de sembla-

bles données, et Schoell, qui a discuté tous ses points,

est le premier S en détruire Véfféi en aVouant que
M dans cette discussion, les pères ont été eôn^amn^s

par Tesprit de parti (1), sans avoir été entendus dans

lenr défisnse. »

ir n'allait pas an génie de Pombal d^atta^ner un
ennenti a?ee la raison pour unique boticlter. Il aimait

à surprendre au moment où Ton 8*y attendait le

moins. Quand cet homme d*£tat avait dressé ses bat-

teries, H poursuivait son adversaire avec tant dMm-
pétnosité qu'il n« hii lalssaft même pas le temps de

se reconnaître. Les écrits cotinmandés ou inspirés

» quent daai prasqae toutM fev «uUet boaygade» ioéi«nn«t de

Pan et «le l'autre royaume. »

Et quoique, par une oédule royale de l^annëe 16ei>, il ait été

ordoondqaeleaFérea u'eMreeraieBt peimi l'eAoe deiprtoteoteuri

dm ludieas; eomme cette dëftme leur avait' été' faite avr oe

qu*o» leur iniputait de s'être inférée d«n« la jiiridiotiéa èeulé^

siaatiqne et temporelle, eid'eapéober'qu'o» ne leeAt let trUMitay

et ooimnecctte imputa4i<métaitalors ineertaiee, qiiele oettiraîre

même a été Térlfié depuir^ et que la proteetâoo qu'ili douMient

an faidienffMboTuait 4 le» biew gouverner, ieh dan» le apiri-

tocl, aoit dans le temporel, e j*ai Jugé qu'il ooatwnaM de dé-

I elarev la Tértéé de ce fait, et de oooMtiander, comme je Alla,

• qu'on n'altère en rien le forme de geurerneaMné établi pré

-

» lentement dans ces bourgades, a .

(1) Court d'hiêioirt, t. XXXIX, page 86.

'•.;^!:.t
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par le ministre, ceux qu'il compotait avaiioteuiplua

de reieptiesement en Europe qu'à Ualkoniieu £» BoTv

tugaU il épouvantait^ mais ne co»Y«inquail p«s. En
France» et en Allemagne, il servait des inimiliiis qui

ne se déguisaient plus; ses lourdis pemplilets paa-*

saient pour des oracles dictés par le bon goOt et par

la vérité. Pombal; entouré de tout ce qui était hostile

aux Jésuites, tenant à ses gages le capucin Norbert,

et aspirant l'encens que ses flatteurs ou ses porasitei

avaient intérêt h ftiire fumer «u: pied de Taiitel qu'il

s'érigeait; Pombal soUioitait du Sainlt-Siége pa bref

de réforme pour la Compagnie. A sca yentvélte dé-

viait de rinstHut^ et il prétendait l'f raibeBercii la

supprimant. Dans lea conseils du Pontife, les cardi-

naux Passiond et Archinlo seeondaieDtscs démar-

ches; par obsession on par subterfuge, ils devaient

à la longue les faire réussir, Benoit XIV était an lit

de mort; le 1«' avril 17S8, le brefsi arderonteoldé-

siré, fut signé par le pape. Le» oègoeialions relati-

ves à cette mesure furent tenues si secrètes <|ue les

Jésuites de Rame n'en soupçonnèrent. Véxistence

qu'au moment où Pombal^annoaça ses premidreaific-

toires à l'Europe. En bouleversant les réduetliMlB,M
expulsant par! ruseoupar fbrCe les missiéwtéireis de»

paysi qu& leur san^ afait fsHilisés, illngnait d« dé>

pouiller tfarbre doses rameaux tes plus iprodueViW.

U ne restait phis qufè en» saper laracine; leralntsirey

armé du décret ponUfteal^ semit à Teeuv^e. nr^*^

Cependaut,^ as milieu diesafllaiiseements derigo^
me,lBenolt Xiy pressentit; que des esprits jakwntou

passionné» pouiraient mesudnr d» ttrel<de réftiniie; Il

était adressé au cardinal Saldanha, chargé de le faire

exécuter; le. Pontife voulut l'initier à ses dernières

pensées, et ii dicta à Arohinlo des instruetions plct-
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M» de Justioe (1)1 Le oardhnil poflulefais était nodimé
visHear^dMnwMffdela Coiiipagtnièdënâ le^i'dyfttitrié

Trè8«Fliiél6vi«t Benoit XIV lui reeoinmAnlIiit d^à^ir

avfc diicrélioii'^t douceur, de garder sur teuarlé»

ebdii-d'aeeusalioÀ le sileRce le plus absolu, de fim^

poser à «es subordoupés, de tout peser «feeiriiflrttt^

ri!éfde repouaser leteiiggHtloiis des>edv<»*saires de
llMfitut, de^iie rien eoBiimini^aer %ut nfhriît^

cBtat ou au public, énllD de ne rten déelder, et seu-

lemoiit de foire OB rapport èonsciencleux au Sûlnt'

Siésevqulflè réservait îo droit de prononcer,^s
preseriptiOBS étaient saffcs, mali elles contrariaienil

les plans de PoAibal; eNes furent mises de edté,

comme lés réires d'un moribonde Ije imai 1758! le

brefmt signifié aiuz Jésuilesy et le 3 Banoit XlY ex^

piimafcela.ersiotedlButrO'passersottdsiforr.
'

vîtes lésuitei étaientlTappés au cœur. Cionfter là ré^

forme d'une soeiété^religieuse, qui n'en atait pas be'

soiOi ail miniitrefui^urait laipêrte4e cette société,

c'étaitC^ouifer sous une cdonnie légale. I^saTaient

défendu l'Cglise, et l'Eglise les abandeiinait. il dut y
avQiry dans ces âmes éprouvée par de longs travaux,

une ^re de fa^I déeouragement, car le cônqilot

nefaisei^pltts ddute^etSildaiiliaii^Jepiotégé de Pom^
bal^ s'était entouré des plus violien(»ennemi9 de l'In-

stitvt. lie jour d'miJttpréme combat cémmeoçait à

poindre^ et les Jésuites;^ se fiétal à ii| «agesse du
Siège apostolique comme à la reeona^issance desmp*

naf^ei^ n'Avaient rien prévu. Sans airtres antfes

quelirertiixvfSjBns antre appuique la probité dct leur

vie, tiaimarebaioBtè l'ennemi qui s'éiaàjçaitsur^eux
,,,A .,', :J, .>.,,..

^- J -: .u, '•.^i.nhi\lh\'

I
!

(1) BHtédiéH Xir Pitàiificiê Masimi iéct ttioraàitniltitd

circm vi$ittMoiwm cardihali SaliiaHhaobêêrvêuda. -^'''^ >•*'')*)

;'5
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sV^iaM^iais^ imiH>8^ la loi att«l|ifagfioR<«t «n M-
r^m^ ik al|iiapt,a«c^topJft,d«tette enilNifUigi^,

f^i^^én^^999^ iwe nésiataoee que Véli^ du |Nqf»

agr#i^ re^f viilaeile» Uj eut. de leur ptH une Iih

i^tf^ pr<^reliipii de la: force moralevieii nn liaiili»

vB^^
fd^P^ipance pouseé iuaqn'ao^ si^Une de l'ab-

Qéga|Ufii,q|irétjeiiiie. Les saints doifenindrafier une
pai^eUte atioégaMiiNi} les lioinroes iépkNperent tou-

i<¥<¥^%^^Uer tprpeiir ;qiii cbereiie à pactiser atee te

çblÔfler, et qui perd le» sociétés. let lea Irôoee eaJes
^^uiorapl s^^x j^ijdeleiirs adfersair!iai.f ,

, ,fomi^l avait 4^ux |HiMii4Ur'il attefenait l*!»! p«r
l>ugre. IljB9piiiait èid^ruire I» religioo ealboUqne
dans 1^ . Péniqi^ule; il ppursuivaitéone lea Jésuites,

co^e le^4éfe^urs Ies,p|u8 persévéraDtadu Saint'

Si^KC. (l,.prétepd«i|t\ebaeger rordrcide sueeesslon

da^(^ la^mon^rc^iet et inettFe, par œi mariagei la

cou^onQejSur la léte du due,de,CuiDl)eFlaQd (1); il

nlKirot dè1>orfàgai;ïeneâoiite.patquHln*y eûtriuMi^ les Jlë-

Àittéè/ébiifclnèurs de la Ifiiàill^'rtfyÉle^ ae t'y faMcnt opposés.

Vom lÉ oriiié«iqtt*bB «^^iliiiié:p4 ]édtp»rdèiê9iér, • TtféiaÉlMf

poljUsfM'ilii mi9réÊ^jl9^^9»lf0*hh,tmptfl9è.r>- '-m^'H-h^

^P^^Mdée d« peotçst««4«^^ !•: Bçij^uf»!, ei|^M|i|at !• duo de

Çlun^^Utn^aveç i§ pri^pes^w ^eBeifOif^mii^ ^|^WN|||MPSt*WP*

dans la ièïe de^onibaï, et lè eotnte Alei|s ae^ni-Prietii dans

sb^ Éîiléirè (h id' ehuU èki Jéstt&êê, pàgeé^î^litli apporte À*aâ-

tr«i|p*«itv^tla*«xprnDealMi«:.:;itJuL>'Mutoi îh»* i-^

•<9ppM là PAng ioterreen pMolék» ttoviMIM Aiiitovioara

soiiin^;)d|p %îM>« Tandis qq'U ptQolanail« hapi^ii^t te Vb^tâM
Porivga!| il Mv^evait la ville ^e Porto pour r^jablineinent de

la Coin|>ngnie cjni livrait aux Anglais le monopole des viiis.II

eslihiôme de tradition' datis le inundè di|îloniati(îue(^ Usbèhil^,

que oearodomontades du HiaïqditëloîeM pàiHMtkMhéérttftM avec

le cabihct de Londres pour sertir de voile ft descomplaisanoM •
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I il

AÉipofltIlilt >dbDC d'afiii^' 1« ftittille tey*te, tt d^humi-

Ktt'ilfsifraflifila^ui lie siB'fttiSàient ipak left'«sdftTeii de
éw (riftpHcet. Poiiri«éiy0r<è>torin«ftifr celle d<Mièle

4«Mri|iri»»^> Isa ipolHiqim rié rèdrit'^^evsnt àùtuh

bfeB.au» ^lus eMréiii^ étaiMttt cMKirifdfi entraient

letHMèai dmalesnimeyrt^d^sèÉ matière ^4lii?é-

pai%riM« «ft h wmpiMaûiskmMkiÉAûiimk.li^Uiér'
4MiitailM»8é«tlMiî»iiitater.,^i «<»fent ^lidsHIë à '^

Tisonne'Mit ses idé«s^iil«iié ((«ènvalit'^'s'éMterè

leiir MflirçiMii tbttéi^ttëil dë'péi'veimj îT^èàltit les

MMfêHÊWAêfié ^uflMft'iiife' K6 i^dMt <h>ft^ii>lltitt

parll. A«n>é6' tf^'fal^^dtikieimi'itiii^ ^ KéÉté né-

Mtétié'l miàé^èe^'êuUftàÈëà^it A cëiiiiniilire,

eeH«e^it;'klM>lbititfi^ dotal tonttf'rttttëtlîffehce (lUt

M'tHfeiibc^ieÉl t<ne>#liéMMii«é^^iHi^^

i tnièr^iiéeeBlfltô.'tlt»ia$à :tiéi i^éiMiii^ ^611isèé pannifts

é lantéte <ie»4É Mârai^iiieàdaiinisli'atiter 11 réduisit

'loiini l>n'êtré'4(i'iln«'riiaéhHi<é èiêtintt'e^seingvHIMsola

de toute Tiniluence catholique^ii monarchique^ il lui

rn(^é^«1é
l^ft^ir; It étbiùil^ |9^ prineif^s religieux,

QwM Tènti^e des nntveir^kés aux Jansénistes et

< aux itlrotestajits; ,|Miis^ iorsipifil «ut établi aontoauii-

potence, on 4»i?iftum«#dier'#8l«iM»|RM à 4» réalisa-

tion de ses (Hrojet!^ Le 19 s«|rtenityré 1757. it aVaitm ^mi^à^fiiMM^è^ on-

^ëïr«ivJi ^«ïig^^^^^ àui jftiPwït* 4o» An-
toine et don Emmanuel, oncles au nronarqL:vqtt?iis

eiMBentè se éhotaH* d'étitrefreonfesisettrs quelesfères

Ciâiipà «t^JHiHiJttéz. H interdisait anx-Jésoitésde ve-

hiï'àl^iii^è^'étVI^al' déshiesU arbrtraires, il sV;f

Iforçalt de les constituer en rébi^llion, ou tout au

moins en mécontentement. Les Jésuites baissèrent la

tête et se turent. A la vue de ces hostilités, le père

u
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Bvesdc

doliMe

btttttti

dtniimt

3llit*6-

làttities

tfàttfiib-

rèticet»tit

il réduisit

|j,Ul'lsola

que, il lui

i»0l%ieux,

énisteset

M>IltOfMli-

iitréslisa-

[7.ilaVait

itiietOli-

Ics^res

itésdeve-

k, il 8*ef

-

tout au

[sttèrent lu

, le père

ioMbe *t» flèr* d<)'l^iifltillit:éB<0iiiderle tiktoee;

te^SMral'leiMh '•^dtNpvidii rib «pt» peirrcv^li ^êêA

qti^t ternitJèlte? les Jésnilw'oMissfeBl^ Lvimlveil-

«MMiti l'OKliii^ftÉOqiiéÉ-aieniilriwiidrail dlii^

r«ttitiid«filMr<|ièrÉi «ohÉidil BkÉQbal (1); Toiifei«B

^rtqsÉilcmieMliigal «oiitMcIvisèeiété, Ai aliiii«»de

«d'tféfsildrey.Qllè ne iioiigeait^ik^'è âtàwfétptaiJ^via

im9»l]Dtflilaièl«<ftigppèri ; ilnm a^ > ; tiimai» ^^i-«^
n' tSBréM^efilMfliitts^dffiintf idefleiolt) mi^^fnt b»-

Wii !itaB!]l6 «irdfiiat>flalbMha<9ii; Brofiiraiil d(r la

4si9|»8iiiei!|M;|Hpci élàiiiiiouhiantçrsèniréfaatpli^ii

iWHÎeUnt^^K fëistiMi «tripii atàH^étéatraeliéiàisa

IMliMÉfe|iVMri0l>'cnit i^*0iiiiN*aH|lialit til^t^èréM-

ments il leur doonerait la. saneliolK de^ la «ttoM! de-

DÉM^iéb SiNUiii^ Mi Vgnltocé don! il^tMfe^iiiiièsli

^Min9er8ïdli>nin|tM»!iNittofiM^dfli4«isie^^

^uetijol^siiMnHiiéiMméfli Muoès «pdiestfisiteuns

«poritoHqiii «(Ureiii parts «ért^wplBpe^iiioKi^ tous

è^i iieas} dû i'Ietttmf ii'a^int^été si^oûlé deson vi-

•ioiih;»La>^fiDbédi»]lirésil! se trouvait dalis^'aas.

âaUaiin^entMticBt Bèoibal de ses senipttles; ^Bond-

flM^il^s lètnipar oiin aiùrét 4ui «onseil.rUirffég^latité

QllliiBiiiue >#aili.fl«ipniBtA; flaldanlm pfisM ouÉrn^ «t,

do ton C<mr$ tThiêlotrêd»» Biéti ^urohéMs : « Le 3l fé\rijer 1707,

ittfiîMMÛ(iBirÉ^éb«rs'Y« f^«i^^

«nlMtMfal «ftàih Mfir^dé itig^ami*. >C'éiJiiittia «édfl<efliera-

ntëriêûr ^ê op vaitc.pays. Lac»ioinnie étaU'imanilesic nno

\k }Wéa\êiiii;'ti éhsiiite'iti (énëiràl dé l'Ordre, 'jugéréiit t^onvc-

*^^é*ékM»tttM^'éti(èsim k^hà''iotit iMi d«}Biiérl<r ré-

futer, t» vÀm-Mi^ Mil i- 6iî»qq(; |MJ^ mad)
17
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lliiÉ)Miuii|( )lrdfe. jours; aprM iifoir re^ )»brtf^
liéalMpe ffani>as*m»itdéiiietit'qUe4w lisaitei i^è^xiti^

ipem «iHiMbiinMMe proKibÉfMii* lei MtidefB(jrlisi»^.

Bovlninee àm 4»«iiè jMftt, Id. réforotAlmir «taHrént^

paDtMftdttinoiidfl^iirhls tondikmailisoitlribiiiiiriiiiiè

Jifoirénteote JiniridéfeliMj Leiiitanttie^daMiM'iitlè-

liiiqotoMtMcéfe édifs^M^nait les IftHiiteiiilellMr-

dre les eanons; le cardinal^ i^dtiltMiiilaànfieiwiit

Ita dèalaitft cooiaineils dettralisaetioiiaaiMipabfeac'Ce

)itiaâd4iiiaiil^fi^alratti|Ma aedleiiMbt lèiort fia la i>ii-

icipilayoïp^ iil>idef«nail<iivualeipapra^^4ae>ile ii08«éa

^auquéliseilifraiaiilies fNTpauravr* défi Mis8fbiilf>éliit

a«lari8t!|laDileilHm sènaVpar iat «ootaiaftiS'PoiMfts

efcpM^tesadoiiaBiiiiis^!.-^ <i hf^i'yiunhwA il 'ifv,^)

^i illaistaiorai Ww é'agiaMHt ni d'éqattltiri de<4f«ttt

La>lBaé««tJ'aainèe^^aeeoakialieit^paiMrfdélriitraç«te-
bilioiit et 'Jfiniiéntie «e dotesaieiitlt aniiiiiottr se*

Gondarol^.vi^m^i^lm tesiatres :dM> PAres'^ ^teors

limes dif cotoptes ei detioiyespendaneev leurs nlagai-

sins4)lQal)lut oiifert, loiilr:liil^ saisie^irAtle-déiioiii^

hretàent» é^ leurs bieoft et deiéâirtra?eMn, eii«eés-

tatai IfétaA dés.dettes et des obligations dont chaque

maison était »fsreféeii>ien resaonla Jusqu'à rori^fne

de la société; on ne découvrit aucune trace d'un né-

^m' nmt^J ta vérité appal^âfssait sur ùb j^lht, le

et ii «bercjba une i(utre,?9ie* te 7 juin i7â& le cardi-

nal*patriarehe<de Lisbonne^ Joseph-Emmanuelvdont
SatdanhM* cob?oitait le* siège ^ interdit ' les Jésuites

datïstatite rétendue '^<!so[n diocèse. On avait intt-

midé ce vieillarà moriboiiidep faisant intejrVénir iu

volonté du rq». U e^ira peu d« jours ipréi, etJal-

danha fut appelé à lui succéder. ."JHi't

':.r"k
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r«f, il

Nmdnt-

MesfCe

^, tenr»

rt'BkafSS^

d'un né-

le

U cardi-

[iwlv^ont

lèsttites

Itàlttotî-

liîrvéniriu

«tlSal-

Q«««<|0 mlipe 'jhençBtile Oiiiiiclii?«'jA{siiitlpicoir

«iirjlli«l||Ébrtt.d0ii«fiitfkt'fe! te»«fdilial Bliiiodla>v

qpi«irftltMHiidl}Cl^iQoftli&lll. B^le»ft|iiiielS76»J

Ûlllililf(Mii>ptpc»sontailrififfineiiÉittiicéoiii jde'rdtoivb

9m lifWi dit ipidiMiicoi; tteiiKèrest ls)dignitéf d«{ilai

|iipBy!Ç*4liil(Vft<dO!QMipfétrCfird(î hàwA^ fCJl;tv«iJde

8f«iidm)lttffi!lelfll)qB»rl!*figlàseMM«l4ini»4urè^M^^

B» iMfO idf lai pllil<iM|ihie i Ums\^ è ttoar >isG«titique<'^jét

fiiiliiiti dttrdisTlii^l^iiieisiioie. «BispectiotBipMil

d« UiisliSssf iqiié ^l^curâerdes roU \èfiriil>kt'ltBttHB^,

G|)ftiiieiil<XIII<iifir|ienM pai quel letoat! muftwnûe
8««ff|l»li^4ttttoli0ités fiil>d!attiédir rte'i^ltl ds dé rprow

t«9tejp limldttDeilt eontr«!fl«4 «tcitide l'inlelligêaGè

fNiMtefaifHt «Aliintordciâtréfalufloifiiillladénè/ifMvce

qQ*U| sejttgestt'fpntide l^utbritjftfdlî laJM^retliMirècau

iMHfItmaHideiTaol l'aecotaipKsaiiÉeiit'd^ devoin^ce

FautiCl aHttit siMrieireredntre luHoqtesiléiBiiiatoiongj

Il étoil é^itabte atfèitoiiMsaiit, île pèi»>db son<p«tti4

plCK|1 ) «ti lêfchef eduragemc d« it£giine)mHitantei^On

ne ; lipi^ptrsnft ni te»ealemnie ni? riolenèii U wrivbif

à i «nei é|iDftt« : lOù • la: Yiéillei ^iétéi^eià*opéerihd se

disiolvaitiplatôl par;yuupéiitte;d*s pitmcestèt^pér la

(1) L'astronome Fruçnb d» < iail«adk,fj^Mtiion Voi^agft •M
Itali», t. VI, page 452, parle de Clément XIII en oes termes :

« Le Pape, dit*il en traitant ]a)q«ealiii»'9èii dcMéchement des

Marais Pontins, le dé^veit personnellement. Lofsqae je rendis

eoÂijple Ik iti Saiiiteté dé ^iiepi^tlë^^ teM 4%i^^;>éfteV pri^

uM lÉléiit lÉlàk«)ud iet m« d^kwdH)É%e<y t«iii|MMeâièlit 'fci '^àé jb

pepwpif d#()» penlliiiUèpt d^s HnralilfiffflijMfOe projet. J^lel
li^ e^^pofP» fn d(M(|U{smaJs ayf^ pr^.lfiUbfr^^la^Qtt^j|U(B«se

serait une épot|ae doi^loire pouf, sqn r^nne^le reliiiçux Pontife

(ëètoiiipii eé discôui^ profane, ^i|^ joignant les mains yërs Ipm
oleV il Mtf dit! jitëé^éfe les larmes' eux ^y^i : Ce n^Àt'iiiis^'

• ginTiréi^iliéit^totiehè^îo'eif le biii*^dé nos^uApH.» i^e tiut^s

» eherahonl.» '
; ^ >;., •.^f( , . :> .•v''hI"|î
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• 4-Vk

<i

qmÊètêdm teCtfouvait' enlrat^. 0ii'inailtài|ii»ii|l0lls

Itf «HlioKBiiilieipéi^ l^lè^éMey dtf lb«nmMA'iMr I»

dootteiDarpar >to lioèÉOdidM i nbnlni'Oii' iicis«lMftWllhHl

pint h tûim^tmf les striftnè» <» MuAiiit^ MMit avi

nàtimtidfi dèifri d?alMôihiiMiiiéinliO#flé'î^||lifife^

os «vttisiaitlilioyiautteii lÉlièiçMildéidriMlbMlÈm^
ries^qiiilIwidorMÉiC dan lM:^l|i!iis>iatoiia( fMa^l «il

afk|Ér^iit «up^pvapMi' à lai? pi^rer tfti> iMiglÉit

réfeHi<€l6ineÉl'iliIIiie eohsimlitiiiÉ ^'dtrrlé'flitK»^

témoin iMif lé oeiBt)lioe dtpetnliQiitesJ i^ tifoMMri'di^

Jésus étaH le^^iittdë miré dcÉèiliieÉnii<i}e<fBgllféi;

le papd 8e dédàf»' le> ptOttetsur di»n|èiOitb»;»^£«t

sHiit|io)i «lairdifBoitev'ear dèitcui oatl»ii*itfi^^
un éouefl. TmI se ftisâit hostile aU'pbiifotr^fto^^oup

voir lui^diénéV dt; danrdci «iiaos^ilà*fohddé la ivàlUMi

ne s^levait t|Bei pour tetoinber étÉMfé éoiliT' 1è* ^rifë

moteur diBs ans oà ^eus liiriihftiàéoibgiljdeil éiitireèl

Rome «fait un Uduvean PonUlto; lé 2ltmaf >l7Ha

la Gon^Ofuie s'était donnévè nonveait «h^^ii A^pèine

installé èur ie «iége apostdHirue,! QlénmUSlIl'foitv
le31jifflletl7<5a,IiBttrèntBikèlvsièiiéhilfdlà. Anvà^

tes s*agenouiIlir au pied de son trône et remettre

entre^ses mains le mémoire snivanti unxi >i:.f/ 1 i^

d^vàjnt votre Saii^teté^ vous représente bambleBMBt

rextféme accaMement et lès maMènirsi qta^éprouve

sott ordre ba^l«S l^éVototKûttS c^timniâs difFdfWM.
Car, en Mtribuartt les t^r)^ l^sm jfj^^'^.êài^.

de ces rêitigieuic, quisoht 6aJ)itués dans les*possessions

de Sa Majesté trés-fidièlei,ona obtenu de BemMtXiy,
d*heureusc mémoire, un bref qui crée son émineiieo

i)U'

ii'^:î Si.
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ànx'

fHkéà
«gtlMt

BgtMi»

»V< iiili

,1
îsflîçns

ItXIV,

Ineiiec

|« «oaraM 9aldlilll^ iifitfiiiticl|réiQiin(|to««^iet lui

l«iiki»«il#4piibli|riw JN«tiig4li^]iii«i»i«|^ réim-^

yriioAi^linsM^ l'I|aUe»Eiieiiti6^

tîMifiift^ititeui; a>tUb|iôiin.4âtt'«itîioai(Hi!dé0lar<d!tQiiSi

ii^MlSgi«iME eo«t»ablf!s4»MKlfttMMiHii«r9er])eplii64

8«fliJiniMQ0ilt «uiidibaAiMrliircblMiifayalit^aiinin

4ÂlBjié)iiii évéqoba^â'dlie^è totkte lufeuiconliHiiHiiiÉé

B«lifieiiMi!laliDiftie6ip«uy0irsido«MlMatrj «atiftjini

awHDaanfUlId te fisint-Siéfai) insatUnlUi^Sede. ttpget

foiSo^/* iQiefdIt! îda la !<HMifteiiâta> «I >âe i ^, prôdica •

M9n loiit^biaio6li9iiBU]£49laQéiD^agate^i8<iiil!iu)fi^

solileflMttljlâaÉ8Ottili0i)èM4eLiébiMlitts^ mai^tioçofe

dans tontiril^ead^ft di^ palriaooat.;Sans leur avpir

iiklidféiperMiieUiBMent uoi paceil inlerditv il eu a

faitsuiMtmneptaffcher k déeretàioiitôâleaiéiKlise^

de 4 iltlNNiiia : laiis daot le génétaè à ; èa maia îds^

preuves authentlqufts. ; ; ^ -

».ùlc8 idt^ittBtdè Partug{|l oBtiBOpportiiees exé-

otttioto'ii «ccabiaiitesiifour euXiavcai^hnibic^squ^

mission! »qtt*iiâ.;defiaieRti Ils sont ;,lrôs-<iiitiaienient

parsiiadé»4aia droiture des iàtentions dei^allDjI^^é

tit»4fidd»v de'saa miniatres etdcsdeaxiiéflaipeiitiB-'

aimes caHdiflani; Gependant ils cràigneatl fi^iteiie

soieu.tprévipiis paries aMifteas4e> personnes mal

inCcationhées.' ilsinjç peuTcnt se penuMiei^iliio leilrj

frd|«s soient oonpables Ida !délits si atrooes,'^^iTautant

que, aucun d'eux n*ayant été appdè persanineHemefit

en juaMce^^ éla ;nV>nt (Miinti > en lien de prodnire îlours

difenaei «C teUnd dédiDrges. m;/» >.;mH

,» Anrette, qiiaiid il y aurait des particniitrs^cmt-^

paUss des crimes atroces qu'on leur supposé^ ;il8 se

flattent que ce délit n'est pas celui de tous ai mômb
17.



<ir-' 198 ':!!. uiftroiii'
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de là >pluf faraude piafrtleviiitOM|iÉlli 'M ivjttlit' loiii

eofeiopipéiidafeivlt^inéiiie peinai Biillit;ii|MaAd>«bi0Éè«

tout les reNgieài qùlM trdtafteDtiidens -M'^Blilè^e

Sa Majesté ivè»M9dèle'^er4ientiebùpkMe9,!<dëpiiMI«

premier jjiiéqa^ dénria*, ee qUi 9» parait pat'peu*

voii^^^cf sopposer, les autNà qtii' dans let'dlriries

parties do vàonâé émpMénJt \mn Mtiflitifa «etleurs

travaux è paoëAriir rfaonoeulr déWétreiHNaliil^e»
ftnu»,8cloii'ie'feu> d'étendue deJepr'PMivdirv^di^

mandent >lDttkaMBeiit d*étre au>teoili»'tMiléft' a^ee

bonté. Le discrédit et le mal t*é(èmi^ tOiiteil^Qom^

muikaoté, 4udi(;pi'eUe aif en hoi*r^u^ ftsuarimesqn^n
attribue ai» Pères du Portlin^tvet npéaialéraent tout

oe qui peut tendre le moins du monde Ifoftniseï^ iles

supérieuiisftout eoeléslastiqùes '^V)Mèullorsl. ^BUé

désiré^ ait iBOiftniil«,;e^ fait énsortlava«tevt<qo^'^t

postale,) idféire ^emptd dé cet maiiquemèHls^alix^

quielsi ta .'cottditionf humaine est sujelle et (fi«#toèi ^la

multitude. •Muiîivriiiun i-rj/tj-vi^;

» Assurémept lesstipérieurs'dèla<Séieii6té4'fdmme

il paraïC smrles registres, et par lealéttres éeriteslQ

reçue»V ont inijours insisté suv riltobilérTanoe' des

règtjBilta plua exacte^ 'dans !lesptoyiiioé»i4ePoiituBd|

ainsi que dans tontes les autres.' En certaine ioeea-^

sions on les a informés des'maiiquementskl^un aiitne

genre;.mats; pour les âéIit8»qn*on initute iiiljouv^

d'hui à oes religieux, ils n'enx»qtjamais été instruits^

on ne les en a point pi^éiilablemcÉitiafertis;nii requis

d^ apporter remède^ {;) ui >;m .»Uij*

» înforinés enfin ,< qnoiqu' indireotemènt, qne ;ces

Pères aYaient encouru la disgràeètde Sa Majesté^ tils

ont témoigné la plus extrême doukpir; Us ont sup-

plié qu'on leur donnât une eonnaissance particulière

des délits et des coupables. Ils ont offert d'envoyer

I ;S • !



DB LA COMPACAliiDB JÉSUS. 190

(•pou-

f0rses

ileurs

ntlout

isei^iles

rai. ^BU^

i^toèitla

«donne

iFiteew

;be«a-'

«eHtrà

I^UjOUff-'

itmits;

requis

leioes

lioulière

envoyer

^uiiqulipoura^nl «'«tmôniPoM*; Mais le^r^Jraoï-

hlmimàtfH etleufi) «fbreiri^*<Ni(]|Ri imér^Ur.tdjélne

nAai^luin on eiaiiitlfiU't4iiiBl«elUjwite «l eciM»^^

ré0oiniiev>aa li«u d%M« iwaliaUe^^B'occairi^^
det tKQUbIfs sauf>aubuiiàuiilHéitC^je[|^qitie Vcuii ta-

doute jHirtoyt ifieiinJesipays d'<iùtre-merv^ubles-

qu# ITénjiiMtaUfjHtiiieicàrdiaiBliSàldàlilui.ittl éUi^é

eta |iùi|voifid(BdéléJKtter4>Oo:a'^loilfB jâouifatoei danà
çtimliiill :p«Mir ce qu'il içratpacitai'Aiéliie^iQiaiftil

seoibl«ii|ii!!oQ pwUHoraiudrf aTCAfaiaoli qHfiidaiHilefi

déitéyaliMMJliaei te/troQiw.dfis p6r$9n»î&ou peju.au

f^t4ea>fi008UluttDQ8 ides riguliiçr»m to^d ioiepiU^-

néesiqui
,
piae4oiia6i|iieiit, pon^rronticâusOnde givtridf

iiuittKi;i)v>ur<loutea^e«6 raisoKSfircigénéral de hém*
pagniedé Jlftsus^ aa ooia mdiùe deja^iété^ iaspiiidre;

afecJes plu»huniMes et les ^^ii^sinoères pi^îTea l'Iule

ttiritèdeYotne Sainteté, ll^ai supplie .deipturfoir,

pair.lesJÉuifens que tui. suggéra sa haute prudenci«;

à la sûnefélBt garantie' de ceuy 4u> pe>sontit^ cou-

pa|d0fr:el pértieuliôiieiBjeBl èdrlioBnéu^. detouUsi?

Soeiétécaqu'àiBstdB ne la.rcBâe.d<M^eppiiitiiui^il6a

laigleintt.4e .Dkoi-etiaU; salât desâoiésç qù'on'ne '.reoh

pèche pat de servir Xe SainânSiiôge let ide seèimdcr \&

pi^N|ii:zéle du?, YP^^el.^^»^^^l BW <m» telî^w^^* ^^*»•

méneet sa.lQowpiig»iei offrwrfwt à, jjiieu! \u mwi, les

plus siuQdres pouriui obtenir toutes les béuédiltUons'

eéleslefl, une longue suïte d'aimées, èTavantagë et à

la prospérité del'Ëglise universelle. »
,, ,^;' ;

tè «jouireraiu, Pontife reçut ce m^^pjre d'uij siçri

cusé demandant des juges, la seule chose que lies

'^ hommes ne peuvent pas refuser à un autre homme.
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Uo»^Bir^09Uoi» tlt npmmiéQ.MêPé^Mté lut dfo^
raWo «pii6iuitef (l).viPoiiib»k «Tallilti^lUi'àglir.iilià

coili^M4l«faità|«llmi4oiiti^aAr>fM»nUlBi4ui«ii*ib

kiiiidrait(pastroip|Mr par dliypotrltès démoiulié-

lion». Lm retsQrU do sa politique étaient déi l^idé-

eùuntu 11 aiinil tak\é4^Uihmm )m Jéiu4M*'4ii'il

i««d«prtai^:>]U«|M«<i*liimi4rav Maligi^ Vof>Ni.

Le pire Jip(|iieà,€aiiMri v. ftli^)diitooiii4e^;RUieira

6l4*ui^ohaii^ trait èoecgi||iièm«HirèpolMii lèalè

eipèée d'intiiiiklbti«tij MnbaliaiMri «te uto^o^ar
Oaoè K>vdile de JéuMiqaélqaeft iéi^Uimi* qH^I Att^

rait Mii rendre i6eiétaB|ei«H éiifUit paeqii^ ieàitéÊn^

icê portogaii deni pèn» qob ileurs iaôt^oèdeiiti'dtefr-

gnatent aux ivtrignei du «inittre t IteétaiiiJeiidrè

Gji}ttaMi4 eipitit ciMgrin, ma». intettigMee«auasinine
qaepn^ftMidè; Vautraii(iaac6â«|f«ft. i$n.lM JliUaiit»<

Ponlal allierait qi»'il- «avait <fodle .de les ainenerà
trahiruoe Cooipa^ie dont la lendano» de leura^ na-:

raetères fOftaH à oroird «qu'is ne4afaiint |iai >à?oir

toujeurafu^èselbMjBri. LeoardinalSaHanlia futiaterg^

de ki enrdler aons la (ranojère miniatéi^ette^time^

iano elâuarci,>qu*|e{i»tria#6be;oanc9iait d^MUtcdiiév

qu'il mefeiaçait de. I^autroi, dédaignèreat dt^ i^asaoftier

à dè'pareiû protjels» flS'tvaiienfe ehâBBelé.,dane leur

Soi de Jésuites ^lorsque) l'iiistitiitiétait puissant ;Jls

s'y rattachèrent au moment>d&la persécution, lui ar^

1^ Xiyhe ittMtnê^ut i'hààâàjptfékt <M>diiil)Ét et ib^ iMtii
ttièft «loflM^ fit im^itméf^ MfMifMMy^iHtiÉiÉUiM Éëuikéé'
oiiio* dfîflelte e«»fiiéaiiti«|i;( Céfi% peittifêttB |*iiTti<p«iticttliMr

autorite. Cet iirrét sfip||»oté f^t brûlé>i a<vne ^et à Hiidrid, p^r

la main da bourreau, cotnine pièae apècvfphe et oaloÀinieUse.

PeKtiàtriat, etfntàiliiou dé l'àVeiirlmitHitoiSe; ftft inii eA pritbÀ et

batini des Etirts roi|Miiit par iè cardinat ^rohiilH». PeMbal le

reeueUlit et le combla d'honaottrs. . ^'jil !Hi *\U^ikliMi**:^
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bniettae.

IritbA et

abatte

leroidop Ipti^ rQiwii««l;Mnnmm A* 410t«lréB

TiifOi9i|ili|itMii» fM fr«ftè<lHHi#MI«rdi|iairle ktMv
Ce! «rUwe^^«e le lendeuiiiUi !toiil«:lft 'YHIchaUrikiilft

ou mnfmli$ ;d«,Tfi?fra veii90BiitrSoiiillPiin«or>tttrflti

roya((iMu9teiH'id« dont T«reMt «oiifé|i|»iiMi^ee ttHme

élMQMl apf)«wi0iiHs»«9r tts«nifMi(f#piii|M6iPaHiaiM«

d« 9VH if^H Ilf a^ptrteiifimit è'totplii8(kMiU!ii»bl«Mi^

twit;99fnMiH'««M|i|irfr «n lifeiiRi^titflHrisIfe^iA.déf

f!pii4^d?atttre«fpr0ftvmii IftvknfenD'iniUiqiie-'ftattsait

PQurfeire «rrînir ternteurlHefi'OU'tel ftiuteuraipré-

8i»inév4Kiiie«nre» DtM un Milre iMtyâ^'Hi'JuBtiGi;

Muraii «Insi^iifoiQMé;, PomM! n'tdoptai'^Qi odtle

nurflM régulière f.^\ hfBf^à de tenrentJetùavervii;

il te tint'iet^é « tout I«tir«i9ardtv è cti» itiéKi^ dti ^la

fanillf roywljB V 'il ftl pltmer ! ki s^iiiilçontEuMoi'eta;

tHthommesi da«l)il'MdjM^it! lAr^yédill ou^éonlHn^a-

wQitiiit letffoheMOiÇill ffpréMiita toillaÉrt cl^pailtai^

teDi'^ésiiitafr fopmvjesifiwttgatouni du i^6i«ttl«» U
laissa aHl9i«^'aiiiOii0fl#r la lilnj^tef #)»nt è sov^grè

il dirigeait les nuages. Les-Taforaitettnlliuèroiil^de

fenirrè la eemv elv^42!d^«6>nl»i«^!pkiS'de Irois

ni9|s npves Vai^ntat «iqQe Tinexpiliciibie iaHUkmé^
I^Diidiaf faisait alor« rctjeter au tieiriKredes labiés oii

dei|far«doiest,f;Ie!4ue d'Afoiro^lie marquit det Tar

mf^ 4Qoa ^^l^emor <sa ^ m^r»} , him> pfreais et tkurs

amis furent saisis à Timproviste ci plongés dans les

cachots. Les fenunes obtinrent des couvents pour

r



fliit^ tiix yeb«<dè fomMir^ UM tHrlBi»>f»HMl«lrt|rtMti.

OéfM Éài^lj^m^iii'bii Nitplkigtf(VOfl'M^tl^

erimlnel |tonr douter des mystérieuses traBMPi><É|iif

aiatoitt'«btttéiMs hUHftidiB réflttxIdttati'MIAtstt^ita

lUMeiiioMeiM -tVMSiii Aé fàcé^iiktmtmf'iîtif^ëi

slMij<éiré Ml iftWfkit «tplér iiMi*ép^|y0H<^fdbi'éàr^

eMirteiloofpbrié éMêpriÉffiVibM istfèwtétftrdf» iwk

aUroliU enéë baf^iild«nsle^ti(( âëstliee»t6il'|>ltis

illoatMi. L'topiiiionpiibllifM lievfl iôtfiôbi «CéiK i|«^H<)

machlMtioii de PonbaTftpidur absoHMT>é«#bA^ls
dafttilii «omploi impossiblei LM >leti«étirif^diMéti,

leainénaoïiief«dipkmiattqtfes! wi'jadf<rtirlr«r dw Md-"

oiitré tarenr «i^ pl«iiilBm«nt fferéés i k^6kr\ > '^tttf^ses

panégyrtatei 'H§ ^ua exaltés» réfW iiîi iéAi t»n< de

eniawlés;et>i^ii|fflt |Miai»:co>iir»Be>dê>«1ttt<icié»'»

sa ' tÊmpfii «c) Lé8> ^(meyélèpédlsteii, 'dH ' le wmtt * dé

Saiof^Prtést (1>^ aiMenrt dd Wf ser^li^ d^afiniHfëii^s

léléa et IMftlKai Pmirtimt il h^enifttl'^aa «MsKUen
pièces émMéeB >de la ' «ootr de ^Xl^rine *pafbi^t
Hdleulea danslafonhe'al>tiialadraitoffiMi''fèiid.M

holocauste des eheffs dé lanoble^è bhoqknt les eibsaes

sopéHeurèav Joaqu'alors MN(|ii0uiielin«ht soulaééës

parles piiiloiapheft. Taiit de inriwittéeoiitiMstait trop

àfee les mœuh d'une so!eiété'4éJli<ft(aiidetl«», %ié1ii

encore très*éligaiit«. Oà eiit>{ltlé!des tlotnites V^H
se -moqua dn< bourreau.»''-' J •^«7" «m .<' -' .i':-.->TrMh ii

Le bourreau, oar Jamais hoérnle ne'mérfta'Mfé^x

que Poiiibai eeititro sanglant^ le lMi«f¥é«n teiliiftmmî
sa main une partie de ses adrèrsaii^; mais^ pétltià

satisfibtion de ses haines^ ce n^étaK^pasasseKi' l'at^-

tentàt du S septembre luMburnisssIt' line oécateKm

(I) Hiêtoiré déU êhutt 4ê» iéiuif»,)^i^i.^-^ .>!l<Mil)t

f

.
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touk iMMirom. dci in0l«r le nom des iésuiUt k luy

riiMtU' Vff^«HPé< « Up proches qu'il Imr WêU
^ûmaM^n^êw iii«iHiiftle«, racsitteriilitorieiipeii

Térldique de /a Chute des Jémiteê (1), ne i«p(Maieiit

iwibi^ «ur.dctA iAim gMralei^ OMiii tur d^» AiiUpar*

\m\iim>i «(»iii64ial)toi,^t mal i«xpm4b. ? iomM
t^it bMucQiip>ipUi|.!à.lii .^«pgiUMMe qufè ropiiiioo

piibUiq|ii#» 39 iwii«a«nce le lr<Miv9it d'tçoard «tm
de« pr<|fct8>iiDU.-9»ttMiilique« ) il Ai de t04l cela un
faiprpiU«iinéla«igeviet en eonloodapt le» noUona de

iu«tle»>et 4*liunianU<t iltenvelappf dan» oetto ealaa^

irop^ic) louikie» J^uHeaf4sid«nteii(9ot|u8al,Ai«iM4
leftT«for»<^(AtAniiuia et Itiplepett. liee aeeuiéiaiii

raltni ÛA M$«iié^Bé% par, leurs pairii le ,mintatne eréa

un: trilMnal d'teeonidenoe^ JPar ua oubli detj^es
tefliplua sBerAri)^ il pr^id^ Iui-«ii4iiie eelte conmla-

sien exeeplionnellevdepA laquelle iliégèrentd'Acunha

elQorlorRilalyftei dieux colK^guet, ïs torlureftit

apiHuiu6«àiehaqueinQii^6; Ha la subirent airec feft

ïà^éu Le due d'Âveivo.seul^ vaineapsr les tourments^

avoua iQut ce quiimeiigeait de sadouleur. Il se dér

ciarfliicoupaMe; Il aoousa ses auim el les Jésuites;

niais4peiliie ftolfil délivré deia question, ^u-il se bàle

de nier ce quels fiolenee lu| avaitiarnafihé. Les juges

refusèrent d'entendteisa rétraetaUon. Il n'y avait eu

ni témoins^' ni Interrogatoires, ni débats; on ignore

même si les prisonniers furent défendus* Tout ce que

Ton sait , c'est que le fiscal Cosia Freire , le premier

jurisoonsulle dur^aime, proclama l'innocence des

accusés, et. que sa probité je fit charger de cbalUes;

c'est que te. aérateur Jjusa BiuceaUao se plaignit de la

violation des formes judiciaires; et de i'^iniquité de; la

(1 J J7t«fo«r« de la ehut^,4f$ JéêuilfiM, pa^e 26.
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siNirtedc»0'de<mor^ et^'eHiftbst éeMI6 '4e m iMlo.

eilfciflir rendb» ttf 13 jàn?ièr 1769^ <Mii4^€iéeiiltt le

lemâeaMM;-! "; ''''
:^ ^^'^^v:^)^<s^4r'lilùh\ï,;

^"l*e (Miiple et rarinée miiriiuiraleÉt; le» graèclt

à^i^iUiiënt ;- iPoMflMil ordoéna de' <dres§M^ r^édniÉMl

d#i(è< lit >vH%e «e BsléiHl^ uUd dél^MiMie dé :ii^

b^tiel; Pdiràl 4» iMrrIÉriejlHK|ue dMis^méMhH
dôtftito| H fl^afi TMilù que It^béÉ^i^de Tavor» et

qii& KratM ieà ^iotiiné» pai^iissént wf t'énhalÉDd ta

cord^a»^ «o» èl f»M««)ii6*iiiièSé tétait «eéc 'dernière

bwbfiliétiofi «iii'il^ réden^iiit'li iMift! >^ Yénïeàt areca-

bt^d^leiir» dédaiiia^I)kma^Eléo«i(}r^<eiiéoFet)ltii Éei«

en ioememéot qu'auxjours de«es pre$t)éHtéé| èfrrifa

Ift^mmiére ë«r» eette linineiisèiÉsMei, en l»biilot,

UiMHie, Ie^l»ftelier«t le '^teau 8fél«i»ieDt) -eomnié

pour téùnlr tes;difféivètitft euppltceil 'aaui lè$ |«bixdes

eotadainlriéâ. ERea^a¥aii9a;1e orùciflKà lé màin^ pléiÉe

deicalme M de! digditè. L'^éoùteur veut toi Uer <les

pibda!} «< Arfiète!is*écrie^t^elle, et pkvo» leuébe que
pOupiÀè twerî i<i'Le boàrreau'iotiinldé s'a0énouiHe

devént cJéUeîinartyr«4« fai Juitioe humakicif il lui>de-

méhde j^andcMij^ w Tiena, dontinée^t^ellle pbitdonee-

ment ed tirant «urie bague de' son doigt (1)^ il ne

me reste, que eelaî; preiids et fais ton drroir. » iLa

léttt'de dona Eléonor toniba'sous làhaobOi ike détai-

heiire éndèmi^wure^ son mari, setils^ ses gendres,

ses domestiques et le duo d^Aireiro Tinrent suceessi-

vcbient, en face de deeadavre palfitaÉt,mourir dans

les 'horreurs !de lai «strènglulationv sur la roueou dans

lesUâmmei^ Quené le niassaére Ait eonsomoid^ on

mil lelsUià rdchèftlad, et le Tage roula dansses^aux

(1) Mimoire$ànûiànlH\» ât'Vùéibtii. uiiV*A\(U
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^^"^r-T'^ rendu p-rPo^M^ f'
'** '"'^'*'-^»«* •« «t,

ft.te douter deI.,^aIiWdeT,u«.Ï!* ? ^ «•* P*"^»» «.é«ié à

'ÏS;^ ?*'"?' ^^- -ôni^S^ Sil^ ''"•* *'^ •-
•Liftét du frJbunai d'tnooJÂIT

*' ^•«''''•». »"•« Ï75Ô ,comme concluent pour le p;^!»^ "* ***"* **'* «««'« ii

bout
à l'autre qu'une vaguedUlZr ^T"?"* 1»* n»e«t d'un

»-d^po=Uîo.,etlestém'o?„^~
p«. ".o.„, ..oiéesque réqu.i;';,:"^^^^^^^^^^
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ûmi : « Je pense eoimne vous sur les Jésuites; il faut

qu'ils soient bien innocents, puisqu'on ne lésa pas

encore punis ; je ne les oroirais pas même coupables

quané j'fipprendrais qu'ils ont été brûlés vifis, »rLe

père Malagridaiftit réservé à ce supplice, et un cri de

réprobation universelle répondit à cette dernière

lâcheté de la force. Pombal s'était attribué ou il avait

partage entre ses créatures les biens de ses victime^.

Il les tuait dans le présent, il les désbonorait dans

l'avenir de leurs' familles; mais il convoitait encore

une autre proie. Il tenait de terraéser la noblesse, il

votildt écraser liés Pèl>es de l*OtdM de Jésus. La fer-

meté de Clément Xil! lui était connue, ses int^ig^es

allaient être d^ouées à Rome; par up de ces coups

d'audace qui, au premier moment, fbnt douter même
de l'innooenéede toute une vie, le ministre ne recula

pas devant la plus absurde deslaccusations. lien avait

tant tait, que personiie n'ipisajt plus prendre au sérieux

un bommê que la fureur poussaitJiisqu'aux limites

de la déraison. La veiUe de l'exéeution des Tavora,

les Jésnftes du Portugal, soumis depuis quatre mois

à la plirs omblragetise des inquisitions, sont déclarés

efimâ^seies instigateurs etles complices du régicide

présumé. On emprisoBue le provincial Henriquez,

les pères Malagrida^ Perdigano, Suarez, Juan de

Mattos^ Oltviera^ François Edouard et Costa. Ce der-

nier est l'ami de l'infant don Pedro, frère du roi. On
l'Iappli^ue à la question pour lui arracher dans les

tourmenU i|n aveu ou une réticence qu'on essaiera

détourner contre le prince. Costa, tenaillé et déchiré,

rèstelnébranlable.

Pombal avait tout disposé pour consommer son

mystère d'iniquité. Les pères Malagrida, Mattos et

Jean Alexandre, vieux Missionnaires blanchis dans

It. 311,,, ,,

.s!s 'i
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il faut

s a pas

ipalîles

% »vl-e

a cri de

lerniève

I il avait

içUm!B9*

•ait dans

t encoce

blesse, il

i.Laler-

intrie^es

ses mps
ter même
neFecula

II en avait

m sérieux

1% limites

5S Tavora,

latre mois

it déclarés

[u régicide

Lenri<iu<^2i

Juan de

ia. Ce der-

iu roi. On
|r dans les

)n essaiera

)t déchiré,

|mmer son

Matios et

ichis dans

lés tmvaux de Tapostolat et de la charité ^ avaient

passé leui^ jeunesse et leur âge mû^ au niilieu des

sauvages dti Maragnon et du Brésil. La man)iii8e de

Tavora suivait lés exercices spirituels de Malagrida';

le père dé Mattos était lié avee la femiHe Ribèira;

Jean Alexandre, revenant des Indes, avait Aiit la tra-

versée iur le même vaisseau que les Tavora. Tels

forent les seuls griefs que Pombal allégua ; ils suffi-

rent pom^ faire condamner à mort les tréis Jésuites.

Oh ignore par quel motif le ministre leur épargna

réchkfàuddu 13 Janvier. *^' '
'>^^ ^ (tt ou >

Xa consternation régnait dans les maisons delà

Compagnie; les traitements les pluâ acerbes, les in-

sinuations les ' pins perfides , tdnt était mis en jeu

pour désoler feur patience ou pour les oomfirometlre
;

lés Jésuites, qtii n'avaient pas su dissiper cette tem-

pête d'injustices, eurent le courage dii martyre. lis

étaient sépdi'és fes uns des autres, sans oomÉounica-

tion avec leurs lfrèÉ*es ou avec leurs supérieurs, livrés

à un homme qui he cessait d'âbeuser sans jamais

prouver la moindre de ses allégations; ils attendirent

dans la dignité de leur silence le sort qu'on leur ré-

servait le ministre s'avoua que ses paroles perdaient

de leur autorité; le 19 janvier 1759, il réduisit le

souverain au r61e de pamphlétaire à sa isuîte. Chaque

marche du trône se couvrait de sang; là captivité,

l'exil ou la ruine était le partage de ses plus fidèles

sujets; on lui apprenait à se défier de ses amis et de

sa famille. Pombal, afin de l'engager encore plus

avant, plaça sous la sauvegarde de son nom les men-
songes dont il sentait que tant de crimes auraient

besoin pour être justifiés. Il prit à bail le contre-

seing de ce monarque esclave, et il força la royauté

à calomnier sciemment les hécatombes de son arbi-
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IrairejnîQj^^iel. Il «vdit, au oiomf dt) Jfoseph > l?*^^

çé^i^é,^!^ jfiitrfl adressée à tous les éyéques pf^rtii-r

g|is4 ^|a lui r^aiidué à prQ£u«ioii. Ce milpife^te^^i^

la iloril^wtipp jde l^ombal et uqe bopit§ |etée aifS

r(M4.pi^^^f)Hrs!d«iQseph; . f

QifflquiPI #^(pii9Sf s'en emparèrent, pour cféer un
pi^de^d^ À leur loriune eecl^siasMqilie; d'4U|re$;6'^?

pi^flfaidèrent li 4-i^ s^iile^ d-afroaier les c^l^Pf» dt|

nii!)i^Q oi»iiip9!teii(« et L'^vècpie qui r^^^ «i^ fa<^

4H»n 4<iv^r efij^jeQ ppè9 d'Imqnoler s» e^itsei^na^

pastorale à de fausses nécessités de po<|itfQfi:: îi|} sq

Pféli^repi auK^xigejiees 4e Pooibal^JI y en eut n^éme

qui len (Mitrérept, Us Jésuites^ frappés de stupeurs

^i^yiropn^s cies eiP!Qipis ifiatteodus que le malheur

aSglQW^rait «utour de ses vietiaies, n'é^vaient pas la

Yoi| iH^me pojur protesfier cpntr0 tant de fureurs

caleuléfis» Ils n'agiraient pas; Pombal imagina de l«s

faireécripe.pp virulentes satires contrarie roi parip^

r^i^t SQU^ If) nom d(^ plusifMirs PéreSsM:fPesure était

eQmbléQ,'])eu^ cents lîvéqueà de ^o^teis les parties dix

intiii4() chrétien, des car^inauxv les ti^pls électeur^

ee<|lésJa^tiqM<)S p^osèréQt pas rester spectateurs miiel^'

de i^t opprobre, qui constituait un priqoepn,l|a^

grapit délit d'impostiire. Ils suppliéPent€léinenti.III

de venger la Cionipaguie de Jésus. La voix de la Car

tliplipité fut entendue, et |e Père commun remplit le

vœi|' 4e relise. ^ ^^q ryi }hh n^mn ni ito )\Wl
. Bciml^l ne se laissait pasarrétér par des prières

ou par dfs mèpaces ecclésiastiques. Son despotisme

ne {rouvait aucune résistauce en Portugal; il pensa

qu*i| serait toujours temps de l'expliquer, lorsqu'il

aurait poipsominé l'œuvre de destruction, il tuait la

Spciété de Jésus^ mais c'était dans un but catholi-

que, afin de la réformer et de la rendre plus par-

h »
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iciirtii-r

tiQèfne

[i^lheur

fureurs

Dfc panir

ire étati

le la Ga-

iiqpUt 1^

prières

[potivine

]il pensa

lorsqu'il

tuait la

Icatholi-

1ns par-

faite. Lf miQistre portugais ne sortulitpas de ce

thème convenu. Il accusait les Jèuiitee-dcf touftles

crises qu»J'imagioatioi» d« s^ pam^i^^tairesfà ga-

ge» pouvait Inventer; en méwe^ :
<^o^ il déclaç^t

que su pensée ne tendfiH qu'à if«n|ç^^er<l;Bs>di9fMpl<)s

de sainllgnaçeliif )puret4 priiaitiyef^e Ifuri^ règles.

£n présence d^ iiontradictions qu'9ffvr^> ee grand

ppocèss, run^des éfiènenifint^ les inp|i|s cppnus et*les

plus cwrioux du disbuitième siècli»,, Voitaô»

a

4oim;

raison de dire (1) : « Ce q^'il y ^u^ d^asj^z j^jf^i^ge

dAUj^ileur désastre presque universiçlv c'est qu^ils> fu-

rent proscrits disns le Fortugiilpo^ri'av^ù' dégénéré

de leur Yostitutt et eo^ Fran^ pour «s'y 4riÇ *r<>eW-
fofméf. » î ^^mf^ nhmnm *i sssmlrm htp ^''mt^

>irJUiis.|](i^se( les collèges de Vprdi^ ^^i^iHsSOus le

équestre; il fallait se les appppprier^>ffin de payer

les eoni{^is0nce$:épiscppa)<)s,<de ^isti^^^ire le peuple

piMT desli^tes ^(d'aicbèteir^rarniéi^, M injoistre ^na>t

captifs pins d(9qi|in9e çenM ^ésiùjtest qi^>l lirait dé-

pouiUéis de tout, n^ème du droi^ de pleurer sur .(es

ruines de leurs maisons, l^a pUié ^c^n Itmr ffkveufétait

nn qfip^9 il la punissait de mortou d^il^ançiss^eot.

A^ ^fiô8i4 ! et au , Miaragoon, ;
^çis^^agi^nt^ ^s p^uf^Ht

yaientji^Tflc un acharnement i<H»u|[; iM ^MÛry»ifif^
à Ifiu^s paUfYftg^s; Ils lès enMss^ii^n^, s^ftf(;Wf??ii4|pf|s^

sanss^oqur^, sur la P^emii^r vaisseau qi^i faisait voile

vers la métropole. Tous ce^ Jésuiies, q^i ne savaient

de iquellç acçus^tloi» i) a|iait.p}alre au gpuyernefnent

dif \^ ^arg^r^i ^riivaient , ^ iisl)onne; oi^ l^s agfifPr

méfiait 4^s, Ips prison» ou dans le^Meu;^ p*w;
pnif PU l^s ^l^ail entre dçu2^ haies de soldats, qj^ji,

i 'liit'îoffti ^isvtt >«toJ *fe*î Jiinij^i^rî a«î

(l)iOBut>reê de Voltaire, Siècle dé loni» MP', iome XXK,

18.
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souvent molil^ cruels que l'auloiitév portageaienl

leorpainavéeeux. «. '^ii ; .3 u

Cette éttMf^t situation ne pouvait '4ii!i^«r.lJC> SO

avril 1759, Fombar fit remettre an pape une lettre

de Joseph I"% qui annonçait Tintention d'expulser de

seà Etats tés membres de la Société de Jésus. Clé-

ment XIII ne répondant i>as asseï vite ani désirs im-

patients du ministre , le ministre le pi^vint. Clé-

ment XIII ne- prétait pas les mains Aux iniquitésde
Pombal; Pomba!, afin de tromper le rot, fait fabri-

quer' à Rome, par Almada, son ambassadeur, un
bref qui approuve ses projets, qui détermine è quel

usage seront employés les biens de la Société dé Jé-

sus et qui autorise à punir de mort les coupables.

Ce bref; si audacieusement supposé , entretenait

KEurope dans des dispositions malveillantes contre

les Pérès portugais; il plaçait les Jésuites des autres

contrées dans rimpossibilité de Ici défendre, Pom-
bal se hftta de mettre à profit ces impressions. Il sa-

vait que le souverain pontife s'effk^aya. de ses mena-

ces de schisme, et que, pour maintenir la paix de

rSglise, il ferait tbntes les concessiohs compatibles

avec la dignité du Saint-Siège. M véritable bref li'é-

tait pas aussi explicite que celui dont Pombal. s^était

forgé une arme; le pape descendait jusqu'à la prière

pour vaincre l'injuste obstination^ du roi et des&n
ministre. Pombal s'indigna de voir le vicaire de Jé-

sus Christ disputer à ses convoitises la proie qu'il

leur promettait. Un conflit diplomatique entre les

deux cours lui parut nécessaire à susciter. Aociajuoli^

nonce en Portugal, croyant d'abord que les choses

ne seraient pas poussées si loin, avait favorisé les

plans officiels; mais lorsqu'il en eut saisi la portée, il

refusa de s'y associer. Il devint obstacle; Pombal mit

: .if* ;
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tout en œuyre pour lut rendre impossible le séjour

de Lisbonne. Clément XIII et le cardinal torregiani,

son secrétait*e -d'Etat, ne Voulaient pas proscrire les

Jésuites, par réternet principe d'équité qui ne per-

met pas de confondre les innocents avec les coupé'^

Mes : Pombàl s'imaciine que ces refus équivalent a

une déclaration de guerre; il la Aiit à sa manière. Les

Jésuites Malagrida, Hénriqiiez, Mattos, Moreil^ et

Alexandre sontcondamnés à être rompus vife, comme
instigateurs du duc d'Aveiro et des marquis de Ta-

vora. Le 31 Juillet est le jour de la fête de Saint

Ignace de Loyola; Pombàl choisit cet anniversaire,

si cher ào cœur dès disciples de llnstitut, pour ren-

dre une sentence qui ne reçut ni publicité ni exécu-

tion, mais qui déviait les exaspérer ou les consterner.

Il y a ici une apprééiation que l'histoire ne doit

pas oublier. Les Jésuites ont, pour se défaille de

leurs ennemis, des moyens secrets; ils ne féculent

devant aucun crime. Ils conseillent le régicide, ils

l'absolvent^ et, quand ils ne savent plus de quelle

manière amener le triomphe de leurs ambitieux pro-

jets, le fer ou le poison leur viennent en aide. Jus^

qu'au jour où Pombal s'aéharna contre leur Institut,

les Jésuites, si souvent accusés de légitimer les

moyens par la fin, n'ont jamais eu recours à l'assas-

sinat. Cette espèce de tribunal véhémique, dont des

imposteurs révélèrent l'existence, n'a été qu'une fa-

ble jetée en pâture à quelques crédulités imbécile .

Les Jésuites n'avaient jamais trouvé de séides dans

leurs partisans ou dans leurs novices; mais si, comme
l'affirmait le ministre portugais, la vie des hommes
était si peu de chose à leurs yeux quand l'intérêt de
l'Ordre périclitait, il faut bien convenir qu'en 1759,

les Jésuites laissèrent échapper l'occasion la plus ur-
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gente d'appliquer Iç^i* pria<:jp(> fun^mlr^ei;, U^i liçinoie

seul brisaU le passé ejL l'a^oair de la Société.DansJg
situaUço 4^^ isspri^s, sou exemple, ip^naç^it de deviQ;

nir contagieux, ^pvpbal pie sç laissj||t arrêter par au-
cun f|Bfupu|^,: il a|t)MS«|t; dç l9 faiblesse de $pi| |*Qi;

il çjéÀaitle^aiol'Siégç; ^ pof^uit jp^ ifoali^ 4aen|iéj|^

surrarçl»|?af5|'Ip^Mtttt^ Il 4^uill«jt les JésuJMJSi il

savait uifme troi|fer d<f^ magistrats ppur les i|^(rir

sapa dlsçussiçQ, poiir 1^ condamner san^.exam^Qr

Ou lea arracbait à l^ur patrpev pn Ipur aunouça^
qu'ils périraient tous dans un auto^da-fé ou qu'on les

parquerait comme des pestiférés si^r quelque cdte dé-

serté. Ils étaient réunis^ dau^ TaUtente procliaipe 4e
la mort pu ^é la prpseription. Ils n'avaient partout

per4M« il l^vr raatait des am^at II» auraient évoqué

des venge^ra* Epdéseappir d<& cause, çea hommes si

habileinept vindicatifs, ai bien préparas au^ ^jtcés du

fanatisme, pouvaient frapper Ppmbaj dans l'pip^^Ç?

Rien nplçur était plus facile. Dei^ qvin^jçenta pr^;

très qu'on disait Uès les uns aui^a^^rea pa^.df terri-

bles ser^PM) pas ipa aeul ne eofiçpt l'^iç de cette

expiation. ,l^,mini&^re leur imputait de porter en

germe,|a pep^^ dé ^ous Lçs fprf^lljS, et 1^ ministre

vlTaitjCommp la démpnsiratipp^ la plus évidente de séf

içaposiurç^s (i). Si iaDr«ai> trépan fi é^,n|6pes:?nij!;e pour

^'^(l)'i^ëÂipHi^'^e'Td^bàîy8ÀUii(^lëV i^ que

plus tara lé <!«« de Ghotaeul dev*U reaouvelei- eii partie, inppi'-

raiiint à ,tû detniàr un wntincalt ào froide inbqiieiie. Op eptehf-

daH PQH^^forlfi loiqiatr^ f|-aD9ai$ dire «u prince de l^aiifiitr-y/çn

porUH^d^ nfisiniitre por^tigai» : « Ce i^onsieur.a dfunc toujours

un Jrsuiie à, cheval sur le nezf » Cette plaiiànte,rie
,
qui peut

s'adresser & tous les Pombial du monde , ne le corrigea pas dé'sti

manie de voir) de metrre partout des Jésiuites. K les «viît

chassés des possessions du roi très- fidèle ; ils étaient prosciits de

Frfnççct d'Espagne; tout le monde parlementaire, jani^énislc

!:
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préserver rOrdre de 4^mis d« %Melq|U[,^s d^^^^sAre^^^ ce

fut èiBoup flûr celui de P^mbal; etoet Iu)ipm§i^»ns

les QdtiiiHnalgoiii de soo «udMe^ q^ii^bugeti jbÀ^ que

ses Jours couraient quoiqiiq danger; |l pQnnQissait

beaucoup mieux Jes P^res fu'H le le doiinaitji en-

tendre^ Il les cakMDniait tout baut^ mais, tout bas il

ne daignait même point prendre les pr^cimtions dont

la tyrannie s'enveloppe plutôt pour lejvulgaire que
pour sa propre sécurité. Poinbal survémit ringt^troi^

ans i la destruction de I^Ordre, et ii' jOic' rencontra jAr

et pbiloitiphique M ligaalt contre eus. Oii fdtid' âe son phlalk'cie

Notre>Dame<d'Ajuda , Pombal rêve qu^ib ëtfàfi^plis pwliniintft

que Jamais ,| et , lé !^ jufn 1767 y il «drtaae au çoi|ite4'i Cunha

,

minialro dea afliiirea étrangères i Liabonne, .1^. lettrejikffioielle

doni noua extrairons oe puss^ge : * Pliislenrs fin^its «ussi, r^talnt

que notoires ont prau^éà Sa Majesté que les Jésuites,spot tout à

fait d'intelligence ateoles^ÂngiaW, auxquels on sait qn'ilt oiii

promii de lea introduire dans tour les dqmainès que lé Portugal

et l'Espagne péssèdent en deçà du sud de la ligiie^ et de cen-

tPÎbttCir |k 1^ firojet de toutes leurs forces, en eipployant toutes

leurs trfifies , qui consistept t.oujours à senaer Iç fanatisine pour

tromper ies peuples par les dehors de leur hypocrisie , et le?

soulever contre leurs souverains légitimes soiis de («ui pré'-

testés dé religioà, et en atfectant dea motiUi ' ptiireihéiit ispiri-

tuels Ce que les Anglais peuvent, epitrépre^dT^ de commua
aooonji. aveo les Jésiiites se réduit;%i|f troiscaa au|vants: en pre«

raier lieu » les ÂagUis fpuri^iraieiit fus Jésuites des troupes

,

des armea et des munitions, cacheraient les 'lirfis qui porte,

raieht ces coups en couvrant leti militaires de ffoCS jésuitiques

comme on l'a déji fait plusieùts fois, et la cour de Londres

dirait que tout cela n*C8t que l'effet 4e l'immense pôoVoirdes

Jésuites.»

C'est au ridicule seul qu'il appiirtient de faire justice de pa-

retlles inepties. Noos ne citons cette let<-<> de Pombal, qui se

conserve précieusement à LisboAne dans le qointiëme registre

des ordres, de 1766 à I7<^8, que pour montrer jusqu'à quel

point la passion contre le .lésiiitc peut troubler quelques intel-

ligences qui veulent avoir le mal de la peur.
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maif ni d6 Ghàtel ni de Barrière pour pi^évenir ses

desseios, ou pour lui Ibire eipier le suceès de son

eomptôt. Cet argument en action doit peser davan-

tage dans la balance de l'histoire que toutes les théo-

ries de régicide qo'auenn fait n*a Justifiées, Les Jé-

suites ne tuèrent pas l'homme qu( !eur lit le plus de

mal, et dont l'existence était i lenr merci. Faut-il lea

supposer âmes inconséqnents pour créer, contre des

rois qui les protégeaient en les aimant, un système

de meurtre quils n'aoraient pas osé appliquer i des

ennemis plus déterminés, et dont la mort n'entraînait

ni périls ni désordres?

Pombal, qui régnait sur don Joseph en lui faisant

peur des Jésuites, ne concevait pour sa vie aucune

crainte personnelle. Il se jouait de ses victimes avec

une froide cruauté qui provoquait la vengcanipe ; la

vengeance ne vint pas. Le Souverain Pontife ne ces-

sait de supplier le roi de savoir être juste envers les

innocents comme envers les coupables ; Pombal ré-

pondit à ces prières par des proscriptions en massé.

Le pape, dévoué aux Jésuites, faisait toutes les con-

cessions; le minisire se roidissait dans son opiniâ-

treté. Le Saint-Siège traitait avec lui de puissance à

puissance; le pape aurait eu le courage de mourir;

mais, croyant que la condescendance atténuerait des

colères mal ondées, il s'efforçait de calmer Tirrita-

tion. Pombal affecta d'autant plus de violence qu'il

semblait même à ses propres yeux être devenu un
objet de terreur. Les craintes des autres firent que

le ministre commença à se prendre au sérieux. Il

menaçait et on s'humiliait devant lui; il frappa, bien

sûr d'avance que le pardon é(ait au bout de la plus

insignifiante concession, ou du remords le moins

compromettant.

!y II,, ,;

!' -^1
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Le Pape aimait les Jésuites ; le ministre qui, Jus-

qu'au 1'' septembre 1759, est resté irrésolu sur les

mesures définitives qu'il adoptera contre eux, se dé-

cide i les faire jeter au rivage romain. A travers

toutes les douleurs qu'un caractère comme celui de
Pombal peut susciter, le premier convoi arrive à

l'embouchure du Tage, où l'attendait un navire de
commerce, sans provisions et nullement destiné à

recevoir un si grand nombre de passagers. Le pain

et l'eau manquaient à dessein ; mais les flots ne secon-

dèrent pas le projet du ministre. Le bâtiment fut

obligé de relâcher dans les ports d'Espagne \ les vents

contraires les poussèrent encore sur les côtés d'Ita-

lie. De partout il ne s'éleva qu'un cri de généreuse

pitié en faveur de ces proscrits, bénissant la main qui

les frappait. La charité fit renaître Tabondance sur le

vaisseau; elle rendit aux exilés l'énergie dent ils

avaient besoin. Le 24 octobre 1759, ils débarquèrent

à Civita-Yecchia au nombre de cent trente-trois. Ils

avaient été reçus avec respect dans toutes les villes

où le navire fut contraint de faire relâche; àCivita-

Vecchia on les salua avec admiration. Les magistrats

se firent honneur d'entourer de bons soins ces prê-

tres qui priaient encore pour leurs persécuteurs. Les

corps religieux leur offrirent une hospitalité toute

fraternelle ; mais la réception des Dominicains eut

quelque chose de plus cordfQl encore. On les procla-

mait les émules de la Compagnie de Jésus. Leur riva-

lité s'était montrée dans Tes tournois théologiques et

dans les Missions ; rivalité que la conscience et le ta-

lent inspiraient plutôt que la jalousie. Il y eut tant

d'unanimité dans Taccaeil fait à ces premiers exilés

annonçant de nouvelles tempêtes , que les habitants

de Civita-Vecchia consacrèrent sur le marbre, dans
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réglis^desFrèrM-Précheurs, le passage des Jésuites.

Les DomffiicafDs eui-mémes érigèrant uq monument
pour rappeler eette alllanee coniractée à la veiUe des

désastres (1). D'antres navires, chargés 4e Pères de

la Coinpagnie^ partirent à différentes époques pour

les Etats eeelésiastiqnes. Le Pape était leur défen-

seur; Pombal, eh eneoiblnrant la viHe de Rome do

cette Énùltitode dé bannis, espérai de faire repentir

de sa Justice et de sa pitié.

Tandis que Texil ou la captivité s'appesantissait sur

téh Profés de l'Ordre^ le cardinal Saldtanha s'arro-

gèaiile pouvoirde dispenver de leurs vœiix lesjeunes

Jésuites. L'éddcàtlon publique était compromise dans

ses ttutres vives; le kniaistre et le patriarcbe cher-

cHèrent à provoquer dés défections pour ne. pas se

trotiter pris au^ dépotirvu. Ils en appelèrent aux oa*

(1) VioMriptioii des flréres piéeliean était alMi ooaçne :

n. 0. n.
Lalitanis Ptiribut aooietatii Jmu )

ob gratÎMimai apud Regem etliinniM.

poft probroMi notât

,

murtiplioei orioUltiÉ , .

bonortttn poiiKeatioiièih

,

ad Italia oram àmabdatia;

terra nariqae

iatagritate) patientil , oonitaotia)

pKobatinimis,

in hftc Sanoti Dominici nde exoeptia

,

anno M. Dec. tix.

Patres l^rftdioatoréa.

ofariitiann tidei inorenaento et tofelse

ex inllituto inleoti

,

ipsique Sooielati Jeta

ex mnjorum suorum decreili '

'

exempliiqae devinetiiaimi

,

ponondum oarartknt. > '

^•..^;
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resses des familles, aux mcnace& de raulorité^ aux

séducMons de la pairie et de la K>i'tune. Quelques-

uns de zts novices r,e laissèrent gagner ; mais alors

ces apostasies devirrent Tobjet de ranimadfersion

universelle. Le peupîe et les soldats de garde autour

des maisons et des collèges accueillirent ovec des

huées ees hommes que l'imminence du danger ef-

frayait, et qui ouvraient leur carrière par une lâcheté.

Le plus grand nombre résista aux flatteries et à Tin-

timidation. Il y eut à Evora, à Bragance, à Goimbre
surtout, des luttes où la franchise de la Jeunesse

l'emporta sur la prudence de Tàge mûr. Un parent

de Pombal, le père Joseph de Carvalho, se mit à la

tète du mouvement généreux qui entraînait les Jé-

suites non encore Profès à suivre le sort de leurs

aînés dans Tlnstitut. Ils soutinrent le choc avec tant

de courage, que les agents de Saldanha, vaincus, les

reléguèrent dans les cachots. Ce qui s'accomplissait

au sein de la métropole se faisait simultanément sur

tous les points de mission. C icz les Gafres et au Bré-

sil, au Malabar, sur la côte de Salselte, partout enfin

où les Jésuites avaient fertilisé le désert, on les enleva

à leurs travaux civilisateurs. On les réunit à Goa, où
les cupidités dePombal commençaient la spoliation

du tombeau de saint François-Xavier ; puis, après

les avoir entassés sur quelques galiotes, on les laissa

errer sur les mers.

L'Ordre de Jésul'h'existait plus en Portugal; le

ministre poursuivait son œuvre : il cherchait par

d'incessantes attaques contre le Saint-Siège à réaliser

sa chimère d'église nationale. Le schisme était dans

ses espérances; en étudiant les doctrines de Fra Paolo

et de Giannooe, il essaya de le faire passer dans les

mœurs du peuple. Là, il rencontra des obstacles de-

Hiêl. d0 la Comp. dt Jésus. — T. v. 19
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vanl lesquels son invincible ténacité se vit contrainte

de reculer. Pombai avait des magistrats eomplaisant.s,

des évéques dévoués jusqu'à la bassesse, qui lui ar-

rangeaient un cuite, qui traçaient au gré de ses dé-

sirs les limites du spirituel et du temporel; mais ce

n'est pas avec des légistes ou quelques prêtres cour-

tisans que Ton change une religion. Le peuple était

catholique, Il répudiait aveo* tant d'énergie ce qui

portait atteinte à sa vieille foi, que le ministre s'aper-

çut enfin de l'inutilité de ses tentatives. Elles lui ser-

vaient de contre>poids à Rome, il persévéra dans ses

menaces. Rome, qui, en sa faveur, poussait la con-

descendance jusqu'à la faiblesse, recevait dans les

Etals Pontificaux les Jésuites expulsés de Portugal.

Sur le littoral de la Méditerranée comme dans les

cités maritimes de l'Espagne, les bannis avaient été

salués en martyrs. Cet hommage inquiétait ses or-

gueilleuses susceptibilités ; les princes et les Catholi-

ques avalent alors de Pombal l'opinion qu'un écrivain

protestant de.vait exprimer plus tard. «Les consé-

quences de cette destruction, soit en bien, soit en

mal, dit Schœil (1), nous restent ici étrangères. Sim-

ple historien^ nous allons rapporter les faits en tant

qu'ils concernent le Portugal. Il est vrai que ces faits

ont été enveloppés dans les ténèbres, et que plus

d'une fois il est impossible de pénétrer jusqu'à la vé-

rité. Néanmoins, malgré les ombres qu'on a épaissies

autour d'elle, une chose est claire : c'est que les re-

proches fondés que Garvaibo a pu faire à ces Pères

se réduisentà bien peu de chose. Le ministre s'est plus

souvent servi des armes de la mauvaise foi, de la ca-

lomnie et de l'exagération
,
quede celles de la loyauté.»

(
I
)
Cours d'histoire de$ Eittt» •aropé.n» , t. xzxtx, page 50.
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Pombal s'irritait du silence qui se faisait autour de

lui et des ovations de la charité accueillant partout

les victiiAes de son arbitraire; il crut qu*il modifie-

rait le sentiment universel en livrant un jésuite aux
bûchers de h'nquisition. Le père Matagrida lui était

depuis long-temps odieux, ce fût à lui qu'il demanda
coniipte de la répmbation dont les peuples le frap-

paient. Gabriel de Malagrida était un vieillard presque

octogénaire. Né en Italie, le 18 septembre 1689, il

avait passé dans les missions la moitié de son exis^

tence. Rappelé en Portugal, il était, surtout depuis

le tremblement de terre de Lisbonne, un objet de

vénération pour les pauyres et pour les riches. Il vi-

vait dans rintimité de la famille des Tavora, mais

cette liaison ne le constituait pas complice évident de

Tattentat du 3 septembre 1758. Pour Vy mêler, il

fallait d'abord établir la préméditation , connaUre

les coupables, et procéder les preuves à la main.

Pombal ne s'arrêta point à ces indispensables préli-

minaires de la justice : il souhaitait que Malagrida

et d'autres prêtres de l'Institut fussent les fauteurs

du régicide, la sentence qu'il rendit le déclara. Lu

Jésuite devait périr avec ses coaccusés, un caprice

ministériel le réserva pour de plus longues souffran-

ces. Malagrida languit trois ans danà les fers ; il y
paraissait oublié, lorsque tout à coup Pombal se

ravise. Le Père est sous le coup d'un an-êl de mort;

en vertu du jugement, il peut être exécuté d'un jour

à l'autre comme instigateur d'un attentat contre la

vie du roi, Pombal dédaigne cette première sen-

tence. Il a lui-même condamné Malagrida, il vent

que l'inquisition prononce à son tour sur ce vieil-

lard. Il ne s'agit plus de régicide, mais de l'aussc

prophétie et de dévote immoraUté. On lui impute



ti

\i 11

I ili

mm

*•' y:^
,'ii:--' ;;?;;
-•.- !, f.

m

220 HISTOIRE

d*avoir, dans la solitude de son cachot, composé deux
libelles sur le Règne de VAntechritt el la vie de
ia glorieitife sainte Anne, dictéepar Jésus et sa
Sainte Mère,

Malagrida, infirme et captif, sans force ^ privé

d'air, de lumière, d'encre, de plumes et de papier,

était supposé se repaître d'hallucinations qui, rela-

tées dans son jugement, attestent bien plutôt mi
cenreau malade <}u'un hérésiarque. Le manuscrit

n'est pas représenté; on cite quelques fragments de

ces deux ouvrages, que le capucin Norbert arrangea

pour la circonstance, et on appelle le Saint office à

flétrir Je Jésuite. Un des frères du roi était grand-

inquisiteur, il refuse de juger de délire ou l'inno-

cence; ses assesseurs l'imitent. Pombal saisit ce pré-

texte pour conférer la dignité de grand-inquisiteur

à Paul Carvalho Mendoza, son frère, qui fut au Ma-
ragnon l'ennemi le plus implacable de la Compagnie

de Jésus. Un nouveau tribunal est formé. Il n'a pas

l'institution pontificale, il ne peut exercer aucun

pouvoir juridique; maisPombal lui a dicté ses ordres,

le tribunal s'y confarme. Le père Malagrida est dé-

claré auteur d'hérésies, impudique, blasphémateur

et déchu du sacerdoce. On le livre au bras séculier,

et il périt, le 21 septembre 1761, dans un auto-da-fé

solennel. « L'excès du ridicule et de l'absurdité, dit

Voltaire (1), fut joint à l'excès d'horreur. Le coupa-

ble ne fut mis en jugement que comme un prophète,

et ne fut brûlé que pour avoir été foo, et non pas

pour avoir été parricide. »

Malgré Voltaire et celte inquisition de contre-

bande , le Jésuite n'était pas plus insensé que parri-

(1) OEuvreê de Voltaire, Siècle d» tout* XV y t. XIITM,

paje 34 1 .
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cide. Ses réponses devant le tribunal, le bâillon dont

on couvrit sa bouche pendant le trajet funèbre, les

paroles qu*il prononça sur le bûcher, tout atteste

qu'il mourut comme il avait vécu, dans la plénitude

de sa raison et de sa piété.

Afin de braver le pape jusque sur ia chaire apos-

tolique et de lui prouver que ses prières étaient

aussi inefficaces que ses injonctions, Pombal avait

jugé à propos de lui renvoyer dans un dénûment
complet la plupart des Jésuites dont il confisquait

les biens. Il en avait assez réuni dans ses proscrip-

tions générales pour essayer de fatiguer rinépuisable

charité du Pontife. Clément XIII se montra tou-

jours plein de dévouement, Pombal, en foce des pri-

sonniers qu'il s'iëtait réservés, ne transigea jamais

avec ses cruautés. Le pape et le ministre portugais

restèrent dans le rôle qu'ils s'étaient tracé : l'un

adoucissait des souffrances imméritées, l'autre cher-

chait à les aggraver. Il avait fait abandonner sur les

côtes d'Italie le trop plein de ses prisons; mais ses

captifs assumèrent sur eux seuls les torturer dont

il aurait voulu accabler la Compagnie. Il avait fait

saisir dans les missions plusieurs Pères français ou

allemands; il conserva de préférence les Jésuites

étrangers, car il espérait qu'aucune famille n'élève-

rait la voix pour les réclamer. Il les soumit aux mi-

sères de détail que la tyrannie la plus tracassière

peut inventer. Il en avait retenu deux cent vingt-un

dans ses chaînes: quatre-vingt-huit y périrent; d'au-

tre '^ furent arrachés à sa barbarie par doua Maria,

l'héritière du trône du Portugal; par Marie-Thérèse

d'Autriche et par la reine de France (1). Il reste en-

(I) La reine Mario Leczinska, épouse de LouU TV) arait

chargé le raarquis de Saint-Priest , ambassadeur de France en

19.
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coré UD certain ooinbre de lettres écrites par les

Jésuiteâ prisonniers de Pombul; toutes retracent les

mdfflrà douleurs et la même pattenee. Le protestant

Christophe de Murr en a recueilli quelques-unes sur

l'autographe latin, pour les reproduire dan:» son

journal (1). Nous lut empruntons celle que le père

Laurent KaUlen adressait du la lourde San-Juliano

au proTineial du Bas-Rhin. ^ m;

« Mon révérend Père, Î^-T* r

,?^'

» La huitième année de ma captivité !est prête è

finir et je trouve pour la première fois roecasion de

faire passer cette lettre. Celui.qui m en a donné le

moyen est on de nos Pères français, compagnon de

ma captivité^ et à présent libre par les 90ius de la

reine de France.

» Je suis prisonnier depuis 1759. Enlevé par des

soldats qui, l'épée à la main, me conduisirent à ua
fort appelé Olorelda, sur la frontière du Pprtugal^

j'y fus jeté dans un cachot affreux, renkpli de* rats si

importuns qu'ils Infectaient mon lit et partageaient

ma nourriture, sans que je pusse le» écarter, > à cause

de l'obscurité du lieu. Nous étions vingt jésuites

renfermés ehacun séparément. Les quatie premiers

mois, on nous traita avec quelques égards; après

cela, oa commença è ne nous donner d'aliments que

ce qu'il fallait t)Our nous empêcher de mourir de

faim. On nous enleva avec violence nos bréviaires et

ce que nous avions de médailles, d'Images de saints

et d'autres meubles de dévotion : on voulut même

Portii(ial, do réclamct les Jésuites français que PomLnl rctc/init

captifs. (le fut ainsi que les |)ére9 du Gat, do Ranrrau et lu

frère Delsart te virent délivrés.

(I) Journal de la Litliraturv et Jvs Art» , t. iv, pogc 300.

m^
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arracher à Tun de nous son crucifix ;. il fit une si

forte résistance qu'on le lui laissa, et on ne chercha

pas à exercer sur les autres une si indigne violence.

Un mois après, on nous rendit nos bréviaires : nous

souffrîmes dans ces cachots obscurs la faim et beau-

coup d'autres incommodités : on n'y donnait aucun

secours aux malades. Nous y étions depuis trois uns,

lorsque, à Toccasion de la guerre qui survint, on
nous en retira au nombre de dix-neuf : un de nous

était mort. Nous traversâmes le Portugal «{scortés

par des escadrons de cavalerie, qui nous conduisi-

rent aux prisons de Lisbonne. 11 nous prit en route,

à trois Allemands que nous étions, une grande dé-

faillance ; on nous lit passer la première nuit avec les

prisonniers renfermés pour crimes. Le lendemain

,

nous fûmes amenés dans ce fort, qu'on appelle .do

Saint-Julien, sur le bord de la mer, où je suis avec

les autres Jésuites. Au moment où je vous écris,

notice prison est des plus horribles : c'est un cachot

souterrain, obscur et infect, où il n'entre de jour

que par une ouverture de trois palmes; de haut sur

trois doigts de large. On nous y donne un peu d'huile

pour la lampe, une modique et mauvaise nourriture,

de mauvaise eau , souvent corrompue et remplie de

vers ; iious avons une demi-livre de pain par jour ;

on donne aux malades la cinquième partie d'une

poule; on iie nous accorde les sacrements qu'à la

mort, et il faut que le danger soit attesté par le chi-

rurgien qui fait l'office de médecin dans notre (>ri-

son. Comme il demeure hors du fort et qu'il n'est

permis à aucun autre de nous voir , il n'y a aucun

secours spirituel ni corporel à espérer pendant la

nuit. Les cachots sont remplis de quantité de vers et

d'autres insectes et de petits animaux qui m'étaient



'À^4 HISTOIRE

: hf

inconnus, l'eau buinte sans cesse le long des murs,

ce qui fait que les vêtements et autres choses y pour-

rissent en peu de temps: aussi legouTcrneur du fort

disait-il dernièrement à quelqu'un qui me Ta répété :

« Chose admirable \ fout se ponrrit promptement :

il n'y a ici que les Pères qui s'y conservent. » A la

érilé , nous paraissons conservés par miracle, afin

de souffrir pour Jésus-Christ. Le chirurgien s'étonne

souvent comment plusieurs malades d'entre nous se

guérissent et se rétablissent ; il avoue que leurs gué-

risons ne sont pas l'eifèt des remèdes , mais d'une

vertu divine. Quelques-uns recouvrent la santé après

les vœux qu'ils ont faits; un de nous, prêt à mourir,

fut subitement guéri , après avoir pris de la farine

miraculeuse de saint Louis de Gonzague ; un autre

tombé en délire, dans lequel il jetait les plus horri-

bles cris, se rétablit tout d'un coup après quelques

prières dites auprès de lui par un de ses compagnons;

un autre après avoir reçu la sainte Eucharistie, se

trouva sur-le-champ soulagé et fortifié dans une
maladie qui l*a réduit plusieurs fois à l'extrémité. Le
chirurgien , qui a vu cela , dit ordinairement : «< Je
sais le remède de celui-ci : donnez-lui le corps de
Notre-Seigneur pour l'empêcher de mourir. » Il en

est dont le visage a pris vin éclat qu'il n'avait pendant

sa vie, en sorte que les soldats et les autres qui le

contemplaient ne pouvaient s'empêcher de dire :

» Voilà le visage d'un bienheureux. » Témoins de
ces choses, et fortifiés par le ciel en d'autres maniè-

res , nous nous réjouissons avec ceux d'entre nous
qui meurent, et nous envions en quelque sorte leur

destin, non parce qu'ils sont au bout de leurs tra-

vaux , mais parce qu'ils ont remporté la palme. Les
vœux de la plupart sont de mourir sur le champ de

I V'-li-:

k .yf:> ^j
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porlugais, trois français et deux espagnols. De ce

uainbre, ti'ois sont morts et trois ont été mis en li-

berté.

M Mous restons encore soixante-seize ; il y en a
d'autres enfermés dans les tours, mais je n'ai pu sa-

voir qui ils sont,. ni en quel nombre^ ni de quel pays.

I^pus demandons aux Pères de votre province des

prières pour nous, non pas comme des hommes à

plaindre, puisque nous nous estimons heureux. Pour
moi, quoique je souhaite la délivranee de mes com^
pagnons de souffrances, je ne changerai» pas mon
étataveoie vôtre. Nous souhaitons à nos Pères une

bonne santé et le bonheur de travailler courageuse-

ment pour Dieu dans votre pays , aftn que sa gloire

reçoive autant d'accroissement qu'elle reçoit ici de

diminution.

» De la prison de Saint-Julien, sur le boni du
Tage, le 12 octobre 1766. ' ' '>vi

» De Votre Révérence le trés-humblé

et très-obéissant serviteur,

captif de Jési^S'Çhrist.j]^M ;» Lauuent Kaulen,

D'autreâ lettres sont aussi éloquentes de douleur,

ausî ' magnifiques de courage chrétien. Ces Jésuites,

dont le nombre décroissait chaque année, étaient

pour Pombal une satisfaction de tous les instants.

il se délectait à les voir souffrir comme il aimait à

réaliser des projets auxquels le sang versé paraissait

être un insiH'montable obstacle. Il avait rêvé, dans

les premiers jours de sa puissance, le mariage de son

fils avec une Tavora; Un refus entraîna peut-être les

malheurs que nous venons de raconter. Pombal avait

brisé cette illustre faihille, il voulut que son fils réa-

lisât le plan formé dans sa léte. L'enfant du bourreau
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La faciiiléavec laquelle II avait pu Iromper son

roi, éluder les prières ou les décrets du Saint-Siège^

et arriver presque sans opposition au renversement

de la Société de Jésus, fut un encouraeement pour

les adversaires qu'elle comptait en Europe. Pombal
avait réussi par des moyens coupables : les Philo-

sophes, les Jansénistes et les Parlementaires blâ-

maientsa froide cruauté, son despotisme inintelligent;

mais, forts de Texpérience tentée, ils commençaient

à espérer qu'avec des mesures moins acerbes ils pour-

raient parvenir au même but. La chute des Jésuites

dans le royaume très-fidèle réveilla les haines. On
ne songea pas à les tuer ; on crut que la calomnie

suffirait pour s'en débarrasser. On attisa contre eux

cette guerre de sarcasmes ou d'invraisemblances qui

avait eu ses intermittences, mais qui alors se déve-

loppa dans toute son extension. Depuis l'origine de

la Société, il y avait tradition, chaîne non interrom-

pue de libelles et de mensonges. On exhuma ce vieux

passé d'impostures. Les Protestants avaient com-

mencé, les Jansénistes enchérirent encore. Il est

impossible de ramasser toutes ces hontes de la pen-

sée; mais l'histoire se voit condamnée à enregistrer

celles qui sont pour ainsi dire légales. Avant d'entrer

dans le récit des événements relatifs à la France, à

l'Espagne et à l'Italie, il faut donc s'arrêter à quel-

ques faits qui portent leur enseignement avec eux.

m
lo prieur , arohî-itrétre venait procMsionnolIement oheroher nos

péret ponr lef eonduire à rëgliie , où (outétail illuminé. C'était

comme un songe. •

La vengeance des Jéiuitei ne pouvait pas , en effet » être plus

complète. Ils se dérobaient ft l'enthousiasme dont ils devenaient

l'objet à Pombal
,
pour se recueillir et prier en silence sur le

tombeau non encore fermé du ministre leur ennemi.
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r;; .Les Jésuites étaient les infatigables tenants contre

le Protestantisme. £ii 1602, au moment où Henri IV
se disposait à les rétablir, le Synode calviniste as-

semblé à Grenoble prend la résolution d**employer

to«is les moyens de s'opposer à leur retour. L'ifi«-

t9ire du P» Henry, Jéêuite bHllé à Anvers /« 12

aoûi 1601 , sort des presses hérétiques. Elle est bien-

tôt, répandue «n France. Le père Henry avait com-
mis tous les crimes, et le titre du livre annonçait

que cettie « histoire était tournée du flamand en

frimçaisi » Le roi et lés Jésuites établissent une en-

quête dans toutes les Flandres. Il n'a jamais été

question ni de eet auto-da-fé ni du Jésuite. Guil-

laume de Berghes, évéque d'Anvers, constate le

mensonge. Il en fait retomber la confusion sur les

settaireSi, » ge:^s accoutumés, selon lui, à promou-
voir leur Evangile par telles feintes. » Les magistrats

de It ville oùle père Henry était né, où il avait pé-

ché, où il venait d'être brûlé, déclarent que ces évé-

nements ne sont qu'un tissu de fables. Ce Père était

un être de raison. Les hérétiques proclamaient qu'il

se nommait jHenri Mangot^ fils de Jean Mangot,

fourbisseur ;^ les magistrats attestent que, u de mé-
moire d'homme, il ne s'est fait à Anvers punition

du crime 'abominable dont on accusait le prétendu

père Henry, qu'il n'y a Jamais eu à Anvers de Jésuite

du nom de Henry Mangot, et qu'entre le» bourgeois

d'Anvers il n'y a jamais eu de nommé Jean Mangot,

même du métier des foui'bisseiirs. » <

L'imposture était confondue : elle fit la morte pour

se réveiller quand les animosités seraient plus viva-

çes. Elle reparut en 1758, comme si un siècle et demi

auparavant elle n'avait pas été écrasée sous le poids

des preuves juridiques. Le fait du père Henri était

20
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iiolQîrc. Au mumuDi de la suppreision, on l'évoqua

oonlro les Jésuites. Il en fut de même pour la mort
cl pour rbéritaoe d'Anibroise Guis. '

i

£n 1716 un artisan do Marseille, nommé Esprit

Uérengier, et Honoré Guérin^ prêtre interdit par

son évéque, arrivent à Brest. Ils annoncent qtt*U8

viennent réclamer une fortune de plus de deui^ mil-

lions qu'a dû laisser un de leurs parents, Amb^oise

Guis, mort, selon eux, à Brest en 1701. Leurs dé^

marches n'aboutissent à aucim résultat. Personne

n'a vu, n'a eonou cet homme si riche. L'autorité lo>

cale n'en a Jamais entendu parler. Deux années s'é-

coulent, et en 1718 les Jésuites du Collège de la Ma-
rine sont tout à coup accusés d'avoir attiré dans leur

maison Guis, qui débarquait malade, et de l'avoir dé
pouillédeson trésor. Guis, disait-on, avait été tué

chez les Jésuites, et l'abbé Rognant, reoteop de la

paroisse de Saint-Louis, avait fait transporter le ca-

davre à riiêpitaloù il fut inhumé.

L'imputation était grave. Les jésuites réunissent

les éléments qui peuvent la déifuire. Le gouverne-

ment, de son côté, charge Le Bret^ premier prési-

dent du parlement d'Aix^ d'informer. Ce magistrat,

qui était en même temps intendant de la province,

fait interroger à Marseille les parents d'Ambroise.

Ils racontent que Guis, tombé dans la misère et déjà

vieux, s'embarqua pour Alicante en 1669, et que,

par divers rapports, il était venu à leur connaissance

qu'il n'avait pas été plus heureux en Espagne qu'en

France. Le premier président écrit à Alieante : il en

reçoit cet extrait mortuaire (t) : « Ambroise Guis,

Français de nation. Le vendredi 6 novembre 1665 on

(I) Archives delà paroisse Saiiitc-Harîei pa0e 258.
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tes, il ne se trouvait encouragéq«e pour fatre^eiml;

Une trame habHenient ourdie aT6ltiesiày6<éeifdduii'e

la probil<6 clu secrétaire de la >oliaBJMllepie;i eettë

trame fut d^ouée. Le 30. mars le oMiteik^dlEtat'tfA'^

nula redit supposé, et on lit dans swrefristKes :'M«8a

Majesté a estimé ne deioif paftlaisseriiidiNsteriaai^

snîfication d'unarrél qui n'a Jamais été renduv ot^il

est de sa justice de faire punir 8évèréÉient>oeii> qui

seront convaincus d*avoireu;part à-la fabi^icatlon'du

prétendu arrêt et de l'avoir imprimé^ vendu^ débité

ou autrement distribué en public. ><' ?!(•" î! »l-?#-' tiK'IU.Si

A Brest, à Pari&, on accusait les Jésuites de vol et

d'homicide. Vers la même époque la Provence reten-

tissait d'inculpations non moins délicates*' oonire

l'honneur d'uà Père de la CompagnieiJean^BàiiUste

Girard, recteur du Séminaire royal de la Marine, à

Toulon, était un prêtre pieux, mais crédule; Il fut

trompé par les enthousiasmes d'une jeune 0tte p&r*

tant au plus haut degré la passion d'une c^^rité de

dévote. Catherâne La Cadiére feignait ^deaextaseSi

Elle avait reçu les stigmates, comme sainte Catherine

de Sienne. Elle écrivait des lettres brûlantes de la

plus haute spiritualité, comme une nouvelle sainte

Thérèse, et le père Girard prêtait une oreille doidile

à ces réeits de visionnaire. Sa foi fut si entière qu*il

ne soupçonna que deux ans après l'erreur dans la ^

quelle cette jeune ftUe le faisait tomber. Par une can>

deur inexcusable le Jésuite s'était fourvoyé dans un
labyrinthe de mysticisme non sans péril pour le di-

recteur et pour la pénitente. Il fit retraite, et dans

une lettre aussi convenable que sage (1) il engagea

(I) Cotte lutlre a élë produite au proois de la Codière , dont

on a eu Tort dr former sis TOlumet in*I2.
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toiit«i: tes <«nBJdi^ ( i<)Ce t^BipMètftt iiT'OlMhi^

raisonnfoieiH el l'lii||iire> laéàiÊiÉu jaafcéiittte^et tte

sarMsne.pliiioi^phifi»^ toulM qiii«n jeu. J@ii an^

noBça iDéineque I0 père^Girard «rait^éié >bPâlé> 1^6
Aix, GOOMue loroier et 9iiéMtle.^0ii a'^effén^ ?«e te-

njr^w liaMiit^4<Hil9t teafpaMteii«.iBiKiii^^Q#4i'itie

qui a Ml^ oonier ttiit)âeiola<^iiMB^ MrritràiM^

le 20 o^o|>F« I7JI^ par <iiD <irirDdt «iaéi

a esté^inetli cour, liiasiitt'dTOit éBrit«Nit«i<le»4liis

et GoiieliiMoBft des !parli«sv*'^^b^nsA'«i^ dédilrgt*

J.-&. CUrard des aeeii«a(poDi et«dnMs4l«i'iflipMés,

1*11mis 9^ umiwr Iqeuxhors dit ieoiiriclidbpraSBès^ >»

iesjansi^nislesiii'élaieot plm(daB8brei»v<l^«vttiMt

peifdii leurs hoikiaics de géaie; ^iierMÉvtfne reospla*

çnit e^e (i^éristien dà ^nalildv <df Pàlài^'!d«

Saey ^M Nic»it'' X*ietngue sueeiédait an talent,

rhypoorisieèla (éi. I«^tel élifé par deënia^ipiils-

santés s*aiiiisêaits«ia le ridiouèe^|LiB8:jaiis6Mistes tie

pouvaient -plu» rien pa# euJt-'inéiÉe», uH» crurent

qu'ils seraient plusheureuien se donnant unjésuite

pour ooinplieedto leurs Iniracles;* In 179S, au 'tito-

(I) (ktlnriiie t Mif deiis<.ff^cs e^te iGtnne nv.fmient r«in^

mis «Il ju|e^ieiaj l« ^^t^ ^uMiiMii^ Iff, «^«p^ i(<l«i>Vi* i ftM^«*
rllo dopinait; mais V^Vé«|iie <l«, T9u|.oii ,JLf| Ijoiir di| ^ip )Iq(i-

tatiban , daiîs la diposilion ëcrtié' et dans un mémotre adressé

àtk 'Piriémènt / Hltilari qîi'ayartt iniiili^dli lé tàniiê' filèblu é{%
Jaoèbift tSidi^e pour antcirTait jouit* |^Wl|déHieM! A bt'jetiiîc

Cadière 4«a aeènoa de |MMMé<Me>^«f9 den» nwilna minrant lo

Icndamaip prier le pr^aA deJeur rendre de», pqiuvoÂi;a o» 4el«9

ôletiau péro Girard, f'a nue r^véf|i^e,f)yant refuui , ils lui décla-

rèrent qu'il! port'cr»!<>'n.' '^^ulhiue on Justice ;
qu'ils avalent /le

quoi perdre lé père 6ti' d^ctqu'bn leur prbnricttalt que rièWinc

leuv manquerait s'ils vo < 4e&trentreprendre; qu'onfleurolT^aU

pour eela cinquante mil» ' ÎTr»s. )*

fi.,'
:;j ? ;
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nienlfOCi^letfirooeftiilie lo Cadtdra finissait, <on«fielout

6iiit(e»!Frainoci,.p«r k lassitude^le» jansénistes io-

vtmi^rfiiil «Hir Im |>ère Cbsmillard /éUit niéiiîi Pai'ê

tiOifpBUaBtidf labttlle l/ft^0»fs«ltffi I/àppel était la

punde sacramiButella ;d«h répoquievle liaot d'ordre

80ttfllé>aiix^intioD8. AU dire dôsc^taires, dont les

0«setles étaient les poi èe^ voii, uneombats'était liwré

siifffteiflerciieiè de CJiaKiittardv i|ue se disputalentiles

ilMH^lMrtis, et (teaiii^e du Janséaiste avait enliii

trîMfipbé. Le|iiàreGlMiBillard<jn9rten odeur de saih-

teté'llér^ijie^afvail été déposé dans une eave^delà^

U) eihalatt un M.parfiinv que son intereessliin avait

la vert»de guérir'toutés leaaialadiBs du^iorps et du

lîespHt U f mdesiiomme» qui ont pour prineipe de

Atreif^i" u'^ossible» Un tinftint de Loyola, devenu

djseipU ilanséniDs, était quelque i^ose do si

éteansei que tous les adeptes j|'«nipres9é^en4 d'y

siouter ^(fawisiepére€haroiUard,qui n'éta ijl ni laort

ni {lartisaiide r^^ij|i«/iii|f«#^ i^essusçitatont à lîoiipi

et, le 15 février 1732, il écrivit une lettre se terminant

ainsi: «Il est évident, par ce qui vient d'arriver à

mon égard, que si les Jésuites voulaient se rendre

appelants de la constitution, dès lors ils devien-

draient tous de grands hommes et des hommes à

miracles, au jugement de ceux qui sont aujourd'hui

si acharnés à les décrier^' eomme je le suis devenu

un moment sur le bruit de mon prétendu appel. Mais

nous n'achetons pas à ce prix les éloges des nova-

teurs. Nous nous croyons honorés par leurs outra-

ges, quand nous faisons réflexion que ceux qui nous

déchirent si cruellement dans leurs discours et dans

leurs libelles, sont les mêmes qui blasphèment avec

tant d'impiété contre ce qu'il y a de plus respectable

et de plus sacré dans l'Eglise et dans TËlat. »
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Go que le Jésuite di^it en 1732 sera >vrai tant

qn*ily aura des partiadans le monde; Iï< mettait le

doigt sur la plaie Tire de toutes lea oppositions; iseia

p/arréta point les jansf&nistes dans leurs attaques.

rOrdre de Jésus était en butte à tous les coups. Mille

aecusations du genre de celles que noitS' avoni re-

tracées se renoufelaient dans les royamnès caltlMii^

ques» La paixet-le bonheur semblaient devoir^ar-

tout renaître, si. enfin la proscription ialteigottit

rinstkut de saint Ignae% le seul obstacle àd^ «m^
ciliatioQ des espritSi Protestants, EncyçlOpédisIès,

universitaires, 'membre»du Parlement ou sedtateuiis

du jansénisme, tons sortis dé camps si divers, se

réunissaient dans une pensée commune^ chacun

s*apprétait à écraser les Jésuites^ pour préparer le

triomphe de sa causé. ITn éténemént inàitielidîi

donna prise à toutes les espérances' , et ' ofA>it- «tée

réaKté à toutes les accusations; cet événeiàent fût

la banqueroute du père Eavaiette.

Mm}''

t(,\>

i *l
||i!>ur;

I Ji' ' "'î* "
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CHAPÏÎRE IV.

C««MS 4e 1» dkgîtcuoUon dtt JéiiiilM ea Franète. -^ Opitiions dri
écrivain» prolesUntt. <— Louis XV, et Voltaire roi.— Coali-
lion d«» PaHemenb^dai Janséniste* itt des iPhiloiophes Contre
la Société» >— Imputaliont «la^bn lai adresse.' ~ Les confes-
seurs dft U famille royale. ~. Portrait de Loiris XV. — At-
tentai de Damions. — ttadanie de Poropadbnr veut Aire
s«nislier sa vie passée par un Jésuite. -^ Le ^ire de Sae'j et

la marquise, -r Elle négociée Rome.. •» Sa lettre oonftdcn-
tielle. — Le père de LaTaletle à In Martinique. — Il est dé-
noncé pour fait de né|(ooé. —^ LMntendsitt dé la lÉairtîniquo

prend sa défense. •— .'P.noouragomentr qne lui donnu le ini-

nistre de la marine. — De retour aui Antilles j Lavjilletto

achète des terres à la Dominique. -^ Ses travaux e^ ses rin-

prunts. t— Son.eommeroe dans Its ports de bollfthdei - Les

corsaires anglais capturent ses «aineaux. — Lés traites du
père LéValette sont protestées. — t.ës Jésuites ne s^éioèni'dcnt

pas sur les moyens d'apaiser oe seandtfté. -^ IlS'sont con-
damnés à payer solidairement. -- Question de •dlidarité. —
Ils en oppellent des tribunaux crtnsulsires au Parlement. —
Les visiteurs nommés pour la Martinique. '— Aécîdëiits qui

les retiennent. ^ Le père de La Marclie parvient enfin aux
Antilles. — Il juge et condamne Lavalette. — Sa déclaration.
— Les créanciers au Parlement. — Le Maréchal de Belle-

Isle et le duc de Choiscul. — Caractère de ce dernier. — Sa
'-;ltre à Louis XVI sur les Jësuit***. — De la question de Tail-

lite , le. Parlement remonte aux Constituliont do l'Ordre., —
Les Congrégations supprimées. — Arrêt du 8 niai 1761.

—

Le Conseil du roi et le Parlement nomment, chaëun de «on
côté , une commission pour l'examen de l'Institut.— Chau-
velin et Lepelletier Saint<Par^atf. — Rapport de Chauvelin.
— Le roi ordbnne de surseoir. — Le Parkment élode l'or-

dre. — Le Parlement reçoit leprooureur-gënétal appelant de
tontes les bulles , brefs, en faveur des Jésuites. — Arrêts sur
arrêts. — Lrs Jésuites ne se dérendent prts. — Louis XV con-
sulte les évéques de France sur i^lnstitut. — Leur réponse. —
Cinq voix de »isri4frîté demandent quelques modifications.

—

Les Jésuites font une déclaration ; ils adhèrent à l'enseigne*

raent des quatre articles de 1682. — Concession inutile. —
Le rni annule toutes les proordures entaniécs. — Pamphlets
contiie la Société de Jé«us. — Extraits ne» Atêcrtions. —
Les J($suites expulsés de leurs collèges. — Assemblée estraor»
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dinaire du clergé de France. — L'aMeinbMe se prononce en
Taveiir des JdHuitcs. — Sa lettre au roi. — Voltaire ùtd'Alom-
liert. — Les Paricip^ts dAproTÎ^oe. r- l**

ChalotaU, Dudnn
et nonoliir, prooitéenra^éRëtaéi de Kemiesi de Bordeaux et

d'Ail. — Leurs comptes-rendus. — Situation des Parlenicn't!!

de province. — La majorité et la minorité. — Le président

d'Éguilies , et ses mémoires inédits.— Ee Parlement de Paris

pniumMitisoB tfiAt 4« desiruMtion idaJtf (kin|iiafNie'. -^ ie^
cqurs sou?(BrAiDffi, ^O)fi^aïusIaetCamté , i'tU—e j de Flandre
et d'Artois ptiisi que la Lorraine s'opposent à ferpufsimdes
Jésuites.'— Conllfmtien dcsJ^ena de la Société. ^ Vènsion
faite ani J^uitep. -rr*iu8«nMnt 4M porteut les PMtHeeMnts
sur cet •rrM- -^ TfosoripUon des Jésmtes; —- Causes do In

proscription. -*- Schssll et La Mcnnais^ — Christophe do

Beftwinont, arç^iéque de Paris, et sa pastorale «ur les

Jésuites. — Cillée du Parlement.^^ Christophe de Beaument
cité A la ))arre.'-^ Se pastorale brûlée par la main du bour-
res», -r- l^es Jésuites forcés d'optct entre l'apostasie et r«iii.

— Cinq fur quatre mille, -t- Lettre des eonfcsteurs de la fa-

mille royale î Louis XV. — Sa réponse. — Le dauphin nu
ConseU. >— âditdufeiqui restfeint les arrfts^u Parlement.
— C||éiqii^t Xill , et la bulle ÀpmtttUftm* -^ Les Jésuites en
Espagne^ — Chéries III les défend «pntre PombaL'

—

Vé-
meute des Chapeaux apaisée par les Jésuites. — Ressentiment
du roi d'Sspegne. r» Le comte d'Aranda devicht miniatvei—
Le di^o d*Albe inrejeleur de l'empereur Nieolas ;ler. — Les

historienp protestants . racontent do quelle manière on indis-

posa Charlef III contre riaititut. r^- Los lettt«s «poteryphes.

— Chois^uVet d'Areuda. -? La sentence du oonseil extraor-

diaaifç. — ifystérieiiso trame contre les Jésuites^ ^- Ordre
du roi donné A tous ses officiers civils et' militaires pou* en-
lever les Jésuites A la même heure. -^ Lé» Jésuites arrêtés en

Espfgae« en Amérique et aux Iadcs.-^U9 obéissent. - Lepérc
Joseph jpignatelli. — Clément XllI supplie Chartes 111 de lui

faire CQuupUre les causes^do cette grande mesure. -^ Réti-

pence du roc, son obstination. -- Bvef du pape. •—- Lei

Jésuites jetés sur le territoire rofaiain. — tiahtjes qui les en

font repousser. —* Protestant contre Cathbliqnei -^ Les

JiSsiûlSf A Naplet. T-Tanucei imite d'Aranda. -i- his» Jésuiies

proscrits. — On les expulse de. Parme et de Halte. — Clé-

ment XUI proclanie la déchéance du duc de Parme. '—l La
Frauce f'ewp«re d'Avignon , Naples de Bénévent el de Pente-
Corvo. ~- Menaces du marquis d'Aubeterroau nom de Oioi-

soul. —- Courage du pape. — Sa mort.

Afin d\'ipprécicr avec éqiïit^ les événements qui

vont préeipiter en France la chute de Tordre d<3 saint

l '^1
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aujjranveracmonk'^e rautorité pontiAoale. T«i fut

raT«u|i;leineht dé bflaiicoiip d'hoininle9l>i«n imumiMA
<ttt*ili>fireni cause eomiiiiine avec une seole Qu'ils tm-

latent abhorrée sHU eu afaient connn les intentioiHi.

Ces, séries d*epreui*s ne sont, pas* rares; ehaquj sièele

a lasieiine.:.Maisv^ur renverser la pn4ssanee ee-

clésiastique, il< fallait Ifisolepien Ini^enlefant; Tappui

de cette phnlanf^ sacrée qui s*était dètouée è la dé-

fense dtttrdne pontiAeal, c'est-à-dirè les Jésuites.

Telle fut lai ?raie eanEj de |a haine qu*on voua à eette

société. Les: impmdencés que commirent quelques-

uns de ses membres féurnh^nt des armes pour
combattre l'ordre , et la guerre contre les Jésuites

devint populaire; on plutdt, haïr et persécuter un
ordre dont rexistence tenait h celle de la religion

catholique et du trône devint un titre qui donnait

le droit de se dire philoîiophe. »

Les écrivains protestants tranchent la question.

D'après eux, les Jésuites ne furent catomniés et sa-

crifiés que parce q;rils étaient l'avant-^gtrde et le

corps' de réserve de l'Eglise. L'animosité et la passion

ne s'attachèrent à les détruire qu'au moment où il

fut démontré que rien ne pourrait les séparer du
centre d'unité ; on ne les accabla que lorsqu'il fut

avéré qu'ils ne transigeraient jamais avec leur devoir

de prêtres catholiques. Ils tenaient en main les gé-

nérations futures, ils entravaient le miouvement im-

primé. Rien d'hostile au Saint-Siège, et par consé-

quent, àls religion, ne pouvait réussir tant que les

Jésuites seraient là pour déjouer les complot» de la

pensée ou pour rompre le faisceau de haines que l'on

s'efforçait de grossir en les agglomérant. Les Jésui-

tes étaient inébranlables dans leur foi. Ils repous-

saient toute idée de conjuration menaçant rauforilé
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eonpiiiqui A'aeonblaity Louis X^Y |)rfinait> ù lâche d'a«

ilif lé n^jeslé du irdne. Il la déoonsidérait paries

feiblcsscs,:il la déahonoraU par ses morars. Gomme è

Iiouif XIV^ «qn aieiil, il Ini avait été donné de voir

surgli>«iitoal' de lui d'illabtres oapiêaiiies, de sofants

et vertueux |»Péiats^ >des lioBMne» de génie q/tài, ^u
élendaBt'te ceNle«kSiidées^ poi»aienl produire daus

les inteUlgeMei uH mouvemenl pacifiée vers letiien*

X'incwriO' du prince fil léorner ee» avantagea .coiitre

la religioa et eonlre la monarchie. Louis XV n*oaa

pas^tre leroide^on^iéele, Vollatre usurpaceiglorieux

tilre ; il ftit en réiUté le maîtrede les coàtemperains^

ti{ Celait l'esprit français élevé à sa dernière puis-

sance, et, dans son éternelle mobilité vébranlantw

plutôt par saillie que par eonvictiouv tout ce qui jus-

qu'à eojour eivait été saint et honoré. Voltaire s'était

imposé une mission quil remplissait en iftiisont servir

à ses fins le théftlre et l'histoire, la poésieet le roman,

le pamphlet etia plus aetive de toutes les correspon-

dances^ 'Réformateur sans cfuauté^, bietafeiscHit par

nature, sophiste par etttratnement, adulateur du

pouvoir par caractère etpar calcul,' hypocrite sans

néoessilèiihais par cynisme^ cœur ardent qui se lais-

sait' aussi vite*emporter par un sentimentd'humanité

que par! un Mas^ihéme, intélligenee sceplique qui au-

raitipu flvoir4'orgueii du géniev et qui se cpntenta de

la vanité de l^esprit,» Voltaire réunissait tous les oon*

trastes. Avec un arti mel'veilleux il savait les appro-

prieraà toutes les elasèes'. Il «corrompait parce qu'il

devinait' q»e la icorruption était l'élément de cette

société du dix-huitième siècle , encore si élégante à

la surface V et néanmoins si gangrenée à l'intérieur;

11 la résume dans se^ ouvrages, il la reflèic dans sa

vie, il plane sur elle dans les annales du mon4e. Les



"«•pour «»«,«. «ortteViC'h'J!? «•*»«» la

Iwjmice, rendu,»„^>^ **»^,, Utélm.

!"••««. M l'Europe leTiZZ-^'J^" «**e«- 1»

"•Mi Vrttoire »«»»« ^^^'iS'""**«•««*<W(-

«M«*raoMeors hainL VïïL^* •^«f»*'«-<»«»
«»«. etM plaisait à hoiK>rw«; ^™'*'*»« «'«^«««W

• l«« «aerifler ,ui iCZ.; "f^^KiamiiB songé

„^»»/<« marque îe^eh^tt rtr '•"^*'"«
nalawt pojn, à ,,„ «.l^J'»^'»»* d'appara
»"'W a» eœor de l?^„S^- '^-^"M, Tour
?«<• 8I.I' le eorps des w^ên.H^^''"*' " «'«ait p.s-
•""•01, son alLtlÔn pourC/*.''^»'"»- VollX
«"« lui et le, siewavSi!^. *'?.'*•' »" »»"• Pftn

' souvent an d«la";t £:'?'"""' •"" '«^«
^opposaient à ,» réZZ't ^^Z'^!^ 'euU

ue leur pensée ; les
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Jéiuitos U virent eo buite k louies l<s« al(aques,

D'Altnberi lespourtuivit avec 1« raisonnement,

Voltalr^avM r«rtilleri« de set «arcusmes, les jaiMé-

nistet «vee leur infatigable iniiuiUé. On mina le ter-

rain «ous leurs pieds, on les re|Hrésenla sous le» traits

les plus disparates : ici on leur aeeorda une fabuleuse

omnipotence, là oa les At plus faibles qu'ils n'étaient

en réalité. Les ennemis de TEglisc se portèrent la
avocats des privilèges épiscopaux. On enrégimenta

dans cette croisade contre la Société toutes les pas-

sions et tous les intérêts. Buffop dédaignait de s'y

associer. Montesquieu, en 1755, mourut chrétien

entre les bras du \tère Bernard Routh; mais cei

deux écrivains, isolés dans leur gloire, ne se mér

laient que de loin au tumulte des idées. On respecta

leur neutralité. Il n*en fut pas de même pour Jean-

Jacques Rousseau. Le philosophe de Genève était ù

l'apogée de son génie. Du fond de sa solitude, cet

homme, pour qui la pauvreté fut un luxe et un be-

soin, s'était créé une immense réputation. Lesad;^

versaires de la Société cherchèrent à l'attirer sous

leur bannière. Jean-Jacques, comme beaucoup d'es-.

prits éclairés, se prononçait toujours en faveur des

. opprimés. «< On a 8évi contre moi, dit-il dans sa let-

tre à Christophe de Beaumont , pour avoir refusé

d'embrasser le parti des jansénistes et pour n'avoir

pas voulu prendre la plume contre les Jésuites, que

je n*aime pas, mais dont je n'ai pas à me plaindre, et

que je vois persécutés. »

Ces exceptions ne modifiaient pas le plan tracé,

elles n*empéchaient point d'Alembert de mander à

Voltaire (1) : «< Je ne sais ce que deviendra la Reli-

(1) OEnvreê complète» de Voltuirc , t. XLTiii, p. 200. Lettre

du 4 mai 1762.

î<
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<•« mort ïioleni. ilTiT "*"'"**-«"«» JéfuHea

?olT«..
e«™«* «an» ,„oi. ,« «per-

S'il edt été àanu* !, ii,.

•n tuant la SoeiéJé "de J*S,.*f
" '* •«"""iwient

je eontondaienl avecZ „fZ*'"°''î ""'«'«:•v»
ftriemeDtdePari,rt(.».f .?"' P«"«<l«e». te

N diapulerait. Il accus" LjS^T. '"". ^"""^ »«
rtgoeup. le»«,uuLrJrâie^".' !' * "* "'"P"*
Pliio des senUroeiu» derS* **'"*«' »" dau-

21.
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|Mt9Hi% hnhM 4iplonifl«>ei«iidi«tra qsi É«4r»fciiya
Jam^s ai»« JiiMi devoir i^i^jiittiBitaieifeldlaciMNiH^k

PottlnH^; il» ûiquiétaMiil JaMcariteieiMe da^rai^Kiis

i»i»9mi la W9r4|Mi8fi4«iBciQp«doiir!ei| éohtte!Mi pi«d

d(9 kur «oofef8ioi)P8KiXoiil-|«iiiifiaiil£ ait eout «t

on forinA une ligiié pour ejnleTer éès fonciio^i âui JétuUcs.

L'éiièien é^qééét É\te^\lt k*iop)péîk ^ é( / (hiin'li^ àVittivet

duGétu, à BdMO, il exi«t« 'MÉe ratotfldotrie prélHt'étaîgéJMtol

(le l'tpaUtlit, dant l«quf)l«ioii.Ut;: f J«inHil p«»gviil>d»iéffHe

dans ce que |e viens de fsire pour votre GompagiMi0,.fEi}Tit

Bojer le 16 juillet 1753, Il r«lln|t oh alM|^don9er |ajreU|^nv

iêjk trop (fbfkintéè dans ces temps tâpnetis« op ptaoer tin jésuite

dans leposteenqnestitin. J'afîsiillVI Vii^ iilënnafièÀsi^e i'i'îiluë;

mais ieile devoir pirtàitibiMliKusai ka«é qui» l'iMèllnatiiôiv.ifr«Kt

V9tre .fjoiw 9^ «n pnAoM i|tii^ia;«oA|«i #qMf«il«lioQ q«'*« ra«i|M

,

dans l«t eirpo^^fes <yrdsf^t|^, |'^ppiif^o^j|fulf fi;^^;^^^-

grXce pour la Çt^aBpagaiç en c^j^ él4p4urf|ni^trç.i|a^ véri-

table pour iir<>\igio|i.jtes Jésuites exclus oe ta pl^'àc/te Jansë-

ni«me triomphait?, éi *aWe 'le Jàntfëhltilié ^bé 'ttouî^è de

«Méeréaats , qui; n'eat MÉidttrd^di qMei ttrop 'n'ombMM*. à 'M

L« pète OoMfhiQ D«inia<4|iHJUc«Qèdsi #«(,iléne; B^a«cfu.
D'après «es da^S| r«|fl;T^ sur 1^ f^iyiM 4f.U Çt^pfifnie4o

Jtfsui, d'après cette lettre de Tév^ue dç H^reppi^. qui Iss con-

firmerait mu bèioin, il devient liien àri&çilé* d*expliqueV lé mot
qu'au tome !, p^igédliée ion JNiib{rit^^'krÀHè«^^yk^yt%

dis^^itiàÉMpiiéif, V..La<>r«teilé<am4Hue è'LoAisXV; Bnpa»-

lantd^ la aéoilNrisaiion desjésuites» on^aft^éA pur le farlc^

u)efi,t , il raupnte ; « On oroyaii^jl« roi fort .a||it« } il afeotf d,e

montrer l'inciîfférence la plus apathique. « |l sçrà plaisant,

disiUt-il, de Voii'èn abbé \e père Pcriisilèàu. Or l'ariét dli Ptef-

lemettt est de 1762 , neuf ans après la ihort dé ce Jésuite. Le

comte de Saint-Priest, qui, à la page 52 de sa ChuU de» Jénti'

ttê , reproduit, le niéme mot, tombe dans 'a mémo erreur.

il
II
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JWat le nuBède: Wâi» il m. . ^ ' '* ""'v indi-

Hm feMHIeet toM,i"J!""'^,<P«n<l, «nloun de
<''e»|K)is«r le tehte*» j'**'^"e*né«i« ne ces6ai««t

«<«qul«c.lSStStaFr^««».Mriell««ro!

^Biiard. Cet homiBe 7^1 L*^*"" '«'"P *
«IHW le» j<,nite, d.jTj "f^' «>niine domesteiue

»««« ^îempreMeBVde^^^. îf*""-'*» J"»*-

Société de JÉ,„,7e™r2*'fe'«f'«trilH,éesàl,

.«>» devez vousapeSir „îf.*'^1^;
' "•« '•*««,

'«-»<je,e,ac.i..drr«!:rî:EXï::

""*"""*''°"«'^'--"'edu3«.„„„3.
fî^f
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DMpiiens les onl justifiés. Je fie serais qu'un vit écho

des Janséilistes si je paHais ahtrenciiitj» Les Jansé>

nisles tt*éurent p«s édite loyauté. Lai<èlésiiiire de
LouisXV i*avait dispiosé au repentir^ à peiDe> guéri,

il rentra sous lejoug de- la marquise de Poiii{iadoarv

Cette femme n^avait jamais eu '(|u*itDe seule |ias«<i

sion :tlke aspiraità gouverner la France comme elleti

régentait le roi. Les philosophes élites Janséoistesi

s*étaient fait d'elle un bondier^ A l*abri des adula-

tions dont Us renivraient, on les voyait obtenir par-

toutdroit d'impunité etpropager leurs principes dans

tontes les classes^ Madame de Pompadour aurait de-^

puis longtemps marché de concert avec tes Jésuites

si ces inventeurs de la morale relâchée eussent eti.^

pom'le prince ainsi que pour elle les accommode-

raents de eonscience dont Pascal leur avait fait un
crime. Elle n'ignorait pas les sentiments de la famille

royale à son ^rd : elle voulut les réduire au silence.

Afin de reconquérir l'estime dont son âge mttr com-
mençait à éprouver le besoin, elle essaya d1m|»,iorer

au tribunal de la pénit<»ice une sauvegardé contreJe

mépris public. Tout è coup elle affiche des dehors de

piété ; elle a un oratoire. Sur sa toilette on voit suc-

céder aux romans licencieux dé Grébillon, aux iioé-

sies erotiques de Gentil-Bernard, les livres des

ascètes les plus consommés. Elle feint même un rap-

prochement épistolaire entre elle et Lenormand^

d'Etiolés, son mari. Cette hypocrisie ne trompant

personne, madame de Pompadour croit nécessaire

de jouer son rôle jusqu'au bout. Les Jésuites ont la

confiance de la famille royale : Louis XV les estime,

la marquise résolut de s'adresser à eux. Le père de

Sacy avait été le guide spirituel de son adolescence.

Elle espère que ce souvenir ramènerait à une tran-

si
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tandi, -^ te ml !," ""*«» elle loUemAiH,„«^„t^ j^'Wie ro,, «•« «»» e«W, livre |«

les pères Pémssesn i>>
„""''"'« de Pompsdonr

ou toot .„ moins en aZ!, T "" "'P»«e'IW.«
•«rn. s.ey, Kras^^Hf^ ^r.?"';

'"'''^ »« dtS d!»"'"- ^ -NufeeS'™ "1 '* «»'«' «e"Mws dans ses filets »ii« 7J :
' P" enlacer le^ it
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t
plus fecile que' *« m*?.""" '« »"»« Sii^'

server pour le roi mie J« I^^"^ '^®'"P'«) à ne con
sance et de V:,ha\F ^ ^"^"nenU de la rll
à «. M . '^"acheinent le ni.», ^ reconnais'

qu I ie désiraK), «ans élre etnn.!
^ ^^''^^nne (puis-

raiWesseoiiA .•« «... . "V*' exposée au s#n.n««- ^J
'*

^'^"'•'•""^"'«^"«'«cclcCI.„..ou..
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lequel lui demanda une st^paratioh totale, te t'of lui

répondit qu'il n*é(iiit nullement dans lé eàs dV [i^,^-

séilUr, qne ce li^était pas ^nr li^i (|àl1 dlé^it-ait uri

arrangement qui n*^ lais^St poMt de soupçôniiu {[ou-

blie, mais pour nti r>rèpré satisfaction; queJ'étais

nécégsaire»u bon-' ïU; Jesavie^aulyiendeseséffàii^^;

que fêlais la seult <|uf liiiosftt dii*é là iréritéf;^! utile

aux rois, elê. Le boà' Père' dspérà dans ce mdmeht
qii*iî ^e fendrait maître dé r«Jsprit dti roi, et réî)ëta

toujours la tnâme chose. Les docteurs firent des ré-

ponses sur lesquelles il aurait été possible de s>itiata-

ger, ai les Jésuiles y avaient consenti. Je parlai dan»

ee temps î\ des personnes qtii désiraient le bien du
roi et de la religion; Je les assurai que, si le père

Pérusseau n'enehalnaU pas U rot par tes^ sacrements,

il se lilrrerart à tti;e façon de Vivre dont tout le monde
serait fftché. Je rtt persuadai pas, et f*on vit ien peu

de temps que je ne m'étais pas trompée. Lesehosé»

en restèrent donc (en apparence)éomme par le passé

jusqu'en 1755. Puis , de longues réflexions sur les

malheurs qui m'avaient poursuivie^ méfùe dans la

plus grande fbrtune, la eertitnde dé n'être jamais

beureiise par les biens du moAde, puisque aucun ne

m'avaient manqué et que je n'avais pu parvenir au

bonheur, le éétaehement des choses qui m*ailiùsaient

le plus, tout me porta à croisé que le seul bonheul*

était en Dieu. Je m'adressai au \^éTe de Sacy, comme
a l'homme le plus pénétré de cette vérité; je lui mon-
trai mon fime toute nue : il m'éprouva en secret de-

puis le mois de septembre Jusqu'à la (în de jan-

vier 1756. Il me proposa dans ce temps d'écrire une
lettre à mon mari, dont j'ai le brouillon qu'il écrivit

lui-même. Mon mari refusa de me jamais voir. Le
père me fit demander une place chez la reine pour
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ainsi que lui pour la jufifer; ils pensèrent l'un et Tau-

tre que ma conduite no méritait pas la peine que l'on

me faisait éprouver. En conséquence, mon confes-

seur, après un nouv^^au temps d'épreuTes asse» l<]);i{^

a fait cesser ooUè injtisticey en me permeltaf^i c^'ap-

procher de$> sacremet^ts; et, q^ioique je sente quelque

peine du secret qù^i ftiut garder (pouï éviter des

noirceurs à mon confesâcur), c'est ce{»endant une

grande consolation pour mon àme.

» La nét;ocialion doni il 3*agit n*c.^t donc pas rela-

tive à moi, mais elle m*intéresse vivement p&ur le roi,

à qui Je suis aussi atlachée que Je dois Télrc; ce n'est

pas de mon eôtc qu'il faut craindre de mettre des

condition^^ desâgréabies: celle de retourner avec mon
inari n'es! »,l^Js propcssbie, puisqu'il a rofusé pour

jamais, et ifue par conséquent ma conscience est fort

tranquille à ce sujet : toutes les autres ne me feront

aucune peine; il s'agit de voir celles qui seront pro-

posées au roi, c'est aux personnes habiles et désirant

le bien de Sa Majesté à en rechercher les moyens;

» Le roi, pénétré des vérités et des devoirs de la

religion, désire employer tous les moyens qui sont

en lui pour marquer son obéissance aux actes de re-

ligion prescrits par l'Eglise, et principalement Sa Ma-

jesté voudrait lever toutes les oppositions qu'elle ren-

contre à l'approche des sacrements; le roi est peiné

des difficultés que son confesseur lui a marquées sur

cet article, et il est persuadé que le pape et ceux que

Sa Majesté veut bien consulter à Rome, étant in-

struits des faits, lèveront par leur conseil leur auto-

rité les obstacles qui éloignent le roi de remplir un
devoir saint pour lui et édifiant pour les peuples.

» Il est nécessaire de présenter au pape et au car-

dinal Spinelli la suite véritable des faits, pour qu'ils
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di«r. M le âl octobre 1707 prds de Saint-Affrique,

il pdriit pour les AptiUesen 1741. ^c«rrièr«;de8

missions alUiV à sonoaractère entreprenaiit^ iliila

remplie.pendant de longues années; puis, en 17&3, il

lut tout à coup dénopeé au gouvernement connneae
livrantà des actes de négoce (1). Rouillé, ministre

de la marine, et le père Yiscontj, général de la Gem-
pagnie, lui intiment Tordre de rofenir en France

pour: se justifier; mais Hurson, intendant des lies du

Yent, se constitue le défenseur officiel du Jésuite.

En date de la Martinique^ilécrijtau chef de Hlnslitut

te 17 septembre 1753 : i^î
?'

j v f>i

« Mon très-révérend Père,

. » Je vous avéue que j'ai été extrêmement surpris,

^àinsi que tous les honnêtes gens de ce pays, d'un

drdre que nous avons reçu de renvoyer en fmneele
révérend père de Lavalette, et cela sous prétexlç de

commerce étranger. II ya trois ans que M^de Bom-
par et moi nous gouvernons cette colonie, et^ loin

d'bvoir eu k moindre: suspicioa contre le père, de

Latalette à ce sujet, nous lui avons toujours rendu

la justice la plus complète sur cet objet, ainsi que

';în^i9î ,ii'iu)2iaifu ':'= };ii^!iinnn ^i'iî^iUin» fioh;Un;i

,
(I) Le ptee M*d«tle, oonorae toui les {Kaourenni 4vs fnls-

'^ionji', comme' tous les oolops, vendait ou écltangeàit en France

le'SÎibre , l'indigo^ le éi^fë et les autres dénrëes que pVoduneicnt

les terres sppartepant aux maisons qu'il dirigeul.'^oittnie e«ix

cacbr^, il hTsii en rrahbèi déi: correspondliÉtB 4ftti «ehetdient

leurs produits ou leur faisajeni passer fn dchaige, Jiesdevrâés

ou (Biirphfindises d*u|i ^aoti^ genre|<^te)i !s , quQ| farijiçf« ,vina ,

toiles» étoffes. Ce l^soin d*ëphj|toS^ ë^ablissait des opérations

ooroiàe rois les ) dès compteihcoùrenU'ét un 'reulemènt de fohds

pluH outn^ibs important. Mais:ce« transactions se rëd'uîsàient à

vendre le produit des tert'es ponr acheter d'autres objets de pre.

niière nécessité. Jusqàe-Ià il n*y arait donc rien d'illicite..
'
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affirmalivemenf. .
'"* J* "eparierais pas «j

™ps des leUres semblables.
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Tonte» dUeitiiieDt que Ltfateite .n'exerçiiit tmenn

n^fSDM prohiba. Il était «inièi la Martinique; il sTy

rendait utile j on Juffca oonftnable 4e Fy rtanoytr^

Ce fut peut4^(re une faute, car daM ces mafifti^s le

sMiMon leul vaut preuve contre un Jésuite, la faut^

fommite^ le PéreLafalette devait renoneeMè tout

«OHMiiercf JUieijte, alleu avtlt en.tfépris déjà, ee qui

porall improI^fttHe, on ne pas aè liiaser tenter panaoïs

carte^e» Il eue autopoint se lenÉrdaos lo; réserve

qu'une pareille leçoto lui hnposail.'Cliàrspé loùl à I*

fois du spiriluel et du temporel, il ne ehatieel'aitjaa
sous eettedouble tllflhe; L'inscuetanee dank les affilé

res chez les Jésuites était si universellement recoin-

nue (>t), que lo plupartde leurs maisons se trouvaient

«bérées. Celle de èuint-Pierre de h IVtartinique avait

une dette de 1^5^000 livres lournois. Aftn d'amélio-

rer les terres et de les netlr» en valeur, il son^a h

donner une plus lar^e extension à ragrieulture. Il

»eheta des^néffiea; U inulllpliasesenga(;eBionts; Il

devint en peu de temps le ptus ikileH!0eni et iet)lu8.

téméraire dea colons. Sa prospérité égala son audace.

Il avait fsH appel an crédit; d'aboodantea récoltés

couronnèrent ses efipértnees; elles lui permirent

fonvçnt î Il faudrait tMiter le« J( suite»- eorame dti enfanta

,

et leur nommer u» curateur. *

Un Jésuite, è propoi môme de Lav^Iette, oonffrme les parole»

dn premier prëaidcnf. te père Betbeni^l hi poge 62 âttpremitr

mpptl à to r«(<o», juge ainsi les proaurourt de l'Ordréi : « Pour

II* propiirpur dei |(i«ni4es induitrieWf notif et Intelligent, il y
en • cent qi^i n>pit pas les premier^ notions iles efTniivs. Pour

s'en obnvsincre, îr n'y a qu'à voir leur vie. Ils passent deiH un
uonfessional le tem|)s que d'antres reli(>tcux pastferaicnt dai|s le

cvllicr on derrière des volets de charrue. Ceci soit dit sans dé-

plaire i personne y. oc n'est point notre intention. •
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iHrfliil; elle enleva iiiie piirtio é« settn«frof< Un
premier désastre n'altère point lai oonAaneet de ce

génie atenlureui. Les termes de reinlMHiit«»iQent

tpprf«%ent; il faut satisfsire sesicnéanoiers^Boiir aff

lirmir sa réputation, Lavalelte contracte un second

emprunt à desoliarges onéreuses. Il «eut couvrir son

délleit «n réaNeantde larges bénéAoea : U fVmipfoyise

marchand et banfUler. Il ne se berne plus è échanger

ses denrées colciniales contre les productions de TËu-

rope, U en achète pour les revendre. En France, mv
les marchés des villes de conimerGe, ces spéculMlous

n'auraient pu manquer d'attirer les regards des Jé-

suites : Lavalelte dirige vers la Hollande les; navires

qu*il a frétés. Il s'est procuré des comptoirs ci des

courtiers sur toutes ces côtes; ils ont ordre de «eo-

dre ses carg«^nft et de lui renvoyer les hftiiments

chargés de mtrehandises que d'autres ageoiU secrets

placeront à son profit dans les ports d'AiBéi;iquo< L«-

Valette avait (ont prévu, tout^ excepté la guerrewi^ile

éclate subitemeQt entre la France et la Grandi9r<Bre-

tagoe. Les cprsaires: anglais infestent lesimerA* Dés

1752^, ils capturentV MM déchitation d'hostilités,Je$

bMiments de commerce portant pavillon frAOçais,

Ceux du jésuite se trouvent dans le nombiie : plus de

cinq eent^mille livres tournois sont englouties, Lava-

lette veut tenir tête à l'orage.' La capacitébritanni-

quea dérangé ses caLculs, il en fait d'autres qu'il croit

plus infailliblea^. L'interruption des>!relations avec fe

continent européen rendait inoeRtftin,impo8siblepeul-

être, le .paiementde ses lettres de change : pou^* parer

à ces obstacles, Xavatette tenie des opérations com-

merciales encore plus décevantes. Sur ses entrefai-

tes, les frères Lioncy, porteurs d'une partie des let-

tres de créances , s'inquiètent de cet état de choses
;
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que la cour appuierait celle.dén^rcbet Mais ottpafU^

priftdans leë circonstaoees où laiGompagnic Mtn^ouh

vait^ fournissait' contre «He éts Hititaai terribteSvi'

soulevait Tittpinton publique, iliappèloii les tribu*

naûx séculiers à connaître. d'uné< cauÉtiqui m pou^..

vaii qu'être préjudiciabie aux JésuifesitÔncoiMuCèil''

des banquiers : tous furent d^ahris qu'il follait renon^-

eer » te projet déshonorant 9an6 aucun a?antege. Le
temps s'éeoulait ainsi en pourparlers et en corres-^

pondance. JLa ?euv€ Grou et son fils, négoeianlsde

Nantes, intentent un procès ftu tribunal consulaire

de Paris ; les frères Lioncy, die Mai^eille, Suivent la

même marche. Le 36 janvier 1760^, les Jésuites sont

condamnés à payer solidairement les trente n^illé

francs dus par Lavalette à la veuve Grou. La sen-

tence était injure (1); mais son iniquité devait des^^'

(I) L« jiirli|inid«nee sttr ees mutièrei a dispani en Tnnee
avee lea «rdrea religieiiii ; aoiua croyons opportun de la rapiseléT

dans uqe affaire, qiu a excité pa si long reteoUssemeatt, A part

les coq9ti(uUoi|9 des diverses sociétés religieuses, constHvtipns

supposant ou ëta1)lisiant la non solidarité entre les maisont du

même ordre, béiétat Àe cKoses se trouiraît'appuyé sur d^autres

fondéinent^ incontestés. H avait pour lui les lettres-patentes,

qui, en autorisant cha^aiétablisseiiientreiigieiiXi collège, mo-

nastère, ooipittunaut^, lui donnaiett une existenee civile ffOfn
et distiocte. Cet letjlres-patentep lui assup-eiei^t la ^propriété ré-

parée et inattaquable de son patrimoine et de ses domaines. En
vertu de pareils actes royaux, chaque maison religieuse jouis-

sait de la faculté p'artionlière de eontraeter par son «dmihistra-

teur ; celle d'ester en justice, d'acqnévir, de reeevorr des- dons

on des legs d'nne manière indéfinie ou avec resirietlons lui était

aussi ooiMédé. Aiissiil existait autant d'élre* c<'«l«qu'rl y avait

de maisons régnliér«meat antcrtsées, et lea biens de Tune ne se

confondaient jamais ?vec les biens de l'autre.

6es lettres-patentes formaient-ia baie Hu droit de non-soli-

darité ; l'intention des fondateurs n'était pas moins spéciale.
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«'"«Mes yeuxd€s Pères «.„• ci-eres qui sopposai^ou une

Pneté de ,. dotation on d» uTl' !^^''* *""*•• '• Pre*

««««.ire.; d.o, ,e. per^t"'X":r°"" ^ •*•«* '« i«té#ér.
«"

» y aTaii euouoe obJiJ. „„ ^ "'"'""J«^« «leTeîr, do fti„,iiil . ^
de^.«Hd.rlté.

'*"*'"" *» J"«»'«e r,>o«reu«
, .uo"» .in

" X".''"Z t^\tl^^^^^^^
«•.«»-" «-".«n ea videur

'• éteindre set dclteg «.. / ""Snieiite les bétiment. « •
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trafts^lte, il iD'eii fui rien. Les légiiies leur

'é %
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•i^^^ *
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saFMto i les d«Oi piiuMners décrélaieni et «ipérnicnt funion du

bëa^Boe. à I*ëk«blisie4nent. Lu loi eccléiiastique au civile ad-

nicltilait done que les maisons, d'un méine ordre, attachées

entre.'dln par le •lieo «OMaA d'nne rèfle eoitunuiie ctde l'ohéiii-

sance au méine •8u,iéirîa»rv fiiateot parfaitraient distinotes vt

•épaféea •• loitt oo cpm regardait les inééréts |iuieinent teiii-

JiMqu?en ilSÙ, perdnnne n'avait oonteilé aux Jésiirte» ce

drqîi: •îdé non*fco Iiém i té, qui leur était connaiiin avicc toiis les

ordres religieiiK. On ne le contesta jamais aux kutres Instituts,

oa ne l'attaqua; qwe dans celui de saint Ignace. Voici sous quels

prétestes. On alMgoa que le général de la compagnie régnait

en despote, qu'il était maître absolu des personnes et des

choses, par conséquent propriétaire universel des biens de

Tordre. Aux ternies des constitutions,. celte assertion était sans

force, mais, sous l'iniuenee de certaines ininiitiés passionnées,

elle fut érigée en principe. ..jy

La législation de l'Institut est cependant bien glaire s»r ee

point. Le géaéral se place dans la même catégorie que scsi^oa-

frères ; ,il fait v«r)u de pauvreté et ûe peut disposer d'aucun

bien. Dnns les sociétés religieuses, ce ne snuit pas les ^personnes

ou les supérieurs qui possèdent, mais les établissements,

espèce d'éttes ûptiFs .reoonaus légalement par le droit ecclé-

siastique; et; eiy il.' Lç. teste des constitutions de saint Igtifce

montre partout le' g<'néral administrateur et non propriéMire

des bieiis de la société. Dans son administration, que les consti-

tutions (paifltiv^tfa. Il) appellent sU:i'tnto«donce, parce que

c'est lui qui -nomme les autres supérieurs ou administrateurs

tenus de lui rendre compte de leur gestion , le général est sou-

mis, pour tous li'a points essentiels, au contrôle des congréga-

tions générales. Sans leur assentiment, il ne peut aliéner, dis-

soudre un oollég« ou un autre établissement, et la violation de

cette loi serait pour lui un cos de déposition ou roéwe d'exclu-^

sion de la compagnie, prévu par Jes constitutions (part, ix ,

oh. IV). II peut recevoir les propriétés ou les dons offerts à la

Compagnie; il peiit* quand l'intention du fondateur n'a pas été

formulée, les appliquera telle maison «u collège; mais, l'appli-

cation une fuis faite, il ne lui rst pas permis d'en détourner le

p4'
w"-.w •^i^-1'
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ment, de 1760, il „»e„ Jt^^J',!';!^^ '"'^«'^««•.t le. Tarie!de» autre. Ordres où les reljll
"''*"**'*''''*•"«

«'«"«me

«^r '"••-, où le .'pérïr^^^^ Ca„"t
«n-jon, et où le, affaire. DrZin, *"" '^' "•*•»»»'« de «

jent est .,p„é p„u, „ t.a,poreI dV, l^e;? '"* '^'«^•"' ''«"-

II- sL;::i:!t:':i:;:S;c^
lasueut. „« .o„t ,..

«5tabl.Meme«i, du môme Ordre i'. *'* "««-«olid.Wté dos
^-o-grégation de Saint.J^^'^ "r?'* '•''^"'^«^'^'^'V^

pr.t^qu.ehe,le.«.ujU^^^^^^
n Ut«ient point élu* nar I« .„ * *•* «^«qqe mouaaJèr»

"•«femme |»»rio|H!,i,„,, ^J,.,''' ""««"«Il, mj „,:,

le gea.r.l de I. s«,iéw *, ÎL! ^"° ""''i'. ««mmo
"»<r..i.. „.i«»,ll. de.W„. "'•,,'" •',""'«»''•"« .» l>.dmT
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eiix{l)c t«s ièsuiU» eurent le lort impardonnable de
croire à de pareilles assertions. Individus, ils auraient

peut-^tre trouvé de l'équité devant les tribunaux; or-

dite rdi^reùx et membres surtout d'nu InUitut qui ppr-

tâît ôDb^raj^e.à (ént â^espérances, ils ne devaient s^at-

tcinj[jr^qui'a 4és injustices réfléchies*On le^ entraîna^

faire appd au Parlement : c'était une faute irrépara-

ble; le pdre Claude Frey de Neuville (2) pouvait l'é-

viter en se prévalant du droit de oommiteimitÉ (3),

accordé j>al*,téttres-paten(es de Loiiiis XlV. L'évoca-

tion au JPariemeiit blessait le Grand Conseil dans ses

attributions; il jetait la Société de Jésus entre les

d'ëquit^ ftriete | inai* à coup sûr c'était dé bonne politique. La

Société de Jëtus aurait été attaquée sur d'aotrea {Pointa; elle

n'eût pat offèM un odté tmiBérablo, et set ennemis n'en eussent

pas profité pour eonfondre è plaisir toutes les notiobs de jus-

tice.

(1) Huit des plus célèbres avocats de Paris délibérérefll ta

ronsultatioA suivante :

» Le coAseil estitne, d'après les faits et les moyens détaillés

dans lé mémoire^ que la maison de la Msrtiniqné est seule

obligée; que non-seulement il n'y a point lieu k la solidarité,

qai né peut naître que d'une loi ou d'une oonTention eipreise,

mais qu'il n'y a aucune sorte d'action centre les maisons do

Franoeouautresmaisons de l'Ordre, et que les Jésuitesne doivent

poiots'attaolMrà l'indomiiéteiiee, leur défense au fond ne souf-

frant point de difficulté

.

• Délibéré à Paris, le 6 mars 1761, Sigtté : L'Aermi-

hier, Giliet, Maillard, Jabené, de La Monnoie

,

Babile, Thévenot, d'Epaule, t

(2) Le jésuite Claude Frcy de IVeiiTille était frère de Charles

de Neuville, le prédicateur.

(3) Lottis XIV, voyant racharncmcnt que la cour judiciaire

ne cessait de déployer contre les Jésuites toutes les fols qu'ils

avaient besoin de ses arrêts, leur avait accordé la faculté «le

porter leurs afPaires au grand-conseil. C'est cette faculté que

Poil appelait le droit de eommillimiia.
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qu*aupi'ès des étrangers, sur radminisIraUon du père

Antoine de Lavalette, depuis qu'il a obtenu 19 ges-

tion des affaires de la mission de la Coinp^gnie de
Jésus à la Martinique; après avoir interrogé le dit

père de Lavalette devant les principauii Pères de la

mission; api^ès l'avoir entendu sur les griefe contre

lui : attendu qu'il conste de ces infbrmaMons : 1* qu'il

s'est livré à des affaires de commerce, au moins

quandau for extérieur, au méprit des lois (Uinoniques

et des lois particulières de l'Institut de la société ;
2"

que le même a dérobé la connaissance de ce négoce

à nosPères dans l'Ile de la martinique, et particulière-

ment aux supérieurs majeurs de la société; 3' qu'il

a été fait des réclamations ouvertes et vives contre

ces affaires de négoce du susdit, tant par les Pères

de la mission, quand ils connurent ces affaires, que

par les supérieurs de la société, aussitôt que le bruit,

quoique eïiçorç incettain, de ce genre de négoce

parvint à leurs oreilles, de majiière que, sans aucun

retard, ils pensèrent à y pourvoir et à envoyer,

pour établir une autre et bien diverse administra-

tioE^ un visiteur extraordinaire, ce qui fut tenté par

eux en vain pendant six ans, et ne put avoir son effet

qoe dans l«s derniers temps, par suite d'obstacles

qu'aucune faculté bumaine ne pouvait prévoir; nous,

après avoir délibéré dans un examen juste, et sou-

vent et mûrement avec les Pères les plus expérimen-

tés de la mis^fon ^e la Martinique; après avoir

adressé à Dieu Jes plus vives orières; en vertu de

l'autoriié à nons commise, el de l'avis uaanioie de

nosPères; 1" nous voulons que le père Antoine de

Lavalette soit privé absolument de toute admiois-

tration, tant spirituelle que temporelle: 2*> nous or-

donnons que ledit père Antoine de Lavalette soit le

Mi

Ri'-' 'r^ ,' *'< '(
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" Je, soussigné ai»..ff " suivante :

"«"S tousses po7n,s S.rr?'"'-' ^"<'*'*'**iiï
«on«re moi, bien que ce^^î tJ'T"^'""^ P»rt«e

m'est arrivé défaire on ^T '* "** '«'«a'-'f, qu'il
"•"mej^ai renoncé^ZZ^P/""""'^ ^"'"e
defrouble ceeoromerce ,.^î,„J'i 'W'* "«'"b'en
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P«euieilnV ena pL'^SS*''™" de I. Com-
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PSrtieipation, qui y so t ni Îa ?" "'"""e «àrte de
«uoi, plein de Vn«ret de S*","*-

^'''' Pou?t
'M premiers SupérieuM de kr^- "''""' i" «"PPKe
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promulguée, ainsi que eewl^ "*' «»« puWife
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artifices, mais que Je m'y prête de mç^i-m^in^ avec

iiriè pleine liberté, ffin de r<!ndfe )ionyii|pg^>)la vê-

tit éet()erepousser, d^qt^entir, anéantir a^^jfinlqirilest

en moi, les iciàlclmnies dpat. à mon eçc^sipn, l'on a

chargé toute la Compagnie, porii^é dans la résidence

prineipale djs la mission .de la Miirtiniqije, le jour,

n|ois et an que dessus (25 ayr|l 1762).

» Signé Antoinb de LaValette, de la

Compagnie de Jésus.»

Ces pièces, que tant d^éTénements avaient fait ou-

blier dans les archives dû Gésu , ont , sans aucun

doute, leur importance; elle$ peuvent modifier l'er-

reur des uns et le crime de l'autre; mais, à nos yeux,

elles ne les atténueronf; que jusqu'à un certain point.

Lavaiette, expulsé de la comparuje, vivant en Angle-

terre, et libre de ses actes, n'a jamais démenti les

aveux qu'il avait faits. Ils so^t acquis à l'histoire;

car, à cette époqiie et avec sdn caractère, il a dû
souvent être sollicité pour imputer aux Jésuites une

partie de ses spéculations , Lavaiette en a toujours

seul assumé la responsabilité ; il i^c reste au général et

aux provinciaux que le tor^ ^'ayoir oublié une seule

fois h surveillance qu'ils, devaient exercer. Elle en-

traîna pour l'Institut de désastreuses conséquences ;

t'hais, h la faui^ d^à commise, de perfides conseiis.

des amitiés plus cru'^lles que la haine, en durent

ajouter une autre vilm «iéplorable.

De concert avec les Jésuites les priocipaun^ créan-

ciers de Lavatette.çher2baient à réparer le mal. Plus

de sèp^ cent mille francs avaii^nt été soldés; il était

possible, en prenant des termes, d'arriver à une con-

clusion qui ne léserait i^ueun d&9 intérêts mis en jeu,

et qui seulement appauvrirait momentanément la

^3 •'
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et celle légèreUqni avraH sacHAé le repr? do VËu-
rope è une épigrarome ou à une louange. ll[#mnie

toulen dehort, H effleurait les questions et les^tran-

ebalt; il aimait à respirer l'eneens que lea Enejrelo-

pédistes lui prodiguaient, mais son orgueil se révol-

tait à t'idée quHs pouvaient devenir ses pédagognes:

il uc voulait de maitre ni sur le tt^neni au dessous.

Il se montrait indifPérent aux Jésuites comme à

tout ce qui n'était pas sa iiersonnalité; il ne les eon-

naissait que par le père de Neuville, et il soupçon-

nait ce jésuite d'avoir indisposé contre lui le maréchal

de Belle-Iste. C'était un grief, mais Choiseut avait

trop de caprices ambitieui pour s'y arrêter. La pen-

sée de toute sa vie était de gouverner la France,

d'appliquer à ce pays malade les théories qu'il avait

rêvées. Il ne pouvait y parvenir qu'en se créant des

preneurs parmi les écrivains qui alors disposaient

de ropinion publique. Il séduisit les philosophes, il ga-

gna le Parioment, il se fit l'admirateur des jansénistes,

il 0ati^! m<idaroe de Pompadour, il amusa le roi, le plus

diffîciS .; de ses succès; puis, lorsqu'il eut entraîné tout

le monde dans sa sphère, il se mit, pcnirménager cha-

que {uirti, à la poursu.ié de la Compagnie de Jésus.

Plus tard, sous le règne suivant, le duc de Choi-

seul a, dans un mémoire h Louis XYI, essayé d'ex-

pliquer la position neutre qu'il croyait avoir prise, et

il s'exprime ainsi :
*> <; in.

'<^«> Je suis persuadé que Ton a dit au roi que j'étais

l'auteur de l'expulsion des Jésuites. Le hasard seul a

commencé cette affaire, l'événement arrivé en Espa-

gne l'a terminée. J'étais fort éloigné d'être contre

eux au commencement; je ne m'en suis pas mêlé à la

fin : voilà la vérité. Mais, comme mes ennemis étaient

amis des Jésuites, et que feu M. le Dauphin les pro-

U
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iéfiMii^ il leur a paru utile de publier que j^étais l'in-

sllgilQur de la perte de cette société; tandis que, h la

Aa d'une suerre malheureuse, accablé d*alhiires, Je

ne voyais qu'avec indifl^rence subsister ou détruire

une communauté de moines. Actuellement je ne suis

plus indifférent sur les Jésuites: * quis des preu-

ves combien cet ordre et tous c* < v tenaient ou
qui y tiennent sont dangereux <* jI à TEiat,

soit par fanatisme, soit par ambi . pour favo-

riser leurs intrigues et leurs vices, et, si j'étais dans

le ministère, je conseillerais au roi avec instance de
ne jamais se laisser entamer sur le rétablissement

d'une société aussi pernicieuse. »

Les faits parlent plus haut que cette déclaration

dénuée de preuves; et, si le duc de Choiseul était,

ainsi qu'il le dit, « fort éloigné d'être contre eux au

commencement, s'il ne s'en est pas mêlé à la fin, il

faut convenir que ses actes se trouvent peu d'accord

avec ses paroles. Les uns et les autres s'expliqueront

par le récit des événements; mais Simonde de Sis-

mondi, dans son Histoire des Français, a déji ré-

pondu è ces allégations. •< Madame de Pompadour,
dit l'historien protestant (1), aspirait surtout ^se
donner une réputation d'énergie dans le caractère,

et elle croyait en avoir trouvé l'occasion en montrant

qu'elle savait frapper un coup d'Etat. La même peti-

tesse d'esprit avait aussi de l'influence sur le duc de

Choiseul. De plus, tous deux étaient bien aises de

détourner l'attention publique des événements de la

guerre. Ils espéraient acquérir de la popularité en

flattant à la fois les philosophes et les jansénistes et

couvrir les dépenses de la guerre par la confiscation

(1) Itis'oire de$ Français, t. xxix, p. 233,

I
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<ï<# Wfswfitfi^r^WiftftfcriiJ^i mHî^» iK^\m nidniu

reM9iiens«. Si^^ pràt^tç Oe Y^ç^ir Içs ip^Miil fiH^r,

QUés (ÙQ8 1^ 8^ntjQiiç(9^CQ|i|^Ifl^^« i|.^pi8p|t npi^ f^n
suites, le 17 avril 176^, d^'fijrqljr ^ l^^m v;^W^fhi
49 l9 çoftr un ei^eim^a^ç dçs, çjOçsHiluMoi^.^e ïftur

hIm^m ^ 1m m p»;és«ntçr ^j^fi'^^ }m^mf»i
cfpot ^ jttBUçe ^Mp^l^eç^H les ipjw^jB^jr^ ÇWc8tt-

ce» 98l)jçsj dç, ^'pi^^, IJi Jtoii^p|t,çç|lte Jlppgjiji^ f*?*W
d«^ PfidirttB C|t de deîwr^ réu^i^wi^i^* ymç (iieme

penjëe le», clïréUem 4es ;denx liiâfp^i^hi^eji. Çwpniie

poif fpçil^r^ le qc^dç. lf,inçiVAerie !io||^lwpei
cet acte ^^p^ pr^cé4<^pK Ije ii#i«|^re et ^ ep)«r JNidi'

ci^iriç IjBisai^re^t se i^HUIfiMer en flrf^ le» l««eAW«t
çppQiqpef., £11^, y) ^^ptpresqMO ^nqoQn^eSvCefiit^

à pairiir # .cewe i^mm qM'elijiîs. .n^iiiPtmm^
Le 4ép6t d'un exemplaire descpmtitHdoi^ de.rio-

stitut était un plége tengu aux disciples de saint

(I)L*atiUié dei GoagrtfgaUons était tilswn démontrée, que

Ici Oratorieot en établirent dans toup I^Mi, o^l^ifBf.
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J-Wr^jr, soi,t ^#-S;r;^^^^ Terray et

^* que de #^7^ ^es frS^3 •
'^ ^^^^^



m
lel blêHâ^i^phHeriaiiits à ta Société ideiJésnit^&Jins
lefdyaUiliiBf. » *^
€a Érr^ mm jetait eàtéevté en iivéiiir t|^

créahcierÉr d« LavéléUe; en ne s'en servit ^èiféur
renf«rser la Gompâiftiie de lésus. Lé iihsà!rdft|érè

LÉTëleUé s*életa|t i d«ux DhnHobs qùàtl^ èMlniiinç

liirel toïlfÂdia. Obaeqùitiéit lés dettes éiii^és;ô^
se disposait à pt^endre des aitabj^éménts pour Tés àè-

tresi, lorsque, par tin arrêt' de saisie, lè i^aHékiièht

rendit la Gomiiteignfe rnsolvabJè. Alors lé ehiffré dieii

créances s*enlla Jiii(|u*i cinq inilUotts. On riiinënvéÉ

avec plus de succès rhistoire d*Ambrdisc Guis. Ily
eut de fausses lettres dé chatige eni émissibrl, et le

parleiiient se donna bien gardé de le constater.

Louis XV sentit lé coup que l'en pétait aU'pOùVbir

royal : îl tenta de l'ainOrtlr. Lé' parlement avait

nommé tifois inagiëtrats éxaminatiéurà dé Tlnstittit;

le prince voulot qii'tane commission' -dii éodàéll fût

chargée du même soin. Il éspéraii aànlhilérTiiné par

l'autre; nittii le contraire arriré. Gilbert des Toisins;

Feydéatù de Brou, d*AgucsseaU de Fresne, Pontcarrc

dé Tiàrnie, de La Boùrdonnayé et FlèsselteàiPurént

déléifués par lé «u>niséil. Leur travail si plus dé ^att^-

rilèquè celui^ du ' ^rlélnéntV ittàfliiuprés du roi H
nuisit dàvatttagh Tésuitèà due rètivre de Viltifê

déCftëtivelKi. Ik commission dàèb^séiraéyfii^ëft

de «Hôdfiiér quéiqbés artièles sobàtlinlÉlsidés iég^ê^

de silitat rsitmifce, et les lésUites'^'éipiif^àléiflà féïSfé

eÀpéce'*â*îiniOVàtioii; loùià XV^Hé cëëH^téhaH 'pii

que, pour %ivre, de qoeli^ vie que ce fotVon' ne i<é

résignât point aux derniers sacrifices. Il n'avait de
sentiments religieux ou patriotiques que par.accés,

et son Indolence habituelle lui faisait une loi des con-

cessions. Afin de mettre son voluptueux repos à
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Tabri ^e^rprières, de sa fmJUe ^jles rfpr^Pion^Mops

du miijQt' il 4^irait «pie i«s lèBMilet acGepU|s<ent4f;s

M(fd|^m,4tt r»Mi|Ofi 4e FilMseUeft, e^ il s^^^gagevift

à*|e« ftijre jsréer i^ar le parleoieiit, ]>| ^«^fcjirqiii

faiblf>8#ieiit «0 lace 4ii danger, <Air«Qt)«[|6(0fiiingei|c!

ne: pu* tran8i(ier avec leors OQiistitiiU^s^ lU aban-

dannptent Ipur loirtnne I h merci d?s ennieplf 4e ja

Sociétés Ils ne voulurentjamai» les laisser arbitn^s de

lepR honneuf et de leur conscience, te roijétaitirré-

sQliiv»fwx demei|i0rent inébranlables dans lenripi

de Jésuites^ <^t devant cette prostraticin morale, ils

euBentn^ninoins la force de résister à la tentfUon.

Dans son réqitistjUiire Lepelletier de $ain|-Fargeau

lesaccusaitde révoltepermanènteioiMitrele souverain^

il ressuscitait mène les vieilles tbéoriesdc.régicide

qu'à trente-deux ans d'intervalle son fils,Je Conven-

tionnel^ devait appliquer sur Louis $^1. t Le duo de
Cboiseid et la nsarquise de pompaéoïr, selon Lacre-

tclleil),iQifieQta|ent J^ haine contre 1^ Jésuites. La

marqoisiCtquitien combattant le roi de Crusse, n'avait

pu jusMIier ses pri^tentions à l'énergie du caracj^r<i^

était impatiente de montrer, en détruisant les Jésui-

tes^ quTelle savait^^apper un coup d'Btat. Le duc de

Ghoiseul! n'était; pas inoios jalpui du méime hcinnjaiir.

Les bi^BS des moines pouvaient q^Kvrir les Réponses

de |9 guerfe et dispenser de recourir^ de^réiormes

qutatlriji^raif1^ |er9ietr^p|ter«iei)t,|aqQttr, Flatter

à la fois deiis partis ;pui|»santSrCdul4isphiio^phes

et celui 4é3 Jansénistesv était un grand moyen de po-

pularité. »

Vabbé de Chauvelio, esprit hardi, naturejudiciaire

(1) SiMoirf 4q fru^e» p^ndmnt hdù'knitiimf êU/cte, I. IV|
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ei pouÉ* aiittidJi-e tiurtFàisaMtedins sa ûlfhhAliéiilèi'-

v«U lët |trô|è(8 d« idtit le nvottde. Un pfeddélilNfhUi-'

^tmpi hMétAm 1^ e6iiti«lkMi,' «dtirtiMh^ jiM*

éMkul^ aiâl été ï^&opéûhiéipàrhtêùiÉiûà é#.
»hC44'ilY«Uik «ItJli^ ae^McUÉfef lek idtèrétl dlVèt»à

qtti ié yrbiitiitteht tiOtty iisMiillir i»^€dai|Mgii1é éëJ^
ÉÛèi^CIM^mn^ 'tétfhtfHiUifWêfvéûfmaitUm^

sûM t^MMliOta ail rOlto d'aebttsakfrirsi ihall4l« MfaiDIll

que Ghéiseol^t là nàtthfaiiti^qae ^¥ffiùr\WtiAniÈitb

dé là Matiiitff et tontes les sèbtes ^réjpapalént^l^ëpl^

nion piiUiqttci à tiM réaétio» eèatreles Jiéstiltés. Oii

lkersua<(ail 4tti friasses falls éluieÉt les seul» anléirs

dflS'dësàstteè péëéM alors rar le ioyauitië.' Lai gMne
ei l« |i«i«. rniNMiâaiioe et la fr^tMliltévtiidt devait'

soifri^e è la BiliOil ICMisqU'élte ii*âttraMi)laS'dMié Mû
sein ces igitëtéi(rs, qui révelllideiit te reaboim»mm
cceur de Loiii«It^ et qiA s'ebstinaleMi ie^ Mi-
niétier M scsiidàlti* ddnt itiéddiiie de Poèn^^addèr'

ne se repentiit qoe • par aiiiibfltietti GhMtveKli ftflit<

eniendil kiS cris dé Jofeqni^ riéOOMKiréttt l«k<é^^r^

toire de âai^t'Fdi^èaO, il aVait été teIttMà de'l^ètf-

tlieusiasikie ifVéé le^tfet les advereaires deJJésuites

i^efiire«t l'ftH^' de 8 mai 1761 : il ûéêtB^ de ttitSlër'

son Uroim k ik^MMùHti de parti; 1*6 Juillet dé !«

méAiéaiinée il îti( è« Parléttièiit son tappéH Mir rin^

stitilt; iCe fut diié déilénciatiéfll ébté^ \n' iMiiétt

des ÉOttopiiotf^âéclé Sièelé ottléPii^léliiéÉI IW-^tlMe

avait abdl^tté kà é^aVitè traditionnelle potfr éénrir

après le bruit de la rue et pour livrer sa té|;é'i> cHd-

que venf de débduélie. Ghauvélin incHteiiMt les of>i-

nions pernicieuses, tant dans le dogme que dans In

morale, de plusieurs Jésuites aneienà et niodéi'nes.

1! ajoutait que tel était renseignement consLint et
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Ji

nonJoUtrrompu de isr Sotiélé (1). il faHaii Imir en

haieiM^Ift euriosMé publique^ la paisioBMr àiwi de-

iKAt dool.eUeipel^Mivaifteppféoier l»|Kirt^^ L^ Par-

lementtfrandiPMit Mun IfBttim^ieft dft la CoinptBnle dé
Jjift^4 U de?enaiti .pei|iulair»^ Uv tetttil «n braehe le

mMKvoIr m^a il «aitil ayidenent le piréleile d^ioH

mMalIlé ai audaflieHteniemlilnictvé par (Ql|aaf^i»*

lk(^iik)niMi de Douvellesiai^dlea. nii imUr)i\ fmm-
•èCes déiaarfiliea préeipilées^iies arrêts temccédafit

let' MMî «m attires > 8»lM^ inlerro|itidn ^>4iMI)enl

Ii<lttiji XY de sa veluiitiieiise «palliif^.iJh «laH fin*'

sUpct dQ^waivl« Dauphin «QfMMédi^trinteHiimifle,

lajReine Marii« Uezinshaifunnaiiilaa feinmnesles^oK

trages de l'époux pour rendre au roi la forée ^d^^rn

juste* .En Jaee de taM d'air^iona, Lim^sX¥ pensa

q<t'M,n;& devaitpM laisser ainsi enpi^ler snr les pré^

rôgaiivesr de la 4M)uron«ef II se défiait dnlfespHtre^

mmnt; de la ipagistraliine;)!!! er^ienail de larfoir se

d^c^nei^ un inomplM^ L» prinee m déguisait! guère

ses vépugnanees pour le» idées philosophiques. Xe
S aoOti 17ii1 il «qjfNSnit au Parifeifuent dcisuraçoir

pendant un an^ et au« lésnitc^s de rfinettrt anCrnih

seil les titres d'éUbUssement de? lenra miseiné. Qua-
tre,jouns après,, selon leJêm^gsage de 8isaiondi>(a^'

•,-C U| ,'; V ;

:'.''. )!';' -> •>
, fi :•;. .

" ;; '...'-' ;' ^

(1)^0 oubli «ingiiili^v ^^1 liçi^ è f|Bt(«< ëfi9i|««< I<«,l!ffl«l»<lil*

qui avait mëmpire de lôui !•• arrStf , paata iqûa aiiei^çe un act^

vonyî^né datif seir^gUVrèi dé' 1^ Par cet acte, lef Msuitet,

de 1e«^ fihifH^ itaiai*einenV,'i«inni^aleiit ans legs oui %nm£fnc)i

qu'oafoorrait'leitr offtlrcH rteonnaiasiiBCie â«« lolliÉ qfi'Uial-

laieM'^vwier aui peatiféras» rt ils preieataitnt «e .««iMQiriawviri

les invribondafii^'A cette qondUio^. In. 1720) «a nn^ment oif

d'autres pérea àe rlnstii^ut se préparaient à mourir eqi se dé-,

>M
vouant iiëùr lès péstirtirus dé Marseille, ils rrnbuvetbreht la

même déiiilai'iiltÀn. -' '

(•i) Hinhita de» Fiançai^^ l. XliX, p. Î34. vm Oh

•-i4

m*
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« le^Firlèniètol, iiéerètMMiii eneourafl^par 'le duode
GMoiMiiI, refffsa d^règiflrer oH Mit^ '** La eeufJtt-

dieià^ Mfnlt'emuile d^obëH' V wafti elle eoniiatsaait

IJDois XV(^ élleisa^ail qtitk Ver«h<ller, t» minlstêlv

ainsi qoe!diaiiiléiiiloiide^<elle4ronVerait de» af>|Aiis

conllpe la" iroloiiitt 'royaMi' On éhtda l'ordre du me-
nai^ie ^V un sB|Merài|r» et' on 'déolarafw « llsera

sursis pendant un anièi^laliier sur ledit InsUtiitprir

arrêta déAnitiftou provisoires autres que ceux à Re-

gard desquels le eerment^de la eenr, sa Adélilé, son

améurpetr'la pê#seDh6)saorée dtf seigneur roi et son

attentiélil'àu repos publie ne lui perineltroïent pas

d*tt8er de demeureet de dilailoD, sniVant Texigence

desèas. )•:"'
• "i '•' -•«'•'

:
-

Lemémejoui^, 6 août, t'exieénce se Misait sentir.

Surteràpportdel^abbéTerniy, le Parlement, eham-

bresasieàbléeb^ teçut-lé proeureur* général' appe-

lant comme 'd'abus ê» tontes les bulles,' bre^; lettres

apostoliques eenoamahl les p/étres etéedliers de la

Société se' disant de Jésus; le roi demalidaH à la

magistrati^ed'aJoMraèr ses attaques contre Piiuto-

ritèirooferalne. La lÉagistratàre eondescendit à cette

injonction en forme de prière; mais le Parlement se

rabattit sur le Saint-Siège^ Le Parlement ne pouvait

plus s'abriter derrière la question politique et prolé-

ger les mt>narCbiesébrahfées par la Société de Jésus.

IIKé prit à ,défendre FEgUse contre rEglise elle-

même. l( y a deu^ cent qijiarante ans que les Jésuites

existent au centre de la Catholicité. Ils ont couvert

le monde entier de leurs travaux évangéliques et vu

dix-neuf souverains Pontifes applaudie hautement à

leurs efforts ainsi qu'à leurs doctrines. Le parlement

ne lient aucun compte de celte longue suite de com-

bats, de revers et de triomphes en faveur du prin-
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cipe chrétien. Il veut condamner la Société do Jésus;

il la projClafflCv malgré rJBffliiCt ennemie de i'Bgliae,

ennemie des conciles généraux et particulierss enne-

mie du3aiat-Slége^ des liliertés galUcanes et de tous

les supérieurs. Ce jugement se minutait au moment
mémo oà la cour donnait acte au procureurrgénéral

de son appel comme d'abus de tous les décrets apos-

toliques en faveur delà Compagnie.

Il importait de ne pas laisser reposer l'impatience

des adversaires de l'Institut. On avdit mis l'existence

des Jésuites en cause, on se passionna pour les anéan-

tir. Une année de sursis était accordée pour Juger en
dernier ressort , le Parlement la consacra tout en*

tière à ses hostilités. Il dédaigna le* intérêts privés

des justiciables pour ne s'occuper fue de la Société

de Jésus. Il exhuma, il condamna des in-folios que

personne n'avait lus^ il les fit lacérer et brûler en la

cour du palais, au pied du grand escalier. Par provi-

sion, il inhiba et défendit très-expressement à tous

si^ets du roi : 1" d'entrer dans la dite Société; 2" de

continuer aucunes leçons publiques ou particulières

de théologie. Louis XV avait suspendu le coup que la

magistrature aurait désiré frapper; elle l'infligeait

en détail. Elle ordonnait le dépôt au t'Tsfl'ede l'Etat

des biens appartenant à la Compagnie, aile la muti-

lait, elle la démembrait, afli!t^qu*au Jour donné à ses

vengeances légales elle n'eut plus à briser qu'un ca-

davre. Attentif à ce spectacle, le calviniste Sismondi

ne peut s'empêcher de faire cet aveu (1) : «* Le con-

cert d'accusations et le plus souvent de calomnies que
nous trouvons contre les Jésuites dans les écrits du
temps a quelque chose d'effrayant. »

{\) Hittoiredt» Franpaia, t. xxix, p. 231. ,
>t
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JuiqU'à ce moment, les Pères avaient adoplé la

méiRtf iM^ciie qu'en Portueâl. Oh eût dit que, sUit-

pris à l'improvUte |»ar une tempéle M habilement di-

rigée, ils n'afaient ni Ib coiiscit>neo de leur fbrceni

l'énergie de leur innocence. En foce de tant d'inimi-

tiés qui, par la ehansoU oui par le pamphlet, par la

calomiiie oti iHir le raisonnement , se ruaient sur leur

vie, sur leur liberté, sur leur ho^nneor, ils restèrent

aussi calmes que si cet orage ne devait pas le» attein-

dre. Cette incompréhenéible longanimité aurait dû
prouver qu'ils n'étalent ni dangereux ni coupables ;

ils n'agissaient pas, ils ne parlaient pas; ils se con-

tentaient d'éeouter (1). On tourna contre eut une

semblable inertie. On les adèusa de travailler dans

l'ombre ^t d'oiH'dir de mystérieuses Intrigues. La
réserve qu'ils Avaient cru devoir à leur dignité sa>

cerdotale et au bon sens public fut attribuée à des

espérances secrètes, dont tés partis coalisés s'imagi-

nèrent de fournir une ehimériqiK explication. Les

Jésuites se résignaient au silence; la commission du
conseil, que le roi avait chargé d'examiner leur In-

stitBl^ juge à propos de faire intervenir l'Eglise dans

I:
•'111 hrt

j (1) L« père Dalbtiti , «At pM^ea I et 2 de t*«veiit>propos du

Prtmùr opptlàla raitont déduit les motih qui ont emptché

les dneiples de Loyola de soutenir leur eause. • Tandis que les

Jésuites, écrit>il| étaient aocablés de libelles et poursuivis par.

des arrêts, les supérieurs des trois maisons de Paris,, trop con-

fiants daiks leur innocence, peut-être aussi ^ans les paroles qu'où

leur doniiait, s'ocoopaient moins du soin d'éorire pour leur

justifieàtien ^ne d'empêcher qu'en n't^erivit. Le révérend père

Provincial porta même son attention, trop scrupuleuse) jusqu'à

dërendre, en vertu de la sainte obéissance, de rien publier là-

dessus; et sa lui Tut une sorte de charme qui suspendit plus d'une

plume bien taillée. Nous n'oKiuninerons pas laquelle des deux

"fut plus aveugle, de la défense ou de l'obéissance. •
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P*«'ei,t résulter ïramérm^i."*^?**""»'» <»'"
«on» eODiMeij "'™'««l«s foocUont qui leur

«àiwrain,, m »»• ta doLt,^^.
''*.'" "«'«'»»« *î»

'<» l« optoiou» Bl.r.JnSlo* ."'"• •' *" e*"*'»'

««fUq««., et Vils nS^e»!™? "'l>«'-'*»r*«clé-

'««es, «elle qu'elle^ye'erer "" "*"*"" ''•»^«-

Ijisftuslion était .»«-

«» CODrtitotioDS ,UIZl ?. ,« ^î"" "<*•»* P»'
«« ftostillté, «ourdM OU 6«P»

*^*"»'"''
'»»J««'-»

»«cuner.Cef«tfEZ2,'^^"5» «»»«« le clergé

«erIe,ouir«gesX^S5"î *"?'•*'««» a» »«-

«•""««le, ib étudièrent .IT?"^ ^« ''%''««>

•-«*iesc.usti...tr:.r/t.t:r;œ^^

24.
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tVatourèrenl d« (ouïes les lumièret eoclésiaitlquei $

ili approfondirent toules lei diSealtés, et k Tmia-

nimité, moin^ six ?oix (1), ils prononcèrent en fefeor

des Jésuites sur les quatre questions. Cette ihible

minorité que dirigeait le cardinal de Choiseol ne dif-

férait des opinions de rassemblée que sur certaines

modiflcations qu'elle aurait désiré introduire dans

l'Institut. Un seul prélat, François de Fitijames,

évéque de Soissons, dont les Yertus sertaient de dra-

|)eau à la secte Janséniste, d 'manda l'entière suppres-

sion des Jésqiles. Tout en la soDicilant au roi, il leur

accordait ce témoignage d'un loyal adfersaire (2j :

« Quant à leurs mœurs, elles sont pures. On leur

rend volontiers la Justice de reconnaître qu'il n'y a

(1) Dans aon Biêtoir» d» la chui» dtt JiêuUêêy t« eomte dt

SainUPrleit oonmitiiae erreur que la probité fait u» devoir

lie regarder eoniine iotoloataire. On lit, à la page 51 de ion

«Buvre : • Li, dit-il en parlant de eette anemblde, k Punanimité

moins sis vois, et, après un esame» approfondi des Constitu-

tion!! de POrére , il avait tflé résolu que l'autorité illimitée dn

i;én(jra! résident fe Home était incompatible avco les lois du

royaume. •

Au tome Vill, II* partie, pages S47 et 348 des Preed«-v«r-

hau» de» À$$*mUé0ê géuirales du Clergé dt Franc», il est dit :

• Par ces raisons, nous pensons, Sirv, qu'il n'y a annon change-

ment é faire dans les Constitutions de la Compagnie de Jésus,

par rapport i ce qui regarde l'autorité du général. •

.

Le texte oflioiel de U déclaration est en complet désaocord

avec la version de I. de Saint-Priest ; le récit de d'Alembert lui

est aussi opposé. D'Alembert, 4 la page 166 de la IfuttkclioH

df JéêuiUêt s'esprime ainsi : • Le roi avait consulté, sur l'In»

stilul des Jésuites, 1ms évéques qui étaient i Paris ; environ que-

rente d'entre eui, soit persuasion, soit politique, avaioBt fait les

plus grands éloges de l'Institut de la Société ; six avaient été

d'avis de modifier les Constitutions à certains égards. •

(2) Preeés«t)«ré0M« <f«* A$êtmht«'»$ générait» du tlerg» d»

Fianc», t. VIII, II* partie, pages 331 et 332.
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peut-être |K>int d'ordre dans TEelise , dont les rdi-

Qfeux soient plus réguliers et plus euitères dans leurs

mœurs.»
L'église de France parlait par ses interprètes na-

turels{ le Jansénisme lui-même, représenté par ses

chefs, afait émis son vmu. Ce vœu, quoique hostile,

est encore un éloge pour la Compagnie de Jésus;

mais, tandis que les cinquante et un évéques délibé-

raient, quelques - uns d'efttre eux souhailftrent de

connaître la pensée des P^res français sur lea.quatre

articles de 1682. Louis XIV n'avait pas voulu 4|u'aux

jours de leur puissance ils signassent un acte 4ont il

pressentait d'avance les résultats. Quatre-vingts ans

après, on appelait li^urs successeurs dans l'Institut à

formuler leur doctrine gallicane. jCe qui eût été chose

rationnelle sous LouisXIV devenait, dans la position

faite è la Société, un «as de rérolle théologique ou

une complaisance en désespoir de caose. Traqués

sur tous les points, ayant la certitude que le parle-

ment et le ministère vainqueurs ne lâcheraient jamais

leur proie, les Jésuites crurent devoir plutôt à leurs

amis qu'à leur propre salut une concession qui ne les

sauvait pas, mais qui tendait i les déshonorer. Le

19 décembre 1761, ils présenlèrent aux évéques as->

semblés extraordinairement à Paris une déclaration

ainsi conçue (1), et signée par cent seize Pères :

M Nous soussignés, Provincial des Jésuites de la

province de Paris, supérieur de la Maison Professe,

recteur du collège Louis-le-Grand, supérieur du No-

viciat, et autres Jésuites profès, même des premiers

vœux, résidant dans lesdites maisons, renouvelant en

(2) Proc4i-v4rbaus d»ê Aa»i.mhlé9$ générait» dm eitryé rf«

Franeefi. viii, ii« partie, pièces juitificatim, n" l,p.349»3&I.



381 Hi^oiai

Uùni que de besoin l«iBidécilM*aiiORs âé^h ûoun^ci p»r

les Jéftuites ^e Frittet eÉ 1€â64 1713 et 17fi7v déela^

rons devant nos seigneurs les cardinaux, archevé^

qm» et éréf^oes qui se trouvent aetuélleiEent à Pa-

rlt, utemliléi par ondre du rof^ pour donner è Sd
M^té leur avis sur ptualenrs points dé notr» In-

stltat^: • -'i i
-.^ ihimmtn^-.-H:'

» lî* Qttîon nep^utdtre plùa soumli^qtie «oi» te

somnesv ni plas^ InvkilàMeinent attae^ ^ux lois^

ans qiMiin«8 et aliX'UMig^ de ee ro^faume^siir tes

drolM de 1» puissâiio» royéiié, qiil,'po»r le lemtMHisl,

Aedépend ni dlreelenept ni indlreétemenl d*lHieune

paisiCBceF qui soil sur ta ierre^ et n'a que Dieu seul

au*defeittto d'ette; reconnaissant que les liens par les-

quels les siijeti sdntatladhâsàleur souverain sont

indissolulilea; qde noua <c6ndaiN0<^ comme perni-

cieuse! et dlpië de rex^etiition de tous leà siècles, la

doctrine contréfire à la sâretè de la personne d« roi,

non'^oiemettt dai» tes ouvrages de qnelquesiliéolé^

gieni de notre Compagnie qnf* ont adopto eette 4oc-

trioè; niaii eneore <Mn» c^Klqne antre auteur ou

théoled^nque ceaoit ;

» â* Que nons^ enseignerons, dans «os leçons de

tbéolpgie publiques elpartiijolières, la doctrine éta-

blie par le clergé de France dans les quatre proposi-

tions de rassemblée deI68i« et qUe nous n'enseigne-

rooa^jaalBis Hen qui y sait contraire^ «>«>

»i^ QUe noilt reconnaissons qoei 1^ évéques de

Vtéaêé ont 'droit d'exercer sur nous toute fantot-ité

qui, selopi les canons et la disolpHoé de l'Eglise gotli-

cnnoy leur appartient sur les i^éguliersv renonçant

expressément à tous privilèges à ce contraire qui au-

raient été accordés à notre Société, et même qui

Ifourraient loi être accordés à l'avenir;
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décla-

Btievê-

Ireltt-

ioiM l«

sur les

aucune

ieuseul

ainsoiii

e porni-

èoles, la

I d« rot,

«teéoe-

t«or ou

tçons de

rineéla-

roposi-

-K* 4* Que ^l % Dieu ne plaise, ilpotivtlit ërritér

filt noîaa fmt ordonité par notre -^éttérâîf^fi^ue

ehose et eotatfaireè cette puéëéritè 4éélar«tion, per-

suiNlés^^ii^ «IdtM'ne j^urridtos y défércf^^ans {tééKé^

Bdtts regarderions en ordres èoniine{llé8ltinié8.i nuls

dëiplèiUdroil!, et auxquels même nons ne pourrions
ni ne devrions obéir en vertu des règles de Tobéis-

sâHée au général^slle qo'eHe est preserltè par nos

constitutions^ supplions qu'il nous soit permis de

laire enregisfter la présente déclaration au ifrtlfe de

roffletaltté die Paris, et de l*adresier aux aiitres pro-

vinoes du rOjraume, poMr que eefte hiéme déèlârAtion

ainsi signée, étant déposée au greffe des ofllcïtfHtés

de chaque diocèse, y serre d'un témoignage tottjours

siifosisttiÉit de notre fidélité.m
» lÊiienhe Ôb La Croix, t^rovinciat >»

Pour les évéques de France, cet acte était dé sure-

rogationç ils voyaient les Résultes è l'œbVre, et ils

connaissaient leur sagesse dans l'enseignement; Pour

les adversaires de la Société, la déclaration du 19 dé-

cembre avait une autre portée. Elle eotatttatait une
faiblesse morale que rien ne racheteniit;^elleâonna le

signal d'attaques plus vives. Les Jésuites cédaient sur

un point; on en conclut qu'ilL vMent disposée à cé-

der sur tout. Cette idée muftiplia le nombre de leurs

adversaires, elle découragea leurs partisans.LouisXV

avait interrogé les évéques; ils venaient de répondre;

soixantâ-dix autres écrivirent au roi pour se joindre

à cette manifestation Le roi, dans un but de conci-

liation impossible h atteindre, se rangea à l'avis de la

minorité. Par un édit du mois de mars 1762, il an-

nula les procédures entamées depuis le 1"' aoiU 1761;

il déclara les Pères de la Société assujettis à la juri«
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dièMoo de rordjnaire, aux lois4e TBtat, et ilrégb

la maivièrç dont le général exercerait si9fi aatoiilé|ep

France. , Ce tempérament ne pouyiill plaire h de»

lioi^mes forts de la faiblesse du mpnarque; le parle-

ment refuse d'enregistrer r<édit, et, dominé j^rC^
seul et par madame de Popip^oui;, Louis té f<!|tire

honteusement. C'était abandonner la yictoire aux

«coalisés; il» n'épargnèrent rien pour la fixer sous leur

drapeau.

La voix du chancelier LamoigiH)n de Bl^neoiénil,

celle des plus graves magistrats étaient étoufféespar

l'exaltation philosophique et j^ar le dé/ur de com-
plaire à la favorite. Les jeunes conseillers, que le

président Rolland d'Erceyille conduisit à l'assaut

de la Société de Jésvs, ne reculaient devant aucun
moyen. Les Jésuites étaient leurs Justiciables; se fai-

sant hommes de parti au lieu de rester impassibles

sur leurs sièges, ces magistrats sacrifiaient leur lor-

tuno, afip d'epcpurager les «nneniis de la çonippgnie.

Ils lui devaient d(t la modération et de l'équité; qjuel-

quea-uQs ^ ruinèrent pour l'écraser. Le président

Rolland osa méine se créer un titre de gloire d'une

semblable forfaiture (1). Le pays subissait les défais-

(I) Le président Rolland d^Ereetillt ataît ^té désh^titérar^qB

enole) Rouilli des Filletiérei» qui W||ua'sa fortune i le iêttt\à

PêtrttH^ o'eit4'dire eux JenwSnUtea. RoUand ne s'atlendait

p:»int i o« eoup~là} il s'en plaignit, et attaqua 1& testament de-

vant ki tribunaux. Il publia un mémnire* ci| dans liMe letno

du8oetobroi778, jointe an doaaier du preoia, o» lit: «L'af-

faire lenle doi Jésuites et des dolltfges me oo^te de mon argent»

plus de soixante milfe TivrcS) vl, en vérité, les travaux q^ue, j'ai

faits, surtout relativement aux Jésuites, qui n'auraient pas été

éteints si je n'eusse consacré i cette oeuvre mon temps, ma santé

et mon argent, ne devaient pas m'attirer une cxhérédation ilo

mon onole. •
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(res d'une guerre sans gloire; rautorUé publique

s*avili$salt à Fliitériisùr, le courage des Fréiiçais sur

leé meri sentit s'évanouir son prestige en fàee de
tant le^hoiites que là spirituelle légèreté de Chorseul

et i'àtféteffe' économiste dé nAdaîne de l^ompaiitifiir

nh î^aèTénalent plus à coui^ir. Clloiieiil aKatt bientôt

ééddè' lé^ Gftnàdà à rAhgleCerre; d'autres éti^éniéftU

liiflSt ft&eètes menaçaient «ie soulever 'rindignation

patHo(iii|be; on essaya d'amuser la douleur nalio-

nalçMI f jiift urte^reorodeseence d'attaqués dirigées

sut riurtitiit, et ee ne sera pas la dernière qui ser^

Ifa leacher quelque alténtat contre l'iiônnèur ou
la liberté du* pays. 0^ allait sacrifier les conquêtes

transatlantiques de la Fran<^; on mit en jeu les Je-

SQttesi, etd-Alemberlr, l'un des ipltiés l cette tactique,

la révèle lul<tnémë en ces termes (1) :

« I.a Màrifiliqiw, qui avait été déjjA si ftineste à ice^

Pèreé eh occasionnant le procès qu'ils av^ieht perdu,

précipitav dit-on, leur rtiine par une oircoilstanee

singulière^ Oà reçut, à la fin de nlàrs 1763.^ la triste

nouille de la prise de cette colome ; cette prise , si

importante pour iei Anglais, faisait tèrt de plusieurs

millions^ notre coàimerce. La prudence du ^lotiver-

nement voulut prévenir lés plaintes qifané si grande

perte devait causer dans le publicOn imagipa^pour

faire diversion , de fournir au Français un autre

ql^et d'entretien, comme autreMis Alcibiade avait

imaginé de couper la queue a son chien pour empê-

cher les Athéniens de parler d'affaires plus sérieu-

ses. On déélara donc au )|)rincipal du Collège des

Jésuites qu'il ne lèui* restait plus qu'à obéir au Par-

lement. »

(!) Dtêtruction des Jiauitta, par d'àlembcrt, page 168.
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l(». f\ avril , le Parlement ftt ferooer let quatre*

viscHMlre^ ooHégee dts Jésuites ; tas le lUéRie

jouis las t^rovinees ^ la capitale furent inoiiâéeiicM
owrrafittiiérieuf , defl pamphlets , des réquiiilofres

dîpigfts eontre riiMtiliilé Gei œavresv fue l«i/eifçQo*

sUmcesi n^niiieBt de lemps à aiitrevii*oiit Hen de

saillMitilani laifermeon dansle fbud. (7m% toujours

lejnteaeDereleiieleuxv toujours les mêmes préjuj^ia

mis au ser?ioe des mémea passions: maiSv au milieu

d'«ii|! pihreil déluge d'éerils ,' il en est un qui Ail fé*^

semé è«Be oélébrité plus fetentissante. Il «vajt powf

titre : JTdrlrdiVa det «aMrfèoit*dang«rmte$elp^
nioiitfteiieu>t(mtgenr0,'0tel9t toî'diêànt Jémi^.

ief ont dnn$ tout, tempe pènétféiwnmtnt haf»-
nuMynmm^éei êi pubtiéeii Ce feeoeil de texte»

tronqués, de passages falsifiés, de dootrlnéaiétranges^

où le mmaoAge ifB suliatitiie i la Téril^^ itaitpour au-

leortl'fdibétfioaldi^vMiBafdietRouasel de Latour^

conseiller) au Parlement Les Jésuites: léglUn^^iiit;

tous les', icriiiies^^ ilt absolvaient loua- le^ peneni^nta

€oupibla(ivOB)les fO|tatt pi^ter^laitiun !à toutea lea

raon8itrUosittsi.^lJiJhiésare débordait; on lea déal^«r

nopaittdeiriieurpaasé pOur tes avilir dans le présent ;

ils répondlreat fardes faits à, dea atousaUons qui

enfin ; se. produisaient d'une manUre palpablo. Ils ûétr

montrèrent (i)v et leur déiaonstratioo n'a jamiijs été

* (ïy On W; '^ènk' la ttSi^têponàaneê it CHmm l Ir» pérttî),

t. iV;«miéél?M; «8*ilïAt ëM itètrtiU «tti JéiiiHé» d'bp|ifwfev

usaaitiAB^ ili èif «ttMieÉt>u tMMiMfer Ae Itori éU«»j{es dlin» I*

CoMf d«i».y«ifi«i|trpf««f^ Jt Ç« fol, fpi effet, le Perlen^eiit i|i|i dé<

cUrfifoijfiG^er^ii VU^^ U rof d'Angllelerre) léfit^me louverein

<lc te rrênoe; le parlement qui flétrit ttenri lll; le Parkiùcni

(|ui défendit de reconneitre Henri IV, toua peine d'élre pendu
l't étranglé, le Parlement encore qui alluma la guerre de la

Fronrtec'.i! •>
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[ualre-

MMres

i milieu

« t«x(e»

Iraogesv

^ourau-

iitM le»

ré»ent ;

ions qui

^.lUdi^

lUsélé

pîrttiè,

Id'opfHwév

|s dèni It

tl ||i|i dé-

|Maverain>

'•rltmcni

|re pendu

t^rc de la

réfuié0v<|iic iM Atêerthn» ne contenaient ptsmoios
deî sept cent cin^uante-biiit teites ftilsifiés. Les évé*

quee de France^ le souferai» Pontife Manette i^
levèrent contre un outrage Mit è I» relimion, I la

morale et à rhonneor des lettrés* Le Padenient, qui

cautionnait les AtiêrUont, déclara que ses commis-
saires les avaient toUs vérifiées et cotlationnéca. Il

coddamna les nandemenCs des évéques i ^tre bra-

ies, puis il supiirio» les brefo du Pape. La mauvaise

fbi oumii cette discussion v l*£8iiae et les Jésuites

roeeeptaicot; la force brutale la fermo.

il avaitMlli de longs travaoK pourélablir la preuve

de tant d'imputations. Lea baines avaient pris le de-

vant ; eHes pMpageaient la ealomnie avec une* ineo»-

cevable rapidité. La rectiication n'arrivait que d'un

pied boiteux, eUe était, comme toujours étoulNesous

lesclameurs de la erédulité indignée, ou de la passion

qui n'avait pas besoin d'être convaincue. « En atten*

dant que la vérité a'éelaircisse, écrivait alors d'AlcRK

bert/œ recueil aura produit le bien que la nation

en désirait, l'anéantissement des Jésuites. »

Cependant le 1^ mai 1762, le clergé de France se

réunit,en assemblée extraordinaire k Paris. Sous pré-

texte de défendre la puissance spirituelle contre tes

empiétements des Jésuites, la magistrature annihi-

lait cette même puissance. On aftrmait que e*était

pour isauver l'Eglise que l'on voulait perdre la Soeiété

de Jésus, et l'BgUse tout entière, à la voix du

successeur des apôtres, repoussait ces avocats cruel-

lement olBcieux, dont elle avait appris à se méfier.

l.a France était engagée dans une guerre malheu-

reuse ; elle comptait plus de revers que de succès.

L'Etat faisait un appel pécuniaire au clergé; le clergé

ne faillit pas à son vieux patriotisme; il vota des sub-

Ui»t. d» la Comp. dt Jéau: — T. v 25
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si^es. Mais, )e 93 mai, eii se préseotaDi devant le roi

à Yersaillif», ildéposa au pied du trOne le vœti de

rA«enitif6e «I celui de la catholicité : ce vœu èlait la

con^rvatipn des Jésuites. La Roche-AymoB, arche-

vêque dé NarlK^nne, lut^ Louis XY la lettre délibéf

rée et signéevQui le développai' avec une courageuse

éloquanee. Bile se termine par ces paroles {i) :

n Ainsi, tout.vous parle, Sire, en laveur dea Je-

suites^Xa religi^vous recommande i^défenaears;
rEgUae; ses minisires ; les âmes ehrétiemiea^ les dé-

positaires du seeret de leur eonseienee^ uo grand

nombre de vos siûcts, lea maîtres respeotablea. gui

les ont élevés; toute la jeunesse de votre royaume,

ceux qui doivent former leur esprit et leur eénir. Ne
vous refuseX'Pas, Sire,:à tant de vœux r^nia; ne

souflFrex donc pas que^ dans votrcreyamne, contre lea

régies deJa justice, contre celles de rfiglise, contre

le drpiteivil, une iSoeiété entière soit détruite aana

l'avoir mérité. L'intérêt de votre autorité m^me
l'exige, et pous faisons profession d'être aussi jaloux

de ses droits q«e des nôtres, «^«.liui > * J ,,i.j iu .

Voilà le langa que tenait le clergi de France

dan9 cette double crise, où la religion et la patrie

étaient menacées en même temps. Le .4 mai 1762,

dix-neuf jours auparavant, d'Àlembert, écrivant à
Voltaire, s'occupait, lui aussi, de ces désastres, et il

poussait im cri de joie : « Quant à nous, disait-U (3),

malhenreuse et drôle de nation, les Anglaia nous

font jouer la tragédie au dehors, et les Jéauites la

comédie au dedans. L'évacuation du collège de Clcr-

mont nous occupe tieauçoup plus que celle de la

{\)'Procè9^»rhau» deê Aêaembléei génirûtèt rfW rfcr^tf r/«

/'muet, t.'viii, 11* partie, piécei justificativet, n" 4, |i. 379. )

{'!) OEnvrra de VoUairp, i MViii, p.aOQ^^ë i. «*%!%* * ©fî
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Martinique. Par ma M, ceci est très-sérieux^ et les

classes du Parieinent n*^ vont pas de main morte,

lis croient servir la i'eligion, mais ils Éërtentla rai<

soil^ns ii^en dôutei'; ce sont des exécuteurs àe la

hëtitè Justice, pour la philosophie, dont ils prennent

les ordres sans le savoir ; et les Jésuites pourraieiit

dire à saint Ignace : Aion Père, pardonnez-ieur,
carilè ne savent ce qu'Ut font. Ce qni me parait

singtiliei-, c*èst que la deétruction de èes fontdmes,

qu*On croyait «i redoutables, se fasse avec aussi peu

de bruit La prise du ehftteau d'Arensberg n'a pas

plus coûté àdk Uanovriens, que la prise des biens

deS^ééùites à nos seigneurs du Parlement. On se

contente, à l'ordinaire, d'en plaisanter. On dit que

Jésus-Christ est un pauvre capitaine réformé qui a

perdu sa compagnie. »

^
L<» Parlements étaient «< lés exécuteurs de la haute

Jttstiéè 'pouir là phtioshphie , dont ils prenaient les

Ol'drés sans le* savoir; » on ne voulut pas laisser re-

fi'dldli' ce zélé. Les Parlements se trouvaient à l'apo-

gée de leur puissance *, on avait besoin d'eu)c : on les

éniVra de louanges. La gloire leur vint avée la haine

du noiii dé JésuMe ; un réquisitoire et un arrêt contre

rinstitut furent dés titres à l'immortalité , dont les

Encyclopédistes s'étaient constitués tes distributeurs.

Dans cette vieille société française, s*a(ffat£sant sur sa

basé^ il était bien facile de diriger un mouvement
vers le mal en flattant de généreux instincts. On
avait entraîné le Parlement de Paris à faire de l'in-

justice par esprit de religion ou de nationalité; on

espéra que les magistratures de province dépasse-

raient le but indiqué. On les força toutes à vider,

chacune dans son ressort, I» question des Jésuites.

L'ambition, la vanité, le désir d'attirer sur soi les
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regards de la Franoe, et, piMir d'aulres, raceonpli»-

«tment d'un devoir, imprimèrent à ces coursJudi-
ciaires i)ne fiévreuse activité/^ ]Le 0ouvçrnem,9fijt le^

mettait en mesure de se prononcer; elles éTpqu^r
rent les Constitutions de i'OrdrjÇ,<|e J^UjliVIfîHr

Loin du'fiiyer de rintriKue et n'.en dénf^ant.pas

bien tous les fUs, les Parlements n*avaie^t pas. un
intérêt direct à la destruction de la So^été. |is comp-

taient dans leurs rangs des magistrats pleins, de
science et d'équité, et qui, pour complaire ^^A maî-

tresse ou au ministre du roi, n'étaient pas disposés

à immoler leur^ convictions. 11 y avait de l'oflnili-

treté, des préjugés chez quelques uns; dans le <fœur

de la plupart, dominait un sentiment d'impartialité

ou de reconnaissance nationale qu'il é.t;;it dif^cile

d'affaiblir. Le Pai-lement de Paris s'était engagé, il

faisait appel à l'esprit de corps , toujours si puifsant

dans les tribunaux inamovibles. On rehaussait leur

importance aux yeux du pouvoir royal : ilsebargé-

rent tes procureurs-généraux de leur ren^lre citMnpte

de t'institut de saint Ignace. C'était la cause la plus

retentissante qui eût januiis été soumise à leur appré-

ciation; les procureurs-généraux s'imaginérenit d'a-

bord que cette belle proie ne leur serait pas aban-

donnée ; mais lorsqu'ils eurent acquis la preuve que
le roi laisserait parler, ils s'élancèrent dan-î l'arène.

Tous Perchèrent à y briller par le talent ou par

l'animosité.

Trois de ces comptes-rendus ont sunéçu : Çara-

deuc de la Chalotais, Rifiert de Honclar et Pierre-

Jules Dudon, procureurârgénéraux aux Parlemei)ts

dé Bretagne, de Provence et de Bordeaux, en étaient

tes auteurs. Chauvelin, Saint-Fargeau et Joly de
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Fleury «falent pHt rinitlative daiis là eapilélé* dû
royattineç des Éiagitlrals plus éldqtients', plus iliel-

sift, les feisaienl oublier au fond des provinces. Avec
des earaetères et des esprits différents, mais avec uii

sentiment de probité religieuse que les éloge4 et les

ezcitatloiis des Ênejfclopédistes ne parvinrent, point

è él^dnff^r, I^ Chalotais» JDudon et Monclar «'effor-

cèrent d'inerimiBer les statut* de Loyola. Il y a, sans

aucun doute^ de la passion^ de l'iniquité involontaire

dans leurs réquisitoires; nais, en tetfâht conkpte des

entnitnéinènts de l'époque et dés séductiops que tant

d'utopies eyei-çaient sur des natures ardentes, U fout

avouer que ces grands magistrats trouvèrent souvent

dans les amis des Jésuites la partialité dont ils avaient

doAné l'exemple (1). (hi a jugé l'ouvrage, satfè yôu-
)-•> •'.

,(j| ) 0« • tonvent dit et semMi puMié qttole eomplv^iemlu

dv ! * Chalotaia était Terme de d'Aicmberi et des jaiuénutw,

qui en frëpariient les intlériaoï. Ce fail neat enbie déaué de

fondement On a dit encore que les Jésuite» s'étaient vengés du

fain«»«ii prpoureuivgénéral, breten en le pcfséoutant et en île fai-

sant jetetiea pvisen. Les Jésuites, proaerits alorSf nseaies* ni

i'influtnee ni leitempa de proscrire, lesetittesy et.La ClMtolais

fut arrêté le 1 1 novembre 1765. C'est Laverdy, l'un dé «as wem-
bres du Parlement de Paris si hostiles i la Compagnie^ .|ni', de-

venu contrôieur*général sous le ministère du duc de Cùoiseul,

ne voulut plus tolérer les eniplétenMnts des cours judiciaires,

auquels il s'était associé. On a ajouté que La Ghalntais avait fait

une œuvre de calonl et de haine. Dans.lcs papieis de sa faoùllif,

il existe des mémoires inédits du comte de La Fruglaie, gendre

du proenreur'géoéral, et, sous la date de l'année 1761, nous y
lisons ces curieux détails.

A sa elôlure, le Parlement chargea M. de La Chalot«isdv

l'examen des Constitutions des Jésuites, pour lui on rendre

compte A sa rentrée. Tous les Parlementa de France en firent

autant. C'était une affaire majeure, exigeant un travail énorme,

qui devint une espèce de concours de talent eutre les preeu-

rcurs-généraux du roysume. M. de La Chalolais ne put se per-

25.
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ipir lifMeDdiie <boi la viu do i'aiilfuii Gtllevie èé-

vère <l reUrée fut eepcndunt «itsi ék^n^ que plenae.

fff»à^4*Êlwé q<>«.l*#<tl|Mra(ili of» «irfnètt i
i1«irMt'iitW't>Jii|)

h^nf* id«e dfi crédit des Jdtuitis^l* ao^,pf«|f|||f,jpA« kiur

oroirc In mayent de Qonjurat oçt{Br«|e, llii.^iNi P'Sff^n ''iP"'^
prtittt d'èaf^pré^dr* ce losg éi i^estidi^s ireva)l, q«i twi tfuit

dèmeadë. Moàë^rlliiiei ensehiblepoutqncltikiefimiyr^e hi-

«ille.GlMtéiaMNe^ U IîmAi le* CoMitMattow Mè' îë^ltMV'èt

pMH^ireafieU d«M «etleltetnie^ploi U«^ellrtf|«U de Uaiiier-

teeee tlde 1^ lefL|i|e»t di^ ti^ivfil MaMMiff |i|Bwr.et> Ffe*rc
compte à la rentrée da ItorleMeat. Il me p,rtk 4e.,relfj>frf!cr i

Reneéi, d'y voir dém perlletmeihWetda Perlemeat qui ii^y trou-

«eieat eiail que le* pemoÉaci de Ife •ociétd k)f^Jii<ln r«1*«tibiM,

Mili VmIi, «èkètaeonr,etéBlulfflender d'aptilt oet ebAréréa-

oet, ai oa peavaiterolre que le roi NiMemlt panterleaproeafeatt-

|4»!^«meur leaCenatitutlea» d|tt|Mtuitei. |» m^eipfreMeiibicn-

tôtdelui meader que, de tout les renscignemeate que j'avais pu
me preemart on pouvait eonefaie qu'un parti, très*paissant A

la eoor, semblait prévaloir sur le crédit de* Jésuitei è Versail-

les, et le persuader que l'affiiire eaUaiét «OQtiaaatOrdra semlt

saivia avea 'rifnenr. "

• : de La Ghalotab se bâta de reveair Ai Reanee« s'eaRman

dans Ma eabiaet, et, en sis semaiaes d^ -travail fereé qui prit

même sarsa maté, il atteigait le but. Son eoniptOifendu , daas

oette effcire, eut le saooès le pluséomplet, aon-scalemeat au

Parlement, aaquei 11 le readit, mais daas la société. IlTut biea-

tôt imprimé , lépaado à b cour et à la ville, où il mérita i son

auiear la répatation la plus distinguée «omme magîsliat, pu-

Mieiste et iittératenn

• J'entende dire et je lis aujoi.ré*h«it dans plusieurs ouvrages

de littérature réoeats, que M. de ÏA Ghalotais était oonnu pour

ennemi de cet Ordre oélébre
{ que ses compMs«rendus avaient

été dictés par la baine et la partialité. Personne mieux que nf»oi

ne peut «Mmentftr cette calomnie. J'ai vu et lu ehaeune des

peges de cet ouvrage, à mesura qa'il a été fait , et je doh dire,

avec toate vérité, que aoa-seulemcatH. de La Cbalotais a'avatt

auouae prévention aatérieiuo coatre eette Société, mai* même
qu'il Taisait grand cas de plusieurs de ces membres, lorsque le

devoir de sa place le mit dans la nécessité de doancr ton avis
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Léi QialOfais et Monelar 8« lalssèireiit etilpèiier |()ér

det violeneet dont ih iiééÉfcMèi^eilt'^bé'piys éafd

les tristes effets, et ib s'im re|»entirent. Duddti^ tilns

«laltre ile'Sa penéée et de sa |>arete, se èénteiiU de
-Asetiter les CbnstitUtfiyÀs ique le roriifrait à son

MkéBliéh! Il lût pnideht là où lés autres sobstituaient

la Vèhéftieftèe du sophisme è Tiidée eatholique. Son
eompte^l^ndu «tait serré et Inininevx , H eunduait

contre' les JéAltes ; mais, dans sea âéYerop|ielnent!,

Il ftliatt feasOMiir les sei^fces doàtle monde chré-

tieii est irede?aMe à l'Ordre. Son ré^isitoire n'avait

pas le brillant reflet des passions du Jour, aussi m;

fut-il pas aceneilli avec renthousiasmeiiui salua ceux

de^ La Chaiotats et de Monclar. > • <i t ^ m ]
.

<

En France, oA habltnelienlent on lie ifèHèetiii qu'a-

|>rèé cdu^, il sera toujours aisé de faire une opinion

publique, isile a été travaillée en chaque sens, et lès

masses se sont toujours conformées à l'Ilnpulsion de

ceux qui aspiraient à les diriger en les trompant: La
popularité ne vient habituellement qu'aux hommes
dont l'art consiste à faire natfre des préjugés qu'ils

expiditenl. Le Jour de l'abandon arrivait pour les

Jésuites. Ils ne résistaient pas, ils ne pouvaient pas

résister h ce choc multiple, qui les enveloppait de
toutes parts ; mais à l'encontfe de tarit de précipita-

tions judiciaires, il surgit an sein des Parlements de

cr ton avn

Mir ces CoiistUutioM; quIneapabTe de te fiiré pn haine et par-

tîalHé (MntimenU qui n'entrèrent jamais dans ta belle éme),

il rejeta, an eontraira, toute ini|HikioB 'étrangère A ion opinion

personnelle. J'ei tu et lu une foule de lettre» nnonymes qui Ini

lurent •dressées ( par quelques jansénistes, sans doute ) ; elles

étaient pleine de fiel et d'amertume , mais auisi de fails et de

reeherohes profondes : il d<!daigna d'en faire nsage, et
,

plus-

lard mime, de les lire. »
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eourageofet minorités, qui ne oonseotireQl point i
flétrir la KelieioD et lajiiiUce. A RaoBi», k Bordeauiy

à Rouen, k Toulonsef i Meti, k OUo^i k Pan* k Gre-

noble, à Perpignan, k Aii mrtont (I), où la voii de

Monclar a?ait éclaté, de longs eonflits s^élevèrent.

Lm passions s'agitèrent au sein des cours; plus d'une

sinistre prédiction^ qu'un prochain avenir défait réa-

liser, se Bt entendre. Ces orageuses délibérations

mettaienten question leprincipecbrétieneile pouvoir

monarchique, la liberté de la conscience ft l'intol»)-

rance philosophique, le droit de la hmille et le, <*iroit

des accusés.

Les Parlements étaient les sentinelles prépofées à

la garde des Intérêts sociaux : dans toute autre cir-

constance. Ils les auraient protégés; mais on les con-

viait à détruire un Institut religieux dont plus d'une

fois ils avaientJalousé l'influence sur les populations.

Il y avait solidarité de corps, esprit de vcogeaqce,

désir immodéré d'étendre ses aitributions : de pa-

reilles causes l'emportèrent. On vit les magistrats se

constituer tout ï la fois arbitres, accusateurs et té-

moins. Ils n'écoutèrent point les Jésuites en leur dé-

fense; ils ne surent que punir, et le parti était si bien

pris d'avance, qu'à Aix une majorité primilive de

vingt-neuf voix opprima une minorité de vingt-sept.

Cette minorité comptait quatre présidents ï mor-
tier : Coriolis d'Espinouse, de Gueydan, Boyer d'E-

guiiles et d'Entrecasteaux. Elle avait dans ses rangs

Montvallon, Mirabeau, Beaurecueil, Charleval, Tho-

rome, Despraux, La Canorgue, de Roussel, Mons,

Coriolis, de Jouqaes, Fortis et Camelin. Ils n'osaient

pas juger la plus grande et la plus difficile des affaires,

(2) Mémoirtit inédits de n. le préaident d'Eguille», 11* ptrt.,

«it. 6, p. 304.



Dl LA COXPAUNII DE JESUS. 297

sans insliuction, saos plèeai, sant rapport On aValt

calculé les luffrages : lei enneniU d«g JteuitetM?atenl

qu'une ni^oriU de deui voix leur 6UU aequtse^ tU

pma^ent outre. Celte contrainte odorale, q*îl a quel-

que choM de révolutionnaire, pouvait être niai inter-

prétée. Dans lei mémoires inédits do président d*E-

Guilles, nous trouvons ce que pensèrent ces hommes
de profonde convietion. Le président se plaint an roi

de la violence qu'on a cherehé h leur faire snbiri, et,

équitable même en racontant les iniquités dont des

résistances consciencieuses furent les victimes, il

ajoute : an.rn^ -'>'• "''

• Voilà, Sire, bien des choses que J'aurais ibleft

voulu me cacher à moi-même. £Ues m'oit surpris

d'autant plus, que je ne devais pas les attendre d'un

corps de magistrats, tout rempli d'honneur et de

probité parmi lesquels^ certainement, il n'y en a pas

un seul qui fût capable de la moindre Inwselé^ de la

ipoindre injustice pour un intérêt personnel, n sem-

ble que les excès oA Ton se. porte en corps ne sont

ceux de personne : l'iniquité disparaît en se parta-

geant, et l'on ose tout, parce qu'on ne se croit res-

ponsable de rien personnellement. Ce n'est pas qu'il

n'en coûte d'abord, mab le mauvais exemple ftiit faire

un premier pas, la vanité un second, l'ambition quel-

quefois un troisième; ensuite, te faux honneur, la

honte qu'on trouverait à reculer, les préjugés d'une

compagnie, sa prétendue gloire, son prétendu inté-

rêt, la colère contre ceux qui attaquent, toutes les

passions soulevées, se réunissent, corrompent insen-

siblement la plus belle âme, et finissent par mettre

l'esprit et le pœur dans une espèce de convulsion ha-

bituelle, où il n'y a plus d'yeux pour la vérité, plus

d'amour pour la justice, presque plus de liberté pour

1
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le bieil ; de manière que, sans le vouloii*^ el priusquc

tonjours sans le croire, les plus honnêtes gen», les

plus belles âmes, les cœurs les plus humains, vont

?ers le mal aiissi bien que les plus méchants hommes,
en se déterminant comme eux par la nécessité du
moment : l'affaire des Jésuites en fournit au monde
un terrible exemple. » i ; <. ^

De temps à autre, LouisXV comprenatffeâ'^deVoîrs

de la royauté: L'obsession dont le président dTguil-

les se plaignait avec une pudeur si pariementairement

contenue, réveilla dans le cœur du monarque un
sentiment de dignité. Le 12 septembre 1762, il éeri-

vit la lettre suivante à d'Eguitles, venu à Versailles

afip de réclamerjustice : <> Avant votre départ, mon-
sieur, pour retourner à vos fonctions, je ne puis

m'empécher de vous témoigner tonte ma satisfaction

du sèle que le président d^Ëspinouse et vous, à la tête

de dix-neuf magistrats, ont marqué, dans l'affaire des

Jésuites, pour les intérêt» de la religion et ceux dé

l'autorité du roi. Ces deux grands objets, étroitement

liés, et que je ne perds pas de vue, m'engagent à

vQus prier d'assurer les magistrats qui les ont si bien

remplis de toute ma bienveillance et de mon estime,

et de compter sur les mêmes sentiments pour vous. »

Dans la plupart des cours judiciaires, une imper-

ceptible majorité (l).consacra ces sentences, dont les

considérants sont à peu prés basés sur les mêmes mo-

(1) On a coniervé le nombre dei iiiffrages qui, dans plucieiirs

cours, ae proDoucércnt sur les Jésuites. Il est ainsi établi : ù

Rennes, 39 contre 29; à Rouen, 2U contre 13; à Toulou«e, 41

contre 39; 1 Perpignan, 5 contre 4; à Dordcaui, 23 centre 18;

à Ait, 24 contre 22 La répartition des votes de toutes I6s au-

tres cours est la même, et jamais une majorité li disputée n*a

produit un si grand événement.
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tifi», Mais rarrét du Parlement de Bretagne renchérit

sur l'exagénition des autres. ^1 déclara priYés de
toutes fonctions civiles et municipales les parents

()ui enverraient leurs enfants étudier chez les Jésui-

tes à l'étranger; ces enfants, à leur retour, se trou-

vaient dans la même exception. IfCs cours souverai-

nes de Franehe-Comté d'Alsace (1), de Flandre et

d'Artois, refusèrent de s'associer au mouvement de
rQp^iiii)n.,.Lesi tribunaux,du royaume se coalisaient

i^Mji ^') :L: \ ; J:; i .;. ;. .
;,

(I) vu cardinal de Rfohan, évéque de Strasbourg, ««ait de-
mandé an roi là connnràtîon des Jésnitea d'Alsaee, doift le

peuple et les magiatrati répngnaicht * se séparter. Le dut' de
Choiseul lai adressa de Veraaille» , le 8 aoéi 1762, I» ré^nse
suivante:

a Le roi m'a remis la lettre que Votre Eminence Iqi a dcrile

pour lui faire par^ de ses iiiqniéludcs par rapport aai Jésuites

d'Aliaee et pour lui rendre «compte de l'utititë dont oearelîglenx

sont dans cette proviaee, tant pour l'ëducfetlon' de la jeunesse

en particulier, que pour l'avantage de la religioa en général.

Sa Majesté me charge de répondre Ii>deaans i Votre Eminence,
en lui faisant observer qu'elle doit être d'autant plus rassurée sur

le sort des Jésuites d*Alsace, que, jusqu'à présent, il ne s'est rien

paisé dans cette province qui lai donne lieu de craindre les mê-
mes événements qu'ils ont éprouvés dans une partie da royaume.

En effet, quand Tqtre Eminence ne connaîtrait pas comme, elfe

sait les dispositions du roi par rapport k tout ce qui peut ipté-

resser la religion, elle n'aurait pat moins la satiifaetioa de voir'

que son diocèse a joui jusqu'à {Présent de toute la tranquillité

que Itts Circonstances actuelles n'ont point Interrompue, oéqni

devient pour elle et pour Votre Eminence un nouveau garautde

l'esécution des intentions du roi, qui ne veut pas que les Jésui.

tes y éprouvent aucun changement dans leur état. Votre Emi-

nence conualt rinviolable attachement avec lequel je fais pro-

fcssion de l'honorer plus que personne,

1^ duc de Choiseul se garda bien de tenir sa promesse. Le|con>

Kcil souverain d'Alsace avait maintenu les Pères. Le ministre, h

force d'intrigiirs et de manoeuvres , sut enfin obtenir de eetio

cour lu suppression tics Ji'suites.
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pour dicfairer les Jésuites ennemis du bien public;

les magistrats de ces quatre provinces et ceux de

Lorraine, où régnait Stanislas de Pologne, procla-

mèrent lek disoiplips de saint Iguaoe « les plus fidèles

sujets du roi de France, et les plus sûrs garants de

la moralité des peuples. »

l'La voie était dàriayéé; le Parlement de Paris,

soutenu par tous ces décrets de proscription, allait

proscrire à son tour et frapper à mort la Compagnie
de Jésus. Il Tavait assignée au 6 août 1762; ce jour-

là même il rendit un jugement par lequel: «(Dit

qu'il j a abus, dans .ledit Institut de ladite Société,

se disaat de Jésus, bulles, brefs lettres apostoliques,

constitutions, déclarations sur lesdites.constitutions,

formules de vœux, décrets des généraux et con-

grégations géhéreles de ladite Société, etc. Ce fai-

sant, déclare ledit Institut inadmissible, par sa na-

ture, dans tout Etat policé, comme contraire au

droit naturel, attentatoire h toute autorité spirituelle

. et temporelle, et tendant è introduire dans TEglise^

et dàus les Etats, sous le voile spécieux d'un Institut

religieux, npn un Ordre qui aspire véritablement et

uniquement à la perfection évangélique, mais plu-

tôt un corps politique, dont l'essence consiste dans

une activité continuelle pour parvenir par toutes

sortes de voies, directes et indirectes, sourdes et

pubiiquea, d'abord à une indépendance absolue, et

successivement à l'usurpation de toute autorité.»

Cet arrêt enjoint à tous les Pères de renoncer aux
règles de l'Institut, il leur est défendu d'en garder

riiabit, de vivre en commun, de correspondre avec

les membres de l'ordre, et de remplir aucune fonc-

tion sans avoir prêté de serment annexé à l'arrêt.

On confisqua leurs biens, on les expulsa de leurs
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maisens^ on dila(ilda leur fortune (1), on spolia leurs

riche» églises, on dispersa leurs précieuses biblio-

thèques^m ne ledr accorda qu'une ptfhsion inwffl-

santev et quMl^faHaat acheter par toute sorte de

saerifides> (3) Ces quatre mille prêtres, <^i, dans leurs

(1) La fortune dfl|s Jféfraitçs en France, un* compter leurs

biens «les' colonies , s'éliiTait de 56 à 60 millions^ ainsi repartis

De biens-fonds improductifs, tels que Vis-

^li ilef b«Uni«iit|| ni«ii]il«Sy biliUotlii<|ucs «t

en

20 millions.

.|. D«c«p>t|^i»xprQdi^Urf,dontlf coYeauper-,
j,

.

vait à acquitter fisb.Odd livres d'imposi-,
t .

»* 3'i«^,^,,,eL«stiii«éÉ,iuclviW r^ j
t' .^^HK

"Vuntrei i^ropHëféiv dont le rërenu [i^fait

înH< {les intérilts dp 4; mtlftoMode 4<ttes et

,,. ^ l'entretien dea bâtimeals. ..., . . 7

Pe 20 niiliipns
,
4o>>^ le revenu servait &

' ' rènirèiieri, à ta nourriture, aux Voyages
4'mp^^ 4.(1^)0 i«i)gf«Àx ; ce qui élèîrait la dë-

Afl vl^nae it •htipip jésuite à 300 frànOs à

pou prés, .^i •<!;.h5 • ' • • * »
20'

. Total* ... 58 millions.

Dans ce diiffro ne sent pas eom|H-is les dons ou aumône, sur*

tout pour les maisoiis. professes.

(2) Lés ^drlemléiité dé Ftfehee, asirignèrént vingt sous ^àr jour

o chaque jésuite. Celui de Grenoble alla jusqu'à trente; mais la

oonr de iÂiiguedoe n'en deoèrda qno douac. Une inecdstè c«sea

singnltére (fit mddifièr cette' parttinionie< loutes-Ies foiS' qVuné

chaîne de galéviena pasàait & Toulouse, le* Jésuites aveient In

charge d'en prendre eoin ; ils leur donnaiettt uo repas, et afin

d'habituer de bonne heure leurs élèves à la vertu ainsi qn'i In

piété, ils faisaient servir les forçats par les enfants des familles

les plus distinguées. Quelque temps après l'arrêt provisoire qui

anéantissait la Compagnie, une chaîne de galériens traversa la

ville. Conformément i l'usage, le Parlement décida qu'ils dîne-

raient ans i^aiedes Jésuites. On en fit prévenir ~le séquestre^ et

la dépense fut fixée è dix-sept sous par tête. Ainsi on prenait snr

le bien des Jésuites dix-sept sous pour un dinar de forçat, et on

26
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collèges, dans leurs missions , dans leurs travaux

apostoliques ou littéraires, avaient gloHAéle nom de

la France^ se trouvèrent, de par la sentence, con-

vaincus de tous les crimes possibles, de toutes les hé-

résies imaginables, depuis l'Arianismejusqu'au luthé-

ranisme, et réduits à la misère ou à la honte de

blasphémer Tlnstitut qu'ils avaient fait vœu de sui-

vre jusqu'à la mort. Ce vœu fut le serment impie

d'une règle impie. ti]m\mmum
Des tribunaux catholiques 'venaient de ddnner au

monde un fatal exemple; le» écrivains protestants ne

craignirent pas de le leur reprocher. « Cet arrêt du

Parlement, dit Schœll (1), porte trop visiblement le

caractère de la passion et de l'injustice, pour ne pas

être désapprouvé par tous les hommes de bien non

prévenus. Exiger des Jésuites l'engagement de sou-

tenir les principes qu'on appelle les libertés de l'E-

glise gallicane, était un acte de tyrannie; car quel-

que respectables que ces principes paraissent, ils

n'étaient pourtant, selon l'opinion des docteurs les

plus savants, que problématiques, quoique proba-

bles, et nullement articles de foi. Vouloir fbrcer les

Jésuites à repousser les principes de morale de l'Or-

n'en attribuait que doute par jour i chaque père. C« contraste

frappa ai Tivenent l'esprit du peuple» qu'afin d'échapper an ri-

dicule qui ne lui était guère épargné, le Parlement, toutes cham»
bres assemblées, arrêta que sa générosité s'élèverait au chiffre des

autres cours du royaume.

Le Parlement de Paris n'accordait cette pension alimentaire

qu'au» profès ; les soolastiques en étaient privés. On ne voulait

plus qu'ils fussent Jésuites, et on enlevait à ces jeunes gens le

droit de rentrer dans leur patrimoine et la faculté de pouvoir

hériter. On les déclarait morts civilement en même temps qu'on

les roppelait à la vie civile.

(I) Çoun d'hiêtoire de» Etais europienêf t. ii, p. SI et 02.
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dre, «'était décider a)>bitrairenient lin fait historique

manifestenraiitiftiux et eofitfoiivô. Mais dans les ma-
ladies de Késprit humain, combe eetle qui affectait

la eénèration 'd*alors,' la raison se tait , te jugement
est obscurci (Mir les j^réventions. Les Jésuites oppo-
sèrent la résignation aux persécutions dirigées con-

tré eux. Ces hommes qu*on disait si disposés à se

jouer de la religron refusèrent de prétek* le serment
qu'on exigeait d'eux. De quatre mille Pères qu'ils

étaient en France, à peine cinq s'y soumirent. *

La Compagnie n'existe plui dans le royaume très-

chrétien. Ses membres sont dispersés; on tes force à

rompre des vœux que la loi ne reconnaît plus, qu'elle

poursuivra avec l'acharnement des passions de parti.

On excite à l'apostasie, on offre d'immenses avantages

aux enfants qui consentiront à renier leur mère ou-

tragée, et, au dire d'un écrivain protestant qui est

dans le vrai, à peine cinq Jésuites, sur quatre mille,

trahissent-ils les 'serments dont ils sont juridique-

déliés. C'est le plus bel éloge qui ait jamais été fait

d'une association religieuse. t;j,;yuj*ij,,.

La tyrannie en simarre ne devait pas s^afréter sur

la pente procédurière oû e!!»j s'était engagée. Les

Jésuites disséminés se voyaient appelés par les évé-

ques et par les peuples. Ils ne pouvaient plus former

l'enfance à la vertu et aux belles-lettres; l'âge mûr
se pressait autour des chaires évangéliques , afin de

recueillir leur enseignement. Ils étaie it pauvres,

mais leur cœur contenait une surabondance de ri-

chesse et leur zèle ne restait pas oisif. Ils furent tout

à la fois missionnaires et directeurs des âmes. Les

Jésuites ne s'étaient pas défendus , leur apologie

éclatait après coup; le parlement n'osa même pas

tolérer ce tardif appel à l'opinion publique. Deux
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oiotevu^ . Uft fiMiri dffiimsUAttffil leur» <iltlé»»'im|iiié-

taiflDt ii|B «e. nmif«iMRt dd! l'opiitanfi^oi itouifiiaU

eoBlro wii.'t,ei Ji69iiUcm,i4p«i|4iw dtPft; lfi> «llle» «(

d»ns les çfnQpffgMHv eK^yukoi MfUlilUiioplUtt et la

miigiltnijlMre^ Dl'iAlfia^fi (i( pArA.Âe Jioi cvfi«t«9à

y^lMi^i; l# pattiar«)i9 d^Feruffri <|iH olaHuaH pas

le9,pro8qrjft9ur«t W r*fondit.(l)^k t^jiwvHir17^ :

« Les J([lauil«i« ne son( pas «Q^orç 40lriiiit« { ito fiQQt

CQDser?^ eo Als^fici; ils pr^o^l à.])iJon« à Grfoo-

bl«, à B^saaçoB. Il y ^ aoo2«»Jiny9r)i«i(lj^,yiel, un
ai4r« qui mf) dK la Bpwsç(3).i%i»«> /«f^*' i^>l»»fqf«jm

M 6efisur« faite è rin^tUut de 9auii^l6Moe avait

retenti dans ioiiaJes çmwA e4ll»»Mau<^ 1^ pênes

d<$ AiDim chtnsliaieiit à 4vel!i i9Mii^s Ito pondé-

raient (Usçj^wa ilid<)^(ion de leurp enfanta, les

homn^^s efMs d^loraiont.la p^ie;dAeetteG«m-

l 9gnie (9), qiH éntr^tewBitî4an/^les peuple^ lea^s^nti-

wenta de retisioiif qui «« présenta^ pariput oa ili y
avait quelque b jn h opérer, diea l^ifoiêres à répandjTf),

des igiipff9t$ à illst|>^ire,.dé gr^s sacriAoeii |i ftHre.

Tous, d^np r^n^r^uiqe d« }^iir« pi!«s«ÇQtipiMnt«
.,

s*^rjaie9ta?ee i;ii|^b($;dji^tainenn9if (4): «< J'ai parlé

^(6^ixvoïKj^o^ i^t h 9» mot ia pensée «e reporte

^»b (S) c« lévite vetoaéUll par ?olUii«, le nomniaU té pire

Adin. A|i dllftdéMn tiAte, H n'élKîjL {uw I« premier boilMi» du

(9) Le 4|iG 4e Çbi^Mml H I^ P|irlieiii^|. Af«alf oomy^af« à

cette ép9f)ue, l'Arl^r^ |i;éogr«ip^ique qMÇ {ii9)it r!Qpi;odyi^<l« ^fl

qu'il fut adrcuâ aui prinçç^ et aux inagi.it^f(s. ll'exaotitude ^e

ce didétthieut ti curteUt n'a Jamaik été cotîtMféè.
'

m^A) RifiMcieta Mr tHài 4» TJE^iêé féàêant h Ifi*'

tii0le, t. Ier,>. 16 (Pnrif WO). hi\i\u \ihvi\
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avec douleur «Mr cet ordre, naguère Qorisflîaiit, 4ont

l'existence tout entière ne fui qu*uo grand ild^voue-

ment à yi>uin8iM|t^ et à la rM^gUm. lU U savaient

^feux qui l'ont dètruitr^l c'était pour eux uqe raiaon

de le ilélruire, comfne c'en est une iiour oous de lui

payer du «noins le tribut.de regrets et de reconnais-

sanee qu'il mérite pour tant de liienfaits. ^i! qui

IHkurrait les conpter tous? Long-temps encore on

s'apercevra du vide immense qu'ofH laissé, daps la

chrétienté ocu bommes avides de «iicrificfs comme
les autres le sont de jouissances, et l'on travaillera

long*temps à leeonAbler* Qui ies. a remplacés dans

nos cbaireii? qui les remplacera dans noacolléges?

qui, à leur place; sWrira pour poiler la Net la

eivlllMtimiy avec l'amour du nom françaifty.duns les

forêts dAi'Améri^ue. ou dans lef vn9tee |coolréo« de

l'Asie, tapit d« Ma arrosées de leur sang? Oi^ les ac-

cus(9 d'Ambition : sans doute ils en avaient , et quel

corps ii'eo » pas? Leur embition était de faire le'

bien, tout le bjîeii qui était en eux ; et qui ne sait que
c'est soNfeiit ce que Aes hoounes pardonnent: le

moins? lia foulaleot, dominer partout: et ojilidoac

domioaimit-Us, si <i« n'est dans ces régions, du nou-

;veau-n»««dei où pour la première et I9idemtlére fois,

l'on vit ae réoli^er aous lear inflqeuoe 0491^ chimères

deboabeur quel^p pprdoiioaiit k peinejil imagina-

tion de9 |ioètjis,? Ils .étaient dangeren^t ép^c sonve-

fiiîMf est ce bien ^ iftipbilosophie^ lieur faire qe

leprcK^e ^ Quoi; qu'H »^y»olt., j'ou«re l'hiÉitoire , jfy

v«»is deoQQUfsatiooa, j^ cberche les preuves 4^t ne

trouvé fu'uimjustification éclatante. »

Çkîtte justification des Jésuites», manifestée en

tormes; si éloquents, ne leur fut pas alors refusée par

la catholicité. Il y avait sur le siège de Paris un iprélat

26.
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éfM^Ouif<é'|Mir Texil, un arehèfvéqii^ dont le oonra^e et

rinépuiséble ehHrilé seront toujours un des plus

beaux souvenirs de IrfieHIebasittquifr. Célnil Chris-

tophe de Beàumont, dont les Angiafs et Frédéric II

odmiralent la ?ertu, dont le peuple bénissait le nom,
et dont le partenîent, les jansénistes et les philoso-

phes blARiâient<rapostèli<|ue virilité^ tout en respee-

lant la pureté de ses mes. Christophe de Beanmont
avait compris q«ie la guerre fiiileanx Jésuites deve-

nait le signalde la rninedes mœurs etde PK^IIse. 11

tenait télé à toWes les attaques : lé S8 octobre 4765,

il jeta dans la' mêlée sa célèbre insirùoêianpaëtô-

raie. L*Athanase français traduisit it tritHinal^ sa

conscience de magistrat eeclésiastl<|ue ces jbges se-

culieri'qui, du haut de leurs siégea, espéraferitlbroei*

le poiiidir spirituel M n'élÉ*e plus'^tie le céminissaire

de poKce mohile dû pouvoir* temporel. If les eon-

^ fotfdit sur pléoes, démentHrtt Mir œuvreperdes ftnts,

' oppésÀdt'Ia VéHté éeri^ in Men^c^gei [lerlé^ et prmt-

vanique les lésoites c«ndâ«iAiiés;n'àvtilent)été ni ao-

euéé^Mt Jiygds de bonne fol. A; cette savante intré-

pMHé^l lé pai^lenkent he «onhiA plus de ii^rnes).* 'La

modération de la ^rme n'àfflBftiHssait point , difiis la

/^a«E>^Aé> N^érgre «du'foiid $<>le 'parlement était

vàintjti^ |>ar la raison, HréptMdit'iMr i'arbitrah'e.

Lé 2t ifàÀviér 1764, le mOdie bt>tfttë«tf qui MbéTÉt et

b^aifliti^i^i^âe Jeën^Jaec^tesiét l*FMt^c/d>é^

lâééra dt brûla' rœnvre^'dtfiPontMSf. Christophe* de

Beanmoint fut eitéèicoittpal^altre s il'atiÉait edmpiÉru

,

il aurait été flétfl pbr arrét^et glorifié far la jùstliie;

si le roi n'eût trouvé un heuteux pslfiatlf : Il eiTlIa de

m)uveau le premier pasteur du diocèse, l/érche-

véqne échappait aux vengeances du parlement, elles

retombèrent sur la Compngnie de Jéius.
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'

Il fiil enJoiÀI k t^iis Ici pftres d'abjurer leur Institut

et de ratfder par serment les qualfAcations dont les

arrêts précédemment rendus Tavaient chargé. Il ne

restait pfHs aux disciples de saint Ignace qu'à opter

entre le déshonneur ou le bannissement que, la dou-
leur dans rime, le premier président Mole, plein de
respect pour ses anciens maîtres, irenait de pronon-
cer» 1^ bannissement fut accepté. Les parlements de
Toulouse, de Rouen, et de Pau se Joignirent seuls à

cette mesure^ et les Jésuites des quatre ressorts subi-

rent, sont se fytëindre, l'exil et Vindigence auxquels

on les condamnait loin de leur patrie (1). Le parle-

ment et Cboteeul se montrèrent inexorables : ils

n*exceptèrent ni l'Ige, ni les talents, ni les sei^vices

.

ni les inflrroités; mais du moins Ils ne furent pas

cruels comme Pombal. La famille royale avait Jus-

qu'alors maintenu au ohàteau de Versailles îes pères

qui possédaient sa confiance et le savant Bertbier
.,

qui préparait l'éducation des enfants de France.

L'anathème les atteignit : Loui.4 XT n'osa pas les

disputer au parlement. Le Jour qu'ils prirent la

rontede l'exil, ils adressèrent au roi la lettre sui-

vante:

Sire,

«il H»»
.«> :. .

.

'¥ Votre Parlement de Paris vient de rendre un

arrêt .qui' ordonne que tous ceux qui composaient la

' 0)^ nr^prèt leè regiitrn du Pnloment de Paris, à la date du 9
nifett I7a4| il n'y eut que huit frérot eondjutciirit, doute jeunes

rdfon[t|tf ddjà .oortis de la Compagnie et oin(| profès qui, te aqumi-

rfnt «u^aerment rii|;é. Cërotti était de co nombre. Auteur de

V^pologie thi jësuitest il te laiua univrer par les éloges qu'on

'prodiguait à ion' talent et à sa jeunesse. C'est le seul jësuitc qui

ait favorisé les idées de« révcJutionnaires.
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^iélé des ^é«uil6s, et qui s«i trpHi^9il;aet«eUeaient

Uan« le ressort ii«c^tjt«c9i|ir^ipf;é(«roii^|i9$frme!i^t

exigé. .
;

.,-' ' -, n. -

'j A-A i j;; . .
:

-.'r-.^i r- ^ -i'

)vQwm4 «a «l^m^r 9fUcà% sirie, teqpel qoneeriie

la saret^4ç f(>M'e periHMine ^çr^^Xom Ifis Jéwi^es

di&pe^sés 911 yqVepjQypim^ SQOl^yrélsi Msi&m,
m0iQ9r de ;|(^rjaiig.

, l^f 9flui soîipçoii ^'op 1semble

fproi^ sqr leurs'sentiqneiit» 9 c«i ^9rd k»s reoipHt

d'afflicUoD , et il n'e$tfm^ de t0i|i9ignage$<, W^^
d'assuraiipeç ^'ilis noi vojiilDMfnt dpnQef amoQpde
entier pour le çQDvaiperie qu'en mati^e d'otiéissaose,

de lidéliU, de «oiioiisaioa, de déYoïieflieqt à votre

personne sacrée, il$ ^nt toiijouri te9«ht ils tiennent

et tieadrQnt toujours les meilleure principesv <iu'ils

se croiraient Jieureux d^ doqner Ifur m pour la

cqnsei^tion d«) Voi^ft M^jesté^ pour la défeuse de

SOI» autorisé ejt pour je mfliptien de» dr^iis de la

couronae.; .. •
.

•

; *^

» Sur les aMti*fiS articles oonteBus dans la formule

dii serment qu'exige: votre Parlement de ^arï^ l^s

Jésuites prennent la liberté derepiiésenter tr^^^m-
blcment et triàs-respect|teusement à Votre, M«()fisté

que leur conscience ne leur permet pas de s'y sou-

mettre; que si les vœux par lesquels ils s'étaient liés

à Dieu, suivant la forme de l'Institut qtjfils avaient

embrassé, sé trouver^t cassés et a^ul^i^par df^arréts

rendus dans des trjlninaux séculiers, ^eS:vi94mes

vœux subsistent dans le for intérieur; qu'ainsi les

Jésuites sont o|)Ugé$ d^Vimt 3)ieu de les rei^i^tr au-

tant qu'il leur est possible ; qu'en cet état, Ils ne peu-

vent, sans contrevenir au premier serment qii'Ds ont

prêté à la face des aUtel^; en prêter uin sé<$otiâ, tel

que celui qui est énoncé dans cette formule: "De
• ne point vivre désormais en commun ou séparé-
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,yt; lotir «fipuae corrAspon^auoe m^M o^fidril et

f^M» iwp^ri^qrn4<ito4iA« oir4^qfit^i4t4 QUiMllMs
y* per^OR^effipsr !?u«jiHiMW^ ni «TfliQ aucun niam*

>;» yQ (^Hj^M.lppg^ plus 4ét«iU^ 4]ufi A^ipiaut

^Ire oalui-Qli mtiVt^ii ^U^ la^yevx 4e Vqtrç If«jeslé

tons l«s riipport^ e( toutes les conséqueneesride ce

sermeu^; reports «t epnséqueuces que TboQueuret
la conscience né permettent pas aux Jésuites d'ad-

mettre; s*iis étaient assez malheureux pour ^e lier

par des obligations si contraires à leur éMtq ils eu-

courraieut la colère du Ciel, l'indignation dea gens

de bien, et Votre Majesté ne pourrait plus < les

regarder comme des sujets dignes de sa protection.

» Ce considéré, Sire^ Yot^e Majesté i^st lré$7lium-

blement et très-réspectueusep)cint su|)p(iée detpettre

les Jésuites de son royaume, ces hommes si fidèles

et si infortunés, à couvert de toutes plus grandes

poursuites de la part de votre Parlement de Paris et

de tous les autres; et r|$,ne cesseront d'adresser au

Ciel les p^iis fçry^Utes prières pour La conservation

de Votre Majesté etpour la prospérité de son règne. <»

A cette déclaration, que noua transcrivons sur

l'oriçinal conservé à Rome, le roi répondit: « Je

sais qtfc ce sOut là leurs sentiments. » Cette phrase

peignait la faiblesse et la justice inpée au cœur du
monarque; mais eUe ne l'empêcha point de se prêter

à la consommation de l'iniquité. Il fallait la faire

sanctionner par le roi, Cîioiseul le décida à signer

l'édit statuant (1) « que la .^ciété des Jésuites n'aura

{\)Pttoeédmré eenêr^ rinitUut U t»ê ContUMions Hm ié-

•Hlf««, f>.
326.. '..' : ;>
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plnèlieu dtfkido^iOiy«èib0^t6l¥ei>i0t!8éiglteiA1èé de

BOiiiobéi9éiin«^;4 Lie iMill^hiir àtëir|f^itoit«'«Mi-6i'

qiMttlMttt c«bCi^'<te«(fè> <Meitet^ (f). Sii tii^té^ioti

»nk«laLoùb IXV^ 91 à«^ir tn^itftbÉem'K jMrftcféice

desott devoir: Lé ])a«phili>l(lèiiè^MK11C9!tt<àri)àiiIna-

tions dont r«0Oft(ééieiiV leS iph>éill^dli'^^rH^nt; il

oiitiqiialt ttiiHdtit là séhtentei d'^tt (tlii'firaiil^ifit les

Jésuiiés. DffhsI'édU royal; «Ai^eglèCfe lé' !«' déemn-

bre 17(Mvii1i6 fut fait aUObtoé meiftiMk Idés éénsidé*

rants «tidd bannisâerdent (2). Louis pet^tiiM^ltislittnéme

^ (1) le pau|>hin ne aurviéout, pai longtempa h !• i|estt\iioUp;» des

Jééuilès.tlhoîaeul et le aeote philosophique redoutaient sm ta-

leiitaet ae fdrineté; une mort ptéitteturôe lea tin i^éHtra. On te» a

aoéUiëa d'aVoir hé(é tiétte mort perte poiaon. Ce bt^'^il n^é j«-

mltis-dté proiiféf et notia Ier?gCFdS»na eomnie invraiiemlilable.

Le t^mpia dea crimea a^dleit paa eiieore i/enu^ Xea ene^elfpédi*-

tea ne tiiirent paa ce jjeune prinoe ; ilaae réio!t><^9nt de açn tr<-

paa, AtHoraoe Walpote ëorÎTait dePpiria, au moia d'wrtobre 17i^d :

« l.e Dabphin U*a ^tua'thfaiinblement <|ue peq de jou^a i. vivre.

La perapeotrve de aa nierl Templlt îoa philoaophea dé la phts

gi'ande joie , futcé qullaredbuiaient aea effoi'la peut le réta^

Llîaaement dea JéaailjBa. • ilespira le 20 dëeei^bre i76ft. «La

mort du Danphin , dit Laoretelle » Jfiiato^ftiiaJ'raiiey.fw^cfaal

le dig-hviti4m9 »iieht *• i^» P* 6^» ^t pour |e peipple u^ coup
antti aotiablant que ai elle eût été imprëVule. Pèndantsa nîaladie,

on avait >tt le néme ooàooura dana lea^Uea. Aà ^rehilèr brnit

de aa mort , on a*aiaeiiibla , peur le pleurer, autour de ta atatue

de Henri IV.
»*

(2) U exiate une lettre de Louia XV an duo de Choiaeni, con-

tenant lea obaervatinna du roi aur le prëambulede Védit.Lèuia XV
fÀit de judioieuaea rèmarquea aur pluaieura pointa, et', fout en

modifiant oe prdanjbule, il termine ainli ;
>

;

• .

,

;

L'expulaidn y eilt marquée trop gravement^ toaj«nn«t irré*

Toeabie « ni|a|a ne a$it^n pat que lea plua f(«ta édita ont idté té-

vc^iiV* q 10 'qu'aveo toutles Iai «laua^ poaai|}l«^ ^
, ] >

, ^ 1
^ ' . i

• Je r
' "imo point cordialement lea Jésuitea, maia toutea lea

hdréaiea \; on\ toujoura^détcatét; e^ qui est levé trionfi|ibë. Je

n'en dis p ;& pins. Pour la pais de mon royaume , ai je-lea ren-
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eàriôé de

»tè^ion
MirMience

itérKiiina-

^fttottt; il

0ài les

'déeiwn-

éônsfdé-

ïitfliéme
. *

'

IlIjoUp;» des

ient ses ta-

ra. On i6H a

' U h^é >-
lemlilable.

tfclfpédif-

de çn tté-

obr« 17(^3:

<fè la phts

t le tétih

1765. .La

eu^ii coup

a maladie,

iatér brnit

B ta itatue

;• ;>i1f>'t

lenl} con-

.ton if XV
V^otiten

irs«Cirré-

>nMtéf«S-

loutes les

infi^bë. Je

er les tes-

aux l^suUçsde vivre en simples particuliers dans je

Ropi^^^ Ç(^tte ^la'ui^é fe/^trlçtiye alafina le I^arlç-

m<^n^ ^u| js,tj[pula,,qu'il^,r^side;raient chacun dans

le d|9c$sf| 0(1 Àl 0ta|l 1)^, s^sppuvoir approcher

de Pa^i^, et gue.tQus les $^ inp|^ ils seraif^nt obligés

de.Sjçpr^^nier aux magis^ftf,chargés de leur sufr

vaillance,,, • ^^,,,;, ,

y^itiuiiqu;!^ ce, njiojpqçnt, Çiéinènt 3^111 ays^it, pjgir dies

bi;efs réif^nés fî par de ^n^^ pné^es, çhjerc&é à

relever te courage abattu de Louis XV : il avait parlé

plutôt en père qu'en Pontife. Mi^is quand Tédit sou-

verain qui sanctionnait la destruction des Jésuites

en Frafâicé lui fut connue, Cléttient Xffl pensa qu^il

rest^^ au sùldeé^ètit; dé Pieirfun 4çv|lirj^lenn^^

rçmpjlr.) t(ei;^év^u,es àià toutes les parties du moùde
le suppiisient de prendre en ipaio la cause ûe VE-
{dise et eeUe de la Compagnie de Jésus; le pape se

rendit au tflgu de la catholicité; et, le 7 j}invreri765, il

donn^ la bulle Jpostolicutn. 3u^e Suprême en ma-
tié^^ede ioi,ien morale ainsi 4u*çn discipline, le pape
instruisaU à son tour le procès qui, en Portugal et

en Frcnee, aboutit au même résultat par des motifs

si différents.Du haut de laGtiaire infaillible^ il éle-

vait hyak^ et,' s;ad^ésâabt à runivers cétholiquè :

« Nous ç^pous^oiiisB ^isait-iÇ rjnjàré e^ave feite en

même temps à rÈgliseétau Saint-Siège, rious dé-

clarons) de notre propre mouvement et science cer-

voie contre mon gré , du moins n^ veux-je pas qu'on èroiç que

j'ai adhi'^ f* ^ou% ce que les, Parlements ont fait «t dit contre

.,» ,Je perùtte di^ntmon sentiment, qu'en les chassant il fau-

drait casser tout ce que le ParJeqnent a fait contre eux.

» En me ren^f^it à l'a^via^^es autres pour la tranquillité de mon
royaume, i\im'^ changer c^ que je propose, k4|is quoi jç ne

ferai rien. 3e me tais, cnr je parlerais trop, •
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taine, que l'Institut de hi Compagnie dé Jésus ré^irire

au^Us haut décoré la piété et le Mintété, bien rfU*!!

sretèncontre des hommes qui, après l-avoir déflgàré

perde méchantes iiit#;rprétatiotis, n'aient pas eNint

dé la qdaliHer d*Htéli^iéU8é et d'impie, insuffant

aîÀsi de la manière la plus outrageante rBglisé de

Dieu, qu'ils accusent équivalemment de s'étréfrbîiinr-

péé jtààqu^ii jugîn* et déclarer sotemtdfeinénti^ix
et éftrééMe au Çicl> ce t|nién^soi était frréll^èaxet

impie (11. A

Lés ci-devant soi-disantJésuites, ainsi quête far-

; (,l) Par font ff qne noua «von* éUbli surplèvM »rûrr»gfi>

bleg/il est dëmontré que le souvereia pontife, que la reine, le

Danphtà, âtenUlat de Pologne, beaa-père de tonit ^V, et

LoiiisXt Infi-méme, déntaient eonMfrlré^ e« Ftinéé la'dètifpa*

gnicid» Jëraa.^ Ille a«ait pou* appaieipotir évoeët* Itè^li^ea

de riglise gatlioevo, unt minorité qui| «laiis chaqge Parlenaeat,

balançait la majorité. Les conri aeuvereinei de Pranohe;>Çftmté)

d'Alsace, de Flandre et d'Artois ainû que la Lorraine réfutaient

de se soumettra au vœu d'expulsion deTenv na mot dP'orére ; la

plupart des Etats de protitiee sa montraient hoAtiletf à là dn-
tnaotléo; néanÉiains, un ministre da rinsttuotla» psbHqée n'»

pa» eraiat de regarder eomme nulles aea proteslaAioni^ BÎms soa

Esp9$4 àe$ mùtif» du projet d» Ui »ur VJmlnution Mcon-
ilair«( aéaaoe de la chambre des pairsi du 2 février 1^44)»

M. ynieniain s'est exprimé ainsi : « lorsqu'ài 17tf2, sous l*in-

flntfneo du niînistre le plus eauMgettt et le phift écMrtf qui ait

relaté la langueur de Louis XYy la Boaiété de Jésna fut-ettfln

dissoute» elle aurait, dans le» divevsea proTiinea dti reyaunit,

124 oollëges , la plupart importants et riches. Aucune voix ac-

créditée ne s'éleTS pour la déféndifé. »

Mous ne prétendons pas faire de rhisteire atee des jpvéjagés

ou avec des convenances parlementaires; mais nous pensons 4ua

les ùéelarations do Pape, du Dauphin, de la minorité des «ours

judiciairei, de l'KuihAtttté Àé l'K^iseôpét frarii^iiis et des éTéf]iies

(Catholiques ittfBssenf poiir former uiia toi» aottédUéèy surtout

quand cette voix sera mise en parallèle tfee célté deMidame

de Pompadour et de Ghoiscol.
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rd&ptre

téAgàré

i ttàitii

isiHfant

• >

\ reinc!, le

lit XV, et

tèiï4é^e«

hÇ'Çfniité)

I rcfuiaient

bUqée a'»

Swii «on

m MCOM->

et i''44)»

tous I^in-

liréqUiait

tut 4làBn

royavut^,

I voix ac-

insont ^ae

des éottrs

eséTéf]itM

^, idrtout

le MMÉdane

loment ks nommait, trouvaient un vengeur dans le

Houveraiu Pontife, un a|)pui dans tous lesévèqiies,

dtis amis dans tous les catholiques. L'édit du roi les

autorisait à vivre dans leur patrie. En 1767, les éfé-

nements qui éclatèrent dans la Péninsule rejaillirent

sur eiix. Les parlements prirent texte de la colère de

Charles III d'Bspagne et du coup d*£tat de son mi-

nistre don Pedro d'Aranda, pour annuler Tédit de

Louis XY, el {lour proscrire du sol français les Pè-

res, qui commençaient à se créer une nouvelle exis-

tence. K Cependant, raconte Sismondi (1), la persé-

cution contre les Jésuites s*élendait de pays en pays

avec une rapidité qu'on a peine à s'expliquer, (àioi-

seul en faisait pour lui-même une affaire personnelle.

Il s'attachait surtout o les feire chasser de tous les

Etats de la maison de Bourbon, et il profita, dans ce

but, de l'influence qu'il avait acquise sur Charlesitl.»

Charles lll régnait sur l'Espagne. Prince religieux

et habile, intègre et éclairé, mais impétueux et tenace,

il avait la plupart des qualités qui font le bonheur

des peuples. Son caractère s'accordait parfaitement

avec celui de ses sujets ; comme eux, il poussait au

plus haut degré l'espi'it de famille et l'honneur du
nom. A Naples ainsr qu'à Madrid, Charles III s'était

toujours montré dévoué à la Compagnie de Jésus.

Lorsque le marquis de Pombal essaya de l'étouffer

sous des pamphlets et dans ses tortures, ce fut le roi

d'Espagne qui, le premier flétrit les calomnies offi-

cielles de la cour de Lisbonne. Cependant, plus d'une

atteinte avait été déjà portée à l'Institut, au moment
ofi, sous (e rèf^ne de Ferdinand YI, le duc d'Albe et

le général Walh renversèrent le ministère du mar-

(2) Histoire des Fronçai'*, t. XXIX, p 309.

27
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qiiU d'Ensinada, et firent (riomiiher Tinfluenee bri-

taoBique sur (a politique française, on accusa le père

Rava^o^ confesseur du monarque, d'avoir chercha à
faire soulever les réductions du Paraguay et de TUra-

guay. S'il faut en croire la correspondance de sir

Benjamin Keene, ambassadeur è Madrid (1), le duc
d'Albe et Walh dévoués à l'Angleterre, auraient,

pour perdre Ravago, produit de lettres du Jésuite

adressées, à ses frères du Tucuman. Ces lettres ve-

naient par l'intermédiaire de Pombal ; le roi n'en

tint aucun compte ; mais c'était un précédent. A l'oc-

casion, l'on pouvait s'en servir pour exciter des mé-
fiances. ^'<^i}n:

,
•

.
• >.- '. iS'

'

...

Le duc de Cboiseul avait conçu l'heureuse pensée

de réunir da'ns une communauté d'affections et d'in-

térêts, les diverses branches de la maison de Bourbon.

En 1761, il réalisa ce^e idée par le Pactede famille.

Afin de s'attirer les bonnes grâces de Charles III,

Cboiseul lui avait sacrifié une des prérogatives de la

couronne. Les ambassadeurs de France occupaient

enDurope le premier rang après ceux des em|)ereurs

d'Allemagne,; le ministre de Louis XY sut décider le

roi à renoncer à ce privilège en faveur de l'Espagne.

On prenait Charles III par son faible; mais, afin de

l'amener à détruire l'Ordre de Jésus, il fallait autre

chose à ce souverain qu'un droit d'égalité diplomati-

que. Sa foi était vive; il avait trop d'intelligente fer-

meté ppur se laisser imposer la loi comme Joseph I**^

et Louis XV. On renonça donc à agir sur lui par des

moyens de coercition ou par des flatteries.

,
Un mouvement populaire éclata à Madrid le 26

IV/

(I] L'Eêpagno 80us les rois de la maison de Pourbonj par

Coxc, t. iV.
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!e bri-

epèro
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»i n'en
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^pagne.

afin de

it autre
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[par des

le 26

^oHf par

mars 1766, à propos de certaines réformes dans le

costume esiMignol , et dans la taxe des comestibles ;

réformes dont le marquis de Squillaci, Napolilaio,

devenu ministre, s'était faille promoteur. Le roi fut

contraint de se retirer sur Âranjuez. LMrritation

fermentait; elle pouvait offrir plus d'un danger,

lorsque les Jésuites, tout-puissants sur l'espritdu |)eu-

ple, se jettent daiiS la mêlée et parviennent è apaiser

le tumulte. Les Madrilégènes cédaient aux instances

et aux menaces des Pères ; ils voulurent, en se sépa^

rànt, leur témoigner leur affection. De toutes parts,

le cri de : Vivent les Jésuites 1 retentit dans la ville

pacifiée. Charles III, humilié d'avoir pris la fuite, plus

humilié peut-être encore de devoir la tranquillité de

sa capitale à quelques prêtres, repiurut dans la cité.

Il y fut reçu avec joie, mais il avait autour de lui des

hommes qui, affiliés à Ghoiseul et au parti philoso-

phique, sentaient le besoin d'envenimer le fait. Le

marquis de Squillaci était remplacé au ministère par

le comte d'Aranda, et, depuis longtemps, le diplomate

espagnol faisait cause commune avec les Encyclopé-

distes. D'Aranda, comme tous ceux qui furent appe-

lés aux affaires dans cette période du dix-huitième

siècle, possédait des talents. Son caractère, mélange

de taciturne roideur et d'originalité, était porté à

rintrigue ; mais il avait soif de louanges, et les Ency-

clopédistes exaltaient son génie. « Enivré, dit Schœll,

de l'encens que les philosophes français brûlaient sur

son autel, il ne connaissait pas de plus grande gloire

que d'être compté parmi les ennemis de la religion et

des trônes. » Il marchait donc sous la bannière de

l'incrédulilé. Le duc d'Albe^ ancien ministre de Fer-

dinand VI, partageait ses idées; il s'était fait l'apôtre

des innovations et l'excitateur de la haine contre les
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» I. !

r,

Jésuites (1). Le Portugal et la France vcnuit;iil il« les

écraser; le duc d'Albé et d'Aranda n'osi>rent pas res-

ter en arriére. I.c prétexte «le l'émeute de Madrid

IHHir les capas et le sombrero avait produit reft'et

que Ton devait en attendre, il inspirait au roi des

sou|)çons sur les Jésuites. Le prince ne pouvait pas

s*expliquer que là où la majesté souveraine avait été

bravée, l'autorité morale des Jésuites eût su si facile-

ment dompter la fougue populaire. On avait massa-

cré ses gardes waiionnes, et accepté rinteiTcnlion

des Pérès de l'Institut. Ce mystère, dont le contact

des disciples de saint Ignace avec toutes les classes

du peuple donnait si facilement la clef, fut commenté,

dénaturé aux oreilles de Charles III. Le roi était fa-

vorable à la Compagnie de Jésus : on parvint à le

rendre indifférent; puis, un jour, une trame oui*die

de longue main l'enveloppa dans ses réseaux. Les amis

de Choiseul et des philosophes n'avaient pas voulu

être accusés d'abrutissement intellectuel ; on leur avait

dit de secouer le joug Sacerdotal en commençant par

anéantir les Jésuites. Pour se montrer dignesde leurs

maîtres, d'Aranda et le duc d'Aibe trompéivent ta

confiance de Charles III. Us abusèrent de son respect

(1) Au moment de mourir, tb duc d'Aibo déposa entre les

mains du Grand-Inquisiteur, Philippe Bertram, évoque, de Sala-

manque , une déclaration portant qu'il était un de» auteurs de

VémtulBdt'i Chapêavm ; qu'en 1766, U l'avait fomentée • i> liuiao

des Jésuîtvii, et pour la<leur faire imputer. Il avouait aussi avoir

compose en grande partie la lettre supposée du Général do Pin-

atitutoontrci le roi d^Espagne.lIrrconuaissait encore avoir inventé

lu fable de l'empereur Nicolas 1er, et être l'un des fabricateurs

de la monnaie i l'efligie de ce faux monarque. Dans le Journal

du protestant {'hristopbo de Murr ( t. IX, p. 222 ), on lit que le

duc d'Albc donna, en 1776, par écrit, lu même d«-clarntion A

Charles III.

^HM
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pour la mémoire de «a mère, et ils calomnièrent la

naissance du roi pour le rendre implacable. •

Ici, rhistotre ne peut 8*appuyer que sur des pro-

babilités. Les fauteurs de la destruction de Tordre

de Jésus et les partisans de ce même ordre, tous d'ac-

pord sur le réiultat, diffèrent essentiellement sur les

causes. Les uns prétendent que Vémeuie des cha-

peaux dessilla les yeux du roi, et lui fit sou[»çonner

ce qu'était cette société des prêtres, aspirant à dé-

trôner son protecteur, ou tout au moins à s'emparer

des colonies espagnoles. Les autres afiirment que

d*Aranda ne fut que le metteur en œuvre d'un com-
plot organisé à Paris. Ce complot, disent-ils, eut

pour base l'orgueil d'un fils qui ne veut pas avoir à

rougir de sa mère. Dans l'incertitude où, en l'ab-

sence de tout document positif, l'écrivain conscien-

cieux est placé, nous avons fait appel aux adversaires

nés de l'Institut. Puisque les historiens catholiques,

sans preuve des deux côtés , se trouvent en désac-

cord complet, nous invoquons le témoignage des

Protestants. Or, voici la version de l'Anglican

Coxe (1) :

«' Dès lors (en 1764)*le ministère français se pro-

posa d'achever la chute des Jésuites dans les autres

pays, il s'oecupa surtout d'obtenir leur bannissement

complet du territoire espagnol. Choiseul n'épargna à

cet efl^et aucun moyen ni aucune inlHgùe pour ré-

pandre l'alarme sur leurs principes et leur carac-

tère. Il leur attribuait toutes les fautes qui parais-

saient devoir entraîner la disgrâce de leur Ordre. 11

ne se fit [ilas le moindre scrupule de f^iire circuler des

(1) L'Espagne sou8 tes roit du la maison du Ilotirlon, t. v,

jiBgc 4..
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letlres apoeryphes sous le nom dt leur général (1)t*t

»ulres supérieur!, ft de ré|Nindre d'odieux ealon-

nies contre quelques individus de la Soeiélé. » Coxe
Tfl pins loin, et il ajoute (S) : « Des rumeurs eireu-

laient partout relatifement à leurs complota auppo^

ses, et h leurs conspirations contre le gooTernenlenl

espagnol. Pour rendre racciisalion vraisemblable, on

fabriqua une lettre, qu'on supposait avàir été écrite

par le général de TOrdre à Rome, et adressé<; au

Provincial en Espagne. Cette lettre lu) ordonnait

d*exciter des insurrections; elle avait été envoyée de

manière h être interceptée. On parlaitides ridiesses

immenses et des propriétés de l'Ordre; c'était nne
amorce pour obtenir son abolition. Les Jésuites eux-

mêmes perdaient beaucoup de leiir influence'sur l'es-

prit de Charles, en s^opposant à la canonisation qu'il

désirait si ardemment de don Juari de Palafdx. liais

(1) Les apologistes du due de €hoiseul} le eomto de Sninl*

Prtflst enlre entres, ont seoti la néoessité de déiuentîr les essor*

ttnns de récrivain «nglaiSf eu moins désintéressé daos la ques*

tiiin. Leur seul motif pour -croire que ChoisenI est resté ëtrenger

i toute cette intrigue , o|«st qu'on en découvre aucune traco

dans Ia correspontlince officielle ou privée du ministre avec lo

msrquis d'Ossun, son parent, ambassadeur de Franco à Madrid.

Cette raison nous semble peu concluante, car au tome v, p. 430,

de \'Hi$t0ir» de la dipiomatiê , par de flassan , bou» Usons, à

propos des négociations relatives aux Jésuites :

«( Le temps n'a pas encore suffisamment dévoilé ces négocia-

tions, et ne les dévoilera peut-être jamais, parce que beaucoup

rie démarches qui les accempagnèrent furent confiées i des sous-

ordres, ou opérées par des voies détournées. Ainsi , le dipo de

Clioiseul ne oorrespohdait pat pour cet objet avec l'ambassadeur

(lu roi à Madrid, mais avec i'abbé Deliardy, chorgé d'affaires de

la marine et du commerue de France à Madrid. •

(2) VEipagno sous les rois ds la maison de Bourbon ^ i. v,

page 9.

M
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la cause firincipale qui occasionna leur expulsion, fut

le succès des moyens employés pour faire croire au

roi que c'était i>ar leur» intrigues que rémeule qui

venait d'avoir lieu h Madrid avait été excitée, et qu'ils

formaient encore de nouvelles machinations contre

sa propre famille el contre sa personne. Influencé

par celte opinion, Charles, de protecteur zélé, de-

vint leur implacable ennemi; il s'empressa de suivre

rexem|>le <iu gouverAcment ifrançais, en chassant de

ses Etats une Société qui lui semblaft si dangereuse. »

Léopold Rankc adopte, lui aussi, l'idéo de Coxe.

» On persuada, dit-il (1), à Charles UI d'Espagne,

que les Jésuites avaient conçu le plan de mettre sur

le trâne, à sa place, son frère don Louis. » Christo-

phe de Murr suit la même version; Sismondi la déve-

loppe. « Charles III, dit-il (2), conservait un profond

ressentiment de l'insurrection de Madrid; il la croyait

l'ouvrage de quelque intrigue étrangère; on réussit

à lui persuader qu'elle était l'œuvre des Jésuites, et

ce fut le commencement de leur ruine en Espagne.

Des bruits de complots, des accusations calomnieu*

ses, des lettres apocryphes destinées à être intercep-

tées, et qui le furent en effet, achevèrent de décider

le roi. » jrrau t'J 'ji» auMîK.ji

Un autre protestant, Schœll, corrobore celte una-

nimité, qui sera, aux yeux des lecteurs même par-

tiaux, un singulier témoignage en faveur des Pères :

«( Depuis 1764, raconte le diplomate prussien (3), le

duc de Ciioiseul avait expulsé les Jésuites de France;

il persécutait cet ordre jusqu'en Espagne. On em-
ploya tous les moyens d'en faire un objet de terreur

{l\ Histoire <'e la Papauté^ i. iv, p. 494.

(2) Uiatoira des Franc is, t. xxix, p. 370.

(3) Cours d'histoire des États européens , (. xxxix, p. 163.
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IMur l« roi, cl Tort y réiisiit «nân par tme eAlomnlé

atroce. On asKiirc qu'on mil tout ses yeux une pré-:

teodm lettre du |»ère Ricci, général des JéMiilcs^

que le due de Choiseol est accusé d'afoir fait fabri-'

quer; lettre fiar laquelle le oénéral aurait annoncé h
son correspondant qu'il avait réussi h rassembler des

documents qui proufaicnt inconttitftablement que

Charles III était un enfant de radultérciGetle ab*

surde invention fit une telle impression^sur le roi,

qu'il se laissa arr/cher Tordre d'eipulser lesJésuites.»

L'historien anglican Adam donne la même ver-

sion, et il ajoute (1) : «< On peut., sans blesser les

convenances, révoquer en doute les crimes et les

mauvaises intentions attribuées aux Jésuites, et il est

plus naturel de croire qu'un parti ennemi, non>seu-

lement de leur rétttbiissement comme corps , mais

même dé la relision chrétienne en général, suscita

une ruine à laquelle les gouvernements se prêtèrent

d'autant mieux qu'ils y trouvaient leurs intérêts. »

Le texte des écrivains pi^lestanls et identiques;

nou»ne l'acceptons pas, nous ne le rejetons pas, nous

le donnons dans son intégrité. Il explique nalnretle-

ment ce qui^ sans lui, serait inexplicable (2), car on

homme de la trempe de Charles III ne modifie pas

(I ) ttiêloire tfEêpaynt, t. iv» p. 271

.

(2) On trouve diintun ouvrage q^ut (inrut en 1800 sous ce tiiro ;

Du r4labl%êêemeni de$ Jituitt» »i d» Vidueation publique

( Emdittrick, D'ambert Ronàén), un fait curiéui i l'appui de ucs

dires protestants. Le fait est connu de tens ceui qui ont té-

journéà Rome, c'est une tradition de catholiques; mais cild

eonfirmc pleinement les récils de Schœll, doRanke, de Coxc,

d'Adam et de Sismoudi.

« 11 est bon d'ajouter ici une particularité intcressantoà l'his-

toire des moyens employés pour perdre lu Conipngniu do Jësiis

tout entière dans l'esprit de Cliarles III. Outre la prétendue Ici-
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en un seul Jour les opinions de toute sa vie. Restant

chrétien plein de ferveur, il ne va pas briser un In-

stitut qui, répandu dans chaque province de son em*
piro, avait conquis plus de peuple à la monarchie

espagnole que Christophe Colomb, t'ortez et Pizarre.

Pour.décider Charles III à cet acte de sévérité inouïe,

il a fallu des motib extraordinaires. Le plus plausi-

ble, le seul qui pût allumer son i^oorroux, c'était de

Jeter sur son royal écusson le stigmate de Ij bâtar-

dise. On avait étudié à fond son caractère, on le

croyait incapable de céder à des su, gestio. <) phlloi'o-

phiques, on le saisit par le point vulnérabie. D ; s

1 impossibilité d'évoquer un autre fait révélatcbi' of-

frant quelque vraisemblance, il faut bien '«iHacher à

celui que les écrivains protestants raconten'. Ce fait

est avéré par d'autres témoignages contemporains,

et par les documents de la Compagnie de Jésus.

Blessé dans son orgueil et dans sa piété filiale, le

tro du père Riooi, il y eut d'autres pièces supposéeS| et, parmi

ces pièces mensongères^ une lettre où l'on avait parrnitemcnt

imite l'écriture d'un jésuite italien, qui contenait des invectives

sanglantes contre le gouvernement espagnol. Sur les instances

que faisait Clément XIII pour avoir quelques pièces de conviction

qui pussent Tèolairer, cette lettre lui lut envoyée. Parmi oeus qui

Tureatohargès de l'ciaminer, se trom iu. ?ie VI| alors simple pré-

lat. En y jetant les yeui, il remarqua d'abord qcc le papier était

de fabrique espagnole, et il lui parut extraordinaire que, pour

écrire de Rome, on eût été chercher du papier en Espagne. Regor-

dantdeplnsprèsetau grand joui, il aperçut que le papier portait

nnn'seulemept le nom d'uue uianufacture espagnole, mais encore

la date do l'année où il avait été fabriqué. Or, cette date était do

deux ans postérieure à celle de la lettre, d'où il suivait que la

lettre aurait étu écrite sur ce papier deux ans avant qu'il existât.

L*imposture, la falsification devenait manifeste; mais le coup

éliiit porté en Espagne , et Charles lll n'était pas homme à re-

connaître et à réparer un toit. *
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roi, entre les riKiins de qui les ministres aTatent faîl

lomber les prétendues lettres écrites par Kicei,

n'avait p! is de conseils à demander qu'à sa Ten-

ceance. Dévoué au souverain pontife, enfant respec-

tueux de l'Ëglise, il ne songea même pas à recourir à

leur sagesse. Il se croyait outragé, il punissait l'injure

tout en l'ensevelissant au plus profond de son cœur.

De ténébreuses enquêtes furent ordonnées |)Ottr

épier les démarches des Jésuites et pour encourager

les délations. On prit des mesures que la discrétion

espagnole pouvait seule couvrir des ombres du mys-

tère. On interrogea la vie publique et privée de cha-

que membre de la Société. De tous ees dires, salariés

par d'Aranda, on forma un faisceau d'accusation sans

unité, et on présenta l'affaire au conseil extraordi-

naire assemblé. Le 29 janvier 1767 le fiscal de Cas-

tille, don Ruys de Campromanés, plaida contre eux,

raconte le protestant Jean de Multer (1). « Il leur fit

un crime de l'humilité de leur extérieur, des aumô-

nes qu'ris répandaient, des soins qu'iN donnaient aux

malades et aux prisonniers, il les accusa de se servir

de ces moyens pour séduire le peuple et lè mettre

dans leurs intérêts. >» La sentenee du tribunal com-

mence amsi :

M Supposé ce qui a été dit, le conseil extraordi-

naire passe à exposer son sentiment sur rexécution

du bannissement de? Jésuites et sur les autres mesu-

res qui en sont la eofà^^qucnce, afin qu'il obtienne,

dans l'ordre convenable, sou entier et plein accom-

plissement. »

Si ce premier considérant a quelque chose d'é-

trange, les autres ne paraissent pas moins insolites.

(1) Hiatoire imiter telle, pur Jean de Mullcr, i. IT.

H
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On ne touche à aucun {loint de rinstilut, on n'incri-

mine jamais la discipline ou les mœurs des Jésuites.

Il y est dit « qu'il sera également très à propos de

faire entendre aux évéques, aux municipalités, aux

chapitres et aux autres assemblées ou corps politi-

ques du royaume, que Sa Majesté se réserve, à elle

seule, la connaissance des graves motils qui ont dé-

terminé .sa royale volonté à adopter cette juste me-
sure administrative en usant de l'autorité tutélaire

qui lui appartient. » On y Ut encore : « Sa Majesté

doit imposer de plus à ses sujets le silence sur cette

affairevafin que personne n'écrive, ne publie ni ne

répande d'ouvrages relatifs à l'expulsion des Jésuites,

soit pour, soit contre, sans une permission spéciale

du gouvernement; que le commissaire chargé de la

surveillance de la presse ainsi que ses^ subdélégués

doivent être déclarés incompétents à connaître en

cette matière, parce que tout ce qui la regarde doit

être entièrement d'U ressort et sous l'autorité immé-

diate du président et des ministres du conseil ex-

traordinaire. »

En faisant la part du prestige de terreur que cette

conspiration du silence exerça sur le caractère espa-

gnol, il faut bien convenir qu'un pareil jugement,

dont les dispositifs restent un mystère celé à l'Eglise,

à l'épiscopat, à la magistrature et au peuple, est tout

au moins entaché de nullité. Depuis deux cent vingt

ans les Jésuites vivent et prêchent en Espagne. Ils

sont comblés de bienfaits par des monarques dont ils

étendent la souveraineté. Le clergé et les masses ac-

ceptent avec bonheur leur intervention. Tout à coup

Tordre se voit déclaré coupable d*un' crime de lèse-

majesté, d'un attentat public que personne ne peut

spécifier. La sentence prononce la peine sans énon-
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CCI' le délit. Dans les habiliidcs Ue la vie, TasserUoii

qui cache la preuve aflSrnie au moins le fait ; ici

,

preuve et fait, tout est enseveli dans Tombre, (put

dépasse les dernières limites de la crédubililé hu-

maine. Les suppositions qui décident le conseil

extraordinaire ne sont pas justifiées, elles ne sont

même pas, énoncées. L'ambassadeur qui doit corn*

rauniquer cette sentence au pape « a ordre très-

exprès de se refuser à toute explication, et de se

borner uniquement à la remise de la lettre royale. »

Ainsi le Pontife suprême, qui lie et délie sur la terre,

ne connaîtra pas mieux que les Jésuites, queTEs-

pagne et le monde entier, les causes du bannisse-

ment. En Portugal on fait un scandale de la publi-

cation de ces causes, en France on les motive dans

de longs arrêts, en Espagne elles sont condamnées

au secret de la tombe. Jout ce que le gouvernement

de Ferdinand VU fivoua depuis, c*est que « la Société

de Jésus (1) fut chassée à perpétuité en vertu d'une

mesure arrachée par surpi ise cl par les menées les

plus artificieuses et les phu iniques à son magnanime
et pieux aïeul le roi Charles III. »

ITn crime contre les personnes ou contre la sûreté

de l'Etat laisse après lui des traces. Il y a eu des té-»

moins, des enquêtes, des interrogatoires, des soup-

çons ; rien de; tout cela ne se pratique ici ; et , dans

rimpuissauce d'expliquer le jugement du conseil

extraordinaire, on est réduit, malgré soi, à revenir à

la version des protestants.

(I) Expoiidon y dittam^n del fiical dtjf coniego y camara d.

Francitcù GutUrieM d* la HuartOy en »l exptdiente contuttito

Kobre •*' coHV0Hdra à no permitir qu» •• reatahhMca la Compania
de Jeêus en esta» reynoi y en «h ca»o hajo de que r gîa$ y cali-

clarfes devera t^rificane.
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D'Aranda n*admit à ses confidences que Manuel de

Roda, Monino et Cain|>anianès. Ils travaillaient , ils

conféraient entre eui âvee tant de mystère que les

plusjeunes pages, que des enfants leur servaient de
copistes, incapables qr/tls étaient de comprendre ce

qu*on leur faisait transcrire (1). De semblables pré-

cautions furent employées afin de se disposer au
coup tragique. On minuta dans le cabinet du roi les

ordres adi^essés aux autorités espagnoles dans les

deux mondes. Ces ordres, signés par Charles III ^

contresignés par d*Aranda , étaient munis des trois

sceaux. A la seconde enveloppe on lisait : * Sous

peiiie de mort, vous n'ouvrirex ce paquet que le 3
aVfil 1767, au déclin du jour. »

La lettre du roi contenait ces lignes : « Je vous

revêts de toute mon autorité et de toute ma puis-

sance royale pour sur-lechafflp vous transporter avee

main-forte à la maison des Jésuites. Vous ferez

saisir tous les religieux, et vous les ferez conduire

comme prisonniers au port indiqué dans les vingt-

quatre heures. Là ils seront embarqués sur des vais-

seaux à ce destinés. Au momentmême de Texéeution,

vous ferez apposer les scellés sur les archives de la

maison et sur les papiers des individus, sans per-

mettre è aucun d'emporter avec soi autre chose que

ses livres de prières et le linge strictement néces-

saire pour la traversée. Si, après rembarquement,

il existait encore un seul Jésuite, même malade ou

moribond, dans votre département , vous serez puni

de mort
«MOI, LE BOI. 1»

Pombal et Choiseul avalent essayé de donner une

(1) Sontenirê et portraité du diiu de Lévii, p. 16S.

Hiêt. de la Camp, de Jésus. — T. v . 28
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apparence jurMlt<|iiet à leurs mesures. ! D'Arand»

pousse jHst|u'à: riueroyable le roman de TarMtraiire^

Les nï|vires se trduTaient à Tanore dans U& ports

dlEspafne et: d'Amérique, les troupes éiaiét^i eq

mouw* le. ^ pouR que force restât à la lyrann^,

lorsque lé 2 avrilvÀ la chute du jour, le.mémé ordrf)

fut exécuté, àla niénie minTité /dans toutes les pos*

sessions espagnolesi D'Aranda avait redouté i'indisr»

erëtton de Choisenl, son compilée : il ne liii/commn-^

ni(|ba son plan qii'à l'heure mékne où il s'acéomplissail.<

lié 2uavril, au moment où la Société ide JésBS

tombait: frappée par la foudre, le roi catholique fit

paraître unç pragmatique sanction destinée à just

tiiier cet acte de bannissement général. La pragitla-

tique 6sl aussi réservée que la sentene&idu conseil

extraordinaire; Elle, n'offre aucun éelaircisseihentsur

la nature des crime» ûpputés au:c: Jésuites. On y lit

seiikment: 1«^ue 1er.prince^ déterminé par.des,mo-
tifsiide la plus Iiautc importance, tels que l'obligation

où it i^st de maintenir la subQrdinatieiav la paix et la

justice parmi $e;s < pcAipieSt et par d'autres;: raison^

également justes et nécessaires, a jugé .à propos

d'e^indrerque tous les religieuse delà Compagnie

de jJésus sortent de ses Etats, et que leurs biens

soiieat confisqués .;
2"* que les motifs justes et sérieux

qui l'ont obligé de donner cet ordre resteroBt>pour

touJ4)Hfâ renfermés dans son cœur royal;.3* qu&les

autres congi^gationsrellgieu^s ont mérité son es*

time par leur fidélité^ pai: leurs doctrines . enfin par

l'attention qu'elles ont de s'abstenir des ;)ffaires du
gouvernemeiU.n.M

Cet éloge, .adressé aux autres InsljUifs^ était un

blâme indirect jeté sur lés enfants dé saint lonàce. Il

insinue le crime qu'on veut leur reprocher ; mais ce
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mais ce

crime d*ua sujet, exagéré juisqu^à !*ambi4ioiifê|>ltt6

éffl*énée, n'a rien qui sôit dé native à rester ehfèrmé

dans un cœur royale U faisait le dénoncer, lé'prouirer

«STEspagne, ait pape et aux soutcfrains étrangers

,

«in de ne laisser planer aucun soupçbn sur la just-

tice de farrét: On s'en tint à ces aveux ; ils ne snffl-

sedl pas pour légitimer une proseHjJtion établie sur

ûiïéi aussi vaste échelle. ^^ '-^^f^^ ^ • '

"

»*'^ «^

Le mandement du roi était impitoyable : lesabtéî-

rités militaires et civiles s'y conformèrent sans le

comprendre, il y eut à cette heure-là d'indicibles

souf^anèes, d'amers regrets et de cruels outrages à

rhumanité. On sladressait à six mille Jésuites é{iars

en Espagne et dans le neuvean'-monde ; on les enle-

vait , on les insultait ,' on les parquait, on les entas-

sait sur le,pont des vaisseaux, on lesvéuait^à Vt^pm»-

m&ie en à Ja misère, «onJes surprenait dans lêui^s

maisons, on les dépouillait de leurs biens ^ de leurs

œuvres, de leurà correspondances ; on les arracbaft

à leun collèges ou à leurs missions» :Je(ines ou vieux^

valides ou tinfiruies, tous devaient subir reslrtfcisme

dont per8l)nne n'avait le secret: Ils partaient pour

un exil inconnu; jsows les m(,'naces et les affroiits,

pas un seul iiie ût entendes Une plainte. Dans les pat

piers les pius intimes on ne trouva jamais* une Hgnè

qui pût faire soupçonner quelque trame. nu
Il y avait parmi ces Jésuites des homnies de grand

taï(^>it 011 d'illusti^ naissance : Joseph et Nicolas Pi-

{^^uttelli, pietits^ncveux d'Innocent XII et frères de

l'ambassadeur d'Espagne à Paris, étaient de ce nom-
bre. D'Aranda craint de s'aliéner les premières mai^

sons du royaume : il fait proposer 9 plusieurs Pères

de se retirer dans le sein de leui's Familles, où ils se-

ront libres et respectés^ A l'exemple de Pigna(elli,
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tous refusent d*aecepter ce compromis avec Vm^fî-

(asie. Le père Joseph est malade; oc k ^^fresse, oft le

supplie de ne pas s*embar<|iier. Les îs»i;«noes le soi-

Tcufc jusqu'à Tarraffone; il répond iouj&urt ; % Ma
résolution est inébraniable; peu importe que mm
corps soit I» p&tnre de» poissons où celle des vers;

mais ce que je désire avant tout, c*est ât mourir dans

la Société des Jésuites, mes frères. * Et le 4 août 1767^

Roda, le collègue ded*Aranda au ministère, consta-

tait lui même ce courage qui ne se démentît jamais.

Roda écrivit au chevalier d' Azara, plénipotentiaire

d*€âpagne auprès du Sain(-Sié{|[e : « Les Pignatelli

nnt reFctsé absolument de quitter Fhabit de la Com-.

p;!gnie : ils veulent vivre et mourir avec leurs frères.»

Ils étaient dispersés au milieu de tous les conti-

nents. Dans l*Amérique méridionale, ils jouissaient

d^une autorité illimitée sur l'esprit des peuples. Ils

l>ouvaient soulever en leur fiiveur les Néophytes du
Paraguay, et on avait accusé les Pères (i^aspirer à

rendre ces réductions indépendantes de la couronne,

sous le gouvernement de la Compagnie. la fable de

Tempereur Nicolas I*' aurait pu se réaliser facilement;

ear les Néophytes exaspérés ne parlaient que de sépa-

ration avec la métropole proscrivant leurs apOtres.

Un mot tombé de la bouche des Jésuites cimentait

une grande révolution : ce mot ne fut pas prononcé.

Il ne vint à la pensée d'aucun missionnaire de le je-

ter ailx multitudes éplorées comme un signal d'af-

fk'anehissement et de vengeance. Les Pères pré-

voyaient la chute de leur monument de civilisation,

ils avaient la force en main ; cependant ils se soumi-

roirentsans exception, sans résistance, sans murmure,

à i autorité qui parlait au nom du roi. L'obéissance

fut partout la même, et, dans leurs adieux à ces peu-
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à ces peu-

ples qu'ils avaient faits horomeset chrétiens, les Jé-

suites ne firent entendre que des paroles de foi et de

patience. Aucun écrivain n*a pu saisir, dans une pn-

reille spontanéité, la trace d'une révolte, rémission

d'une pensée coupable. Les uns se taisent sur cette

Olorieuse et funeste abnégation, les autres la consta-

tent. Le voyageur Pages, qui alors se trouvait aux

Philippines, n'a donc pas évoqué de contradicteurs

lorsqu'il a dit (1) : « Je ne puis terminer ce juste

éloge des Jésuites sans remarquer que, dans une po-

sition où l'extrême alfachement des indigènes pour

leurs pasteurs aurait pu, avec bien peu d'encoura-

gement de leur part, donner occasion aux désordres

qu'entraînent la violence et l'insurrection, je les ai

VUS obéir au décret de leur abolition avee la défé-

rence d'je à l'autorité civile, et en même temps avec

le calhie c^ la fermeté deè âmes vraiment héroïques. »

Sismondi ii*est pas m'oins explicuo. Voici en quels

termes, il parle des Jésuites arrachés à leurs travaux

transatlantiques (3)ï «An Mexique, au Pérou, au

C;hiti, enfin aux Philippines, ils furent également in-

vestie dans leur collège, le même jour, à la mémo
heure, leurs papiers saisis, leurs personnes arrêtées

et embarquées. On crsiignait leur résistance dans les

Missions où ifs étaient adorés par les nouveaux con-

vertis; ils Montrèrent, au contraire une résignation

et une humilité unies à un calme et une fermeté vrai-

ment héroïques. >»
>

La probité de Charles Itl ne faisait pas plus doute

que ses talents. Clément XIII aimait ce prince ; le 16
'i-y

(1) Voyage de Pagèêy t. il, p. 19Q.

(2) ttiêtoire u«« Françaii, t. xxix, p. 372; VAnnuat Begiètet,

t. X, année 1707, ch. v, p 27, «t le MvrcwhUtoriqu9 de dé-

ccinÂre 1767, p. 304, confirment ccsfaUf.

28.
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avi>il|767vJI Juf-^lnrivit pour te supplierv aU) npra 4c
I4 raligionict di» riionneur), dQ>dé|N>scr ddos son teia

pateroel l^ea causes dluoet parfiilie prosoi'ipiioiij Le
Pape s'exprtniait en oefs iermes plein» de douleur c

<( JDe tous les coups qui nous Ofit frappé pendant lés

maUieureux neuf afis de notre |ionUAoaty le plus senr

sitde à nolreeœttr'pate;nel a été celui que Votre

Majesté vient' dd nou^> Annoncer. Àinsi^ voUq aUs6i,

mon lik, tuquoque^/i/imi} ainsi le rdi cabhotique,

Charles HI,)qiii,est si cher à notre cœurlredapUt île

calice de nos soUffranoesi» plonge notre >?ieilleS8e

dana un torretitde larmes et pous précipite au ton-

beau. Le pieux roi d'Espa^nie s'associe à< ceux:-qui

étendent. •leurs brasv<}c: bras que ]>ieu' leur a doktiié

pour protéger son servifie,irbJonneur de l'Eglise et le

salutdes àme9)(à eeuxj dift-Jet, qui pnétent leur bras

aux einneQ9l9d<>])ieu et de rEgUse^tlla «oigent à dé-

truire une. institution si utile et ^iibieA Hfl^otioimée

à cette ^glifle^ qui doit son origine et $e«i lustre à ces

saints héips^que Dieu a choisis d^n^la natiobiespagnole

pour répandri^.sa plus granfle glpire par t^tD'Ia

terre. ,pept-é.tr<9, 'l^e, quelque individu de ' TOrdre

a-Ml troublé votre gouyerneq^ent?. ll(M$dans ce ca^,

ô Sire! pourquoiiue punissez-vous pas le .coupable,

sans étendre la peine aux innocents? I^qus attestons

Dieu et les bemmes que le corpsvVinstitution^ l!es-

prit de Ift jSQoiétjë de Jésus sont innocents ; cette So-

ciété u*est pas seuIcLient innocente^ elle est pieuse,

utile et $<|intc| dans son ol]jet,:daf(S ses ioi$vil{ins'scs

inaxime^f,»-jj ]imm ÏHÂ hvnmi:) .*hi'iinr^> mip
Clément XIII s'engageait à ratifier toutes les me-

sures prises cqntre |.es Jé^ijilés, ët,^ punir ceux t|ui

auraient, .uianqué à ièùrs devoirs d.(^ prêtres etdçvsu-

jets fidèles. Le roi répondit : v Pour, épargner au
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momle^iin grand scandaleJe cdnserverAi à Juntai^

dans mon GCMir rabomfBable trame qui a néccssUé

ctts rlgueoniiSa Sainteté doit m'en croire sur parole.

La sûretô de ma vie exige de moi un profond siiencc

sur cette affaire. » ' ,s •

A Tasped d'uhe obstination qui se retfaochftit son^

des ^paroles dtouées de preuvesv Clément XIll crut

que «a chatte de Pasteur souverain lui faisait un ilt-

voird'interTOnir dans un procès terminé par la force

brutale^ lors mémo que ce procès n'ayait pas été in-

struite La dolère 'des rois et deleurs toiàlstrcs les

avait mal servis et encore pl<isliiul 'inspirés ^ite Pape
se- oèntenta' d'-eh appeler à 4a dignité^de <la raison- lut-

npoiné-Dana un^brefadressé îiilharlcsIII^'il dëèlara:

«( Que les actes du roi contie les Jésuites mettaient

évidemment sitfii salut en dàngéi*. Le corps etYesprit

djç la Society sont innocents, ajqutaH il, et,;,qyand

.biien: même quelqqes religieujç ^ seiajent rendus

coupatblesj on ne devait pas les frapper avec tant de

sévérité sans les avoir auparavant accusés et con-

'vaincns. >^
• ' "''\

-
;'' .'"^

;' *;"^
» ul ni.'.L '•-i

Charles IIÏ ne "rèvenaït jai'mafs sruF une Tès'olùtîou

prise. Les supplications et les larmes du Pâ[)e ne l'^tt-

Icndrirent pas ; il croyait à. la< feblc inventée par les

ennemis des Jésuites, à ces lettres apocry{»hes qui

avaient uloéré son ecéur. il ne se. décida jamais à ré-

^iréter, même an souverain Pontife, là causé dé sa su-

jbitè i,n!imi(ié contre la Société 4^ J,ésus. Ce fut un

secret4]UiU emporta dans la tombe;; ce secret a, trans-

piré maigre kni.

Les Jésuites, enlevés an ttjfémé' jÀsitaii t sur tôtTS' tes

pbiAtè du territoire espa^iiol, ne devaient côriïtrin-

niquei'i avvc aucun être ylivaioi/ju'sq^'à Içji^r 9Ï"riv^;^ à

Civita-Vecchia. Le roi les déclarait sans pairie ; mais^
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par un reste d'humanilé, en 8*cmparant de leurs

blttnt, beaucoup plus considérables qu'en Franee, il

fdisait à chacun d'eux une pension alimentaire de

cent piastres par an. Une restriction était néanmoins

apportée à cet acte. Les Pères exilés devaient s'abs-

tenir de toute apologie de leur Ordre, de toute of-

fense directe ou indirecte envers le gouvernement;

e^ la ftiiite d'un seul, que des mains étrangères ou
hostiles pouvaient commettre , entraînait pour les

autres la suppression imroédialede ce secours via-

ger (1). Il était défendu à tout Espagnol, sous peine

de haute trahison, de parler, d'écrire, de réclamer

contre ces mesures et Ca correspondre avec les Jésui-

tes. L'on devait accepter sans examen eette étrange

(1) L'article de la pragnittiquc-ianoUon qui a trait A la pen*
•ion alimentaire est «insi conçu :

>
i "f

é Jt déclare que dans la cotifisoatida des biens de la Culiipih'

Qnie de JdsuS) sont compris Ions ses biens et effets, meubles et

immeableS) etc.» sans préjndiee de leurs charses et dtts parUona
alimentaires des individus^ qui seront: pour les prêtres , de 100

piastres leur vie durant, et de 9U piastres pour les relifieaz

laïques; lesquelles portions alimentaires seront payables sur

la niaise générale
, qui sera formée des biens de la Compa-

gnie.

• Je déclara que ceux des Jésuites qui sortiront des Etats du
Pape, o& ils sont envoyés, ou qui donneront quelqike juste motif

de mécontentement à la cour, par des actes ou par des écritsi

perdront aussitôt la pension qui leur est assignée. Et quoique je

ne doive pas présumer que le corps de la Compagiiiey mmiquant
encore aux obligations les plus strictes et les plus impcHrtantes,

permette qu'aucun de ses membres fasse des écrits contraires

au respect et A la soumission duo & ma volonté, sous prétexte

d'apologie ou de défense qui tendraient i troubler la paix dans

mes royaume», ou que la ^ite Compagnie ae serve d'émissaires

secrets pour parvenir k cette fin, si pareil cas arriverait, contre

toute apparence, tous les individus perdraient A la fois leur pei •

sion. t
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proteriptioD, qui defenait la ruine morale et maté-

jridle de l'Espagne, ainsi que de ses eolonies. Il y eut

dans le peuple de sourdes fermentations, les grands

s*indignèrenC; miis d*Arenda atait pris se^ précau-

tions. Il calomniait ses tictlmes ou il frappait de ter-

reur ce^x qui s'apprêtaient à les défendre. Quelques

voix libres s'éleyérent pourtant, et Charles III en-

tendit un éréque lui reprocher Tiniquité de son

décret.

Quand les premiers b5timents de transport, qui ne

deraîent plus, jusqu'à destination, communiqueravec

le rivage, furent en vue de Civita^Vecchia, les ban-

nis, dont des mareheaforcées^ des privations de toute

espèce, des souffiranees de tonte nature avaient épuisé

le courage, espérèrent enfin. On s'était flatté qi^e les

novices ne voudraient pas commencer leur carrière

par l'exil, et qu'ils consentiraient à rester en Espa-

gne. On les tenta par les souvenirs de la famille et

de la patrie ; il y eut dans plusieurs cités, h Yalla-

dolid surtout, des luttes où l'on chercha à surprendre

la candeur de celte jeunesse refusant de se séparer

de ses maîtres. Les séductions et les menaces échouè-

rent; les novices, saintement obstinés, suivirent

leurs pères dans la voie des tourments. Ainsi qu'en

Frarice et en Portugal, l'Ordre de Jésus, en Espagne,

ne vit que deux ou trots apostats. Celte soif de l'exil,

sur laquelle d'Aranda n'avait pas compté, fut un em-
barras. Les navires manquèrent, on jeta les uns sur

les autres ces hommes de tout Age et de toute con-

dition, dont le ministère de Charles III semblait

faire la traite, et on les dirigea sur l'Italie. D'Aranda

avait tout combiné à l'intérieur, mais sa sollicitude

de proseripteur ne dépassait pas la frontière* En
arrivant sur la rade de Civita-Vecchia, « le gonver-
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neiirv qui, tolon SUmondi (1), s'était point prévenu,

M xoillul'pAi iM-raceifoir, ot cet matbi^iuMi]^, p«rmi

Ot éT^nemeni lité ai oriMllemaiit dKiuituié, -que sout.iCi^

vont ^lie^ohA à, le juger qoe sur les récits des calvinistes. Nous
publioiis la ««rsidn d« Siamondi. le protestaii(| dont les aym-
pàthlet religUoaes et politiques sent si éloignées dé la cour ifo

Home et de l*liigiliiit de Loyola» nfa p«« mlif* rMëe de lAIra uh
crime an Pape et au général des Jésuites d'un incident ipi'««f

pliquent les lois sanitairest la aArot* dosft»ts et les o^igeoons de

l'honneur, selon les idées reçues cp dip|(>matie. Un oatholiiiifp

i/a ni cette réserve ni cette équité. Daiis son BUtoir» d* ici

éhHée éhh JMiiMeé / page 6&, lé comté Aiésls dé MiiltiPHesi

ne oitiidt pas t sans ikttoone preuve A l*«pp>i,'Mns lé Wrnoi-

gnago.mdmedVn «elfnnaielcurt dbtortiprerltsfaitf et d.edonper

uii dépienti.aui actes les plus incoM««Ml)lM. Il s'eiprimftiMfa^ :

Vil faut en convenir, Tarrcstation ^es J«!suites elleiir çm^ar-

y|îiéiii(jnt se ârént avec u'ne prëoîphalîon n'éceisairc, prût«âtre,

riiàls iai>baré Ms dé six MllIé'^Véfréh Aeiovi lés Ageirilb'totft^

les dimdiiloM, dés bMtlmé» d'une niiisiindé'Utust^yild'dMtfai

peMonri^es^ UiesivieillMrds à^cabléldfiofirmil^s^ prités|d»k oê-

jç.t^ ks p.l^• ind|s|içi^Mh|es, f^^n.t reléguép ijfvnd ,it cuit ,f^

lancés eri mer sans but déterminé, sans ri^rcclion précise. Apré#

qùcfqiies joiirs'dé liavfgaiion, ils arrivèrent' dcvant'Civi(iB-Vcc>

cilié. Ohlesf éll«M'd«il': ils fàVetit èéçUs I ^ifpè'de «4WA'. ték

Jésuite» partirent' furieux' contre Ittttr général ;^iU' lui teprédM^

rvnt sa ducott> et i'acQHsèrent dtjtoiia le^rs mslbeiiis. » i :

C'est une tristepage que celle^è.- Le inémqirede ÇI|im.^i|tX|,ll,'

celles du curdinaflTorregiani, son minière, et de Laurent Ricci,

général dé la Comji^gniAt'fa'énèéront^d^souilléesVnialè, obninie

polir ré^ontl>re'd^àvàn'ce à ses outrages saris 'proflt^'ians gloire et

sans vérhé> ftisiàoidiajotite : • C^élnéMt XIII regardait lééSêMi-

tetopmifs Vis.fléfevs^ur's If^ plu4 hebileROt les plus chnstenCs

delareligioptft ^^J'Eglife{;ii^ avait un tendre a tlapJ)çnici|t,pp«r

Içur Ordre; Icufs, malheurt lui arrachaient, sans.cçssc des iMTr

niès; Il se'reprOcfiàil èh particutier la mort des inforliin^s qui

flvaiètit'pérf cn'viiédé Ctvita-Vdochiu : ii'dbfiiiii cTcs'oVdreipoùr

que tous cbs (déportés, qui- lui urriwhicnt succcstiiveitienid'CM*-

rope el d'Aeiûriqtie, fussent distribués dans lus Etats de l'Eglise,
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leHqiMlt il y avait l)ctiitioup do YioMlai-dael de malai>

diSientassés csomme des criminel» à liord des bAti-

ments de transport, furent réduits pendant des

semaines, à oouiir des 'bordées en ?ue de la côte.

Beaucoup d'entreeoY périrent. M i
-

> n ,i

Ce premier navire portait les Jésuites aragonais'.

ils étaient an nombre de six cents; le père Joseph

Pieaatelli les aniàiait à la réaignatiori. Les Jésuites

éeertés du rivage comprenaient les môtifsf qui avaient

inspiré eette> mesure au cardinal Torreoianl; ils Tap*

privaient. Les Etats Pontiflcaux sont pea ^rtiles,

et six mille individus y arrivant siibitemeot devaient

provoquer la famine, du tout au moins des milrmu^

»es parmi le peuple. T^s Jésuite» savaient encore

que^si Clément XIII les accueillait kaiisfeiire auprès

de> Charles ni des démarches offiolellels, ce serait

encoùfagerlesautres cours à imiter Pombal, Choiseut

et i d'Arànda ; Le pape se chargeait des enfants de

saint Ignace; on pouvait donc 'impunément les spo-

lier^les jeter pauVres et nus sur lé territoire rb->

itmid. La charité pontilîeale veillait à leur èntret|en|

les ministres et les mac^strats nlavaient qu'à 'se par^

tager leurs dépeuillesi Ce calcul ayant déjà réussi,

d'autres ne demanderaient pas mieux que de le faire.

La bour de Rome s*étatt,il juste titre, montrée fort

offensée des termes outrageante dé la' Pragmatique

saneUQn de Çbarlçs III. Ce prince imprpvisaU le

Pontife geôlier de six mille Espagnols. Sans avoir

consulté le Vatican, il insultait à la dignité du sou-

verain temporel en choisissant un pays ami pour

lieu de déportation. Clément XIII fiit irrité de ces

procédés insultants, et il ne voulut pas que le dp-

oil pliisieufs d'entre eux acqitircnt duns Ia solto une libute ré-

putationlidéruire.» - '
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maiocdc saiat Pierre devint la prison de tous les

religieux qu'il plairait aux gouvernements oatholt<>

ques de bannir de lear territoire, sons prétexte

qu'ils étaient dangereux à l'ordre publie, mais en

réalité parce que leur fortune tentait les cupidités

ministérielles. ' <

Tels furent les motifs qui engagèrent le pape à ne

pas accepter les divers convois de Jésuites qui se

succédèrent. Dans l'intérêt et pour l'honneur du
Siège apostolique^ les Pères ne firent entendre au*

Gu«e plainte; ils souffrirent, ne voulant pas qu'à

cause d'eux la cour de Rome fut humiliée dans ses

rapports avec les puissances. Les Français occultaient

militairement les villes maritimes rk la Corse, où

Paoli pouasaiit îe cri de l'indépendance nationale.

Ces ports étaient neutres; le pape obtient qu'ils s'ou*

vrent aux proscrits. Xes proscrits entrent à Ajaecio

au moment même où GaflPari met le siège devant la

vUle. Au mois d'août 1767, on les dépose sur lero^

cher de San Boni£ieio. Pendant ce temps, la repu*-

blique de Gènes cède l'Ile au gouvernement de

Louis XV. Le premier soin de Choiseul est de char-

ger Marbeuf d'expulser tous les Jésuites (1); on les

(1) Le protetUat Soboll, d«ns son Coure ifhiatoire tha Eîatt

européênêt t. Xt, p. fi3| raconte avec quelle cruauté le duc do

Choiseul lit procéder à ces persécutions. « La manière dont eut

,^ieu eètte nouvelle expulsion montra sous on triste jour la pré-

tendue ph^entbropie de* coryphées de ta philosophie. On avait

été injuste envers les Jésuites français; mais la conduite qu'on

tint bnvers les Jésuites espagnols} auxquels la république génoise

avait accordé aûle dans IMIe de Corse, fut barbare. On jeta le»

religieux dans des vaisseaux, où, par une chaleur étouffante, ils

étaient entassés sur le tillao, couchés les uns sur les autres, ex-

posés aux ardeurs du soleil. Ce fut ainsi qu'oq les transporta à

Gènes, d'où ils furent envoyés dans l'Etat ecclésiastique.
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dirige sur Gènes, de là ils se rendent à Bologne, pnis

enfin lis s'établissent à Ferrare.

Avant de monter sur le trône d'EsiKigne, Char-

les III avait régné à Naples. Son nom y était res-

pecté, et en partant pour Madrid , il donna l'inves-

titure du royaume des DeuxSiciles à Ferdinand IV,

un de ses (iû. Ferdinand, trop jeune pour gouver-

ner par lui-même, avait eu besoin d'un guide; le juris-

eonsuUe Tanucci fut nommé son pr>';mier ministre.

Les rois de la maison de Bourbon devaient périr ou
être emportés dans la tempête que préparait la phi-

losophie du dix^huitième siècle, et, par un esprit du

vertige qu'il sera toujours impossible d'expliquer,

ces prinees s'entouraient des ennemis les plus dan-

gereux de leur trône. Les idées de liberté, qui eon^-

duisirent si rapidement aux idées de révolution, s'a-

britaient sous leur sceptre; elles présidaient à leur

gouvernement; elles s'infiltraient dans le peuple avec

la garantie du pouvoir. Choiseul régentait la France;

d'Aranda essayait de modifier les mœurs espagnoles;

Tanucci, ennemi comme eux du Saint-Siège, comme
eux imbu des utopies économistes, les faisait triom-

pher à Naples.

Clément XIII suppliait le roi catholique d'épargner

à sa vitillesse et à l'Eglise un deuil aussi profond

que légitime. « Loin d'y réussir, raconte Sismondi(l),

loin de déterminer ce monarque à motiver sa bar-

barie autrement que par les généralités les plus va-

gues, il ne put empêcher que Charles III et le duc

de Choiseul n'entralnassant dans le même système

de persécution les deux autres branches des Bour-

bons en Italie. » Le roi d'Espagne avait toute autorité

(1) Hiatoire de$ Franpaia, t. xxix, p. 373.

29
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sur Tanucei, s:i créature; il lui écrivit. Aussitôt le mi-

iMstre niipolitain saisit Toccasion de s'attirer quel-

que$ éloges des Encyclopédistes. H allait braver

Borne, complaire à Charles llî^ el disposer en maî-

tre de toutes les propriétés des Jésuites. Tanucci ne

se mit pas en frais d'knagination pour arriver à ce

triple résultat. Il arr»eha au roi Ferdinand^ à peine

majeur, un édit contre les membres de la Compa-

n;nie, et, sans prendre le temps de couvrir son ar-

bitraire de quelque prétexte, il résolut de suivre pas

à pas le plan qui avait si bien réussi à d'Aranda.

Dans la nuit du 3 novembre 1767, il fit investir si-

muUanémcnl les collèges et les maisons de la Société.

Les portes furent enfoncées, les meubles brisés, les

papiers saisis, et la force armée escorta, vers la plage

la plus voisine les Pères, auxquels on ne permit que

de prendre leurs vêtements. Ces mesures furent

exécutées avec tant de précipitation, que, au rapport

du général Coletta (1), ceux qu'on avait enlevés de

Naples à minuit faisaient, au jour naissant, voile

vers Terracine.

La victoire de Cboiseul et de d'Aranda n'était pas

encore complète. Le jeune duc de Parme, petit-fils

de France et infant d'Espagne, fut sollicité par eux

d'entrer dans la coalition contré les Jésuites. Il avait

pour guide Du Tillot, marquis de Felino, agent de
la secte philosophique. Au commencement de 1708,

les Jésuites se virent chassés de Parme. Pinto, grand-

mallre de Malle, était feudataire du royaume de
Naples. Les cours de France et d'Espagne obligèrent

celle des Deux-Siciles à poursuivre l'Institut jusque

sur le rocher des chevaliers de la chrétienté. Ta-

(1) Sloria di Napoli, t. i^ liv, il, g 8, p. 168.
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nucci s'empressa d'oblempérer. Le 22 avril 1768^ le

grand-mattre rendit un décret par lequel, cédant

aux sollicitations du ministre napolitain, il bannissait

de l'Ile la Compagnie de Jésus.

A ces coups réitérés, qui ébranlaient le saint-siége,

le vieux pontife n'avait eu à opposer que la patience,

les prières et la raison. Lorsqu'il vit que Ferdinand

de Parme s'unissait aux ennemis de l'Eglise, il se

rappela que ce prince avait du sang de Farnèse dans

les veines, qu'il était vassal de Rome, et par une|)ulie

il promulgua sa déchéance. Rezzonico était le fils

(l'un marchand de Venise, mais il était prini(;e par

l'élection, souverain pontife par la miséricorde di-

vine. 11 se trouvait eip face de cette royale famille de

Bourbon, qui conjurait la ruine des Jésuites, sa^ns

songer que quelques années plus tard ces mêmes
Bourbons, calomniés, détrônés, fugitifs ou égorgés

juridiquement, invoqueraient l'Eglise comme le der*

nier juge sur la terré, qui piU leur ouvrir le ciel ou

les consoler. Rome revendiquait des droits sur lo

duché de Parme, droits conto;vîOs peut être, mais

qu'il était politique de faire valoir dans les circon-

stances. Clément XIII avait tout souffert; il n'osa

point cependant abaisser la tiare aux |>ieds d'un de

ses feudataires. Le 20 janvier 1768, il publia une sen-

tence par laquelle il annulait les décrets promulgués

dans ses principautés de Parme et de Plaisance; aux

termes de la bulle In crena Domini, il frappait d'ex-

communication les administrateurs du duché. C'était

porter atteinte au pacte de famille et blesser Choi-

seul dans son orgueil diplomatique. Choiseul ameuta

contre le Saint-Siège les Bourbons, qui alors faisaient

servir leur union à humilier la papauté; mais, en op-

posant des privilèges surannés à des haines inexpli-
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cables, elle n'avail pa$ tous les loris, car le calviiiisle

Sismondi explique ainsi ce différend, né de la des-

truction des Jésuites :

•< Quelque peu fondée^ dit-il (1), que fût originai-

rement la prétention de TEglise à la souveraineté de

Parme et de Plaisance, c'était un fait établi depuis

des siècles dans le droit public; et, quoique les gran-

des puissances, en disposant de Théritage des Far-

nése par les divers traités du dix-huiliéme siècle, y

eussent eu peu d*égard, elles n'avaient point, par

leur silence, aboli un droit constamment invoqué,

eUpar le Saint-Siège, qui le réclamait, et par les ha-

bitants de Parme et de Plaisance qui y trouvaient une

garantie. »
^

Ainsi, le Saint-Siège , même en 1768, était, au

dire d'un des écrivains les plus habiles du Protestan-

tisme moderne, la garantie des peuples contre les

rois. Ghoiseul se garda bien d'envisager la question

an même point de vue. Le fils d'un marchand de

Venise avait l'audace de rappeler à son devoir un

prince de la maison de Bourbon; le ministre, pro-

tecteur des théories d'égalité philosophique, se

trouva froissé dans ses vanités de courtisan. Le

11 juin 1768, la France prit possession du Comtat

Yenaissin; Naples, à son instigation s'empara de Be-

nevent et de PonteCorvo. Les Jésuites n'avaient pas

été expulsés de ces provinces, relevant du patrimume

de saint Pierre; Ghoiseul et ïanucci les en chassèrent

en confisquant leurs biens.

Les Jésuites, disait-on, étaient repoussés par les

nations; l'esprit public se prononçait contre eu?: ^ans

tous les royaumes, et le premier jour où il put se

(]) Histoire do» Fran ais, t. xxix, [>. 375.

5f
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m-jnifestcr, il se déclara en faveur des Pères de Tin-

&lilut. Le 4 novembre 1768 était la fête du roi Cliar-

le."^ irEspagne. H y avait dix-neuf mois que les Jé-

suites., enlevés de la Péninsule, étaient à tout jamais

proscrits; il n'en existait pas un seul sur le territoire

espagnol, mais leur souvenir vivait dans le clergé et

dans le peuple. » Le jour de la Saint-Charles, dit le

protestant Coxe (1), lorsque le monarque se faisait

voir au peuple sur le balcon de son palais, on voulut

profiter de la coutume d'accorder ce jour-là quelque

demande générale, et, à la grande stupeur de toute

la cour, les cris d'une foule immense firent enten-

dre d'un commun accord le vœu que les Jésuites fus-

sent réintégrés, et qu'on leur accordât la permission

de vivre en Espagne, et de porter le costume du

clergé séculier. Cet incident inattendu alarma et con-

traria le roi, qui, après avoir pris des informatrons,

jugea à propos d'exiler le cardinal-archevêque de To-

lède et son grand-vicaire, accusés d'avoir été les fau

tours de cette demande tumultueuse. » On consul-

tait lepeuple espagnol, on le laissait libre d'expri-

mer ses vœux, il réclamait les Jésuites. Ce désir fut

interprété par Charies III comme une action coupa-

ble. Elle le froissait dans ses inimitiés; il ne s'en

montra que plus ardent à provoquer Textinction de

la Compagnie..

Le pontife était vieux, affaibli par les travaux, et

surtout par la douleur; on espéra vaincre sa résis-

tance en l'effrayant. Le marquis d'Aubeterre, am
bassadeur de France à Rome, fut chargé de ce rôle;

il présenta au pape un mémoire pour demander la

révocation de son bref conlie Parme. Ce mémoire

(1) L'Eapaijn: aoua lea roù de la maiton do Bourbon, por

Ciixe, t. V, p. 25.

29.
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était si violent que Clément XIII s*écria d'une voix

entrecoupée (1) : «< Le vicaire de Jésus-Christ est

traité comme le dernier des hommes ! il n'a sans

doute ni armées ni canons; il est facile de lui prendre

tout, mais il est hors du pouvoir des hommes de le

fuire agir contre sa conscience. »

Ce g[énéreux cri d'un vieillard aurait dû émouvoir
Choiseul; il lui donna l'idée de poursuivre à outrance

la destruction des Jésuite.^, et^ le 10 décembre 1768,

d'Aubeterre, avec une nouvelle note, vint l'exiger du
pontife. Le Portugal s'unissait aux quatre cours de

la maison de Bourbon pour formuler ce vœu; un
trépas subit, et depuis longt(;nips désiré, arracha

Clément XIII aux tortures morales que les ennemis

des Jésuites lui faisaient endurer. Il expira le 2 fé-

vrier 17(if). à l'âge de soixantt-seize ans (2). Ce tré-

pas compliquait la situation; il ouvrit, pour les ad-

versaires de rinstitut, un vaste champ à l'intrigue;

nous allons dire de quelle manière ils l'exploitèrent.

(i) Hisloire de la chute des Jésuites, par le comte de Saiut-

Priest, p 78.

(2) On voit, dans la basilique de Saint-Pierre de Rome, le

tombeau de Clément XIII, l'un dei chefs-d'œuvre de Canota.

L'immoitc! «tutuairea plac<^, quk pieds du Pontife, deux lions

f|iii
,

piir leur beauté, attirent tons les regards. Celui qui dort,

c'était dan* la pensée de l'artiste , lo symbole de la mansuétude

ei ;. la c '^fiance; celui qu: veille et qui semble voulcir se dé-

fcnuiO on montrant ses griSes, c'est, toujours d'après ^.'anova,

Fimage de Clément °

!I ne voulant pat condan^ner la Société

de Jésus. Les Jésuites n'existaient plus qu<^r^anova , l'un de

leurs derniers élèves, traduisit duns le n>arbre les résistances

catholiques de CIcmcnt Xlli , et proclama sa reconnaissance

par une ingénieuse allégorie.
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CHAPITRE V.

Les Jésnilet à Rome. — Mort du père Tamlmriiii. — Soixtédio

congrégation générale. — Élection de François Rett. — Me-
sures prises par l'Inutitut contre les écrivains. — Les congré-
l^ations des procureurs.— Mort du père Kctz. — Ignace Vis-

conti lui succède. — Il expire^ et le père Ccuturioni, nonnné
général à sa place, meurt promplemcnt. — Election de Lau-
rent Ricci. — Son caractère. — Pressent imcnt» de la oongré-
giition. — Le conclave de 1769. — Menaces des ambassa-
deurs de la maison de Bourbon. — Le cardinal Chigiet les

Zelanli, — Instructions données par Louis XV aux cardinaux
de Luynes et de Bernis. — Les exclusions. — Remis au con-
ulave. — Intrigues des ambassadeurs. — Joseph 11 nu con-
clave. — Arrivée des cardinaux espagnols- — Propositions

faites pour nommer un pape qui consente à la destruction des
Jésuite.«. — Luynes et Demis s'y opposent. — Moyens em-
ployés par le marquis d'Aubeterru pour vaincre la résistance

du snoré collège. — Correspondance de l'ambassadeur de France

, uvec Demis. — Propositions d« simonie. — Demis les re-
pousse. — Vingt-trois exclusions. — Gangnnelli s'engage. —
Giinganclli traite avec Solis. — Bases de la négociation se-

crète. — Lettre de Demis à Chotseul, qui divulgue cctto

. affaire. — Election de Clément XIV. — Portrait do Ganga-
nclli. — Son éloge des Jésuites. — Laurent Kicci le fuit

nommer cardinal. — Les philosophes cl les jabsénistcs espè-
rent en lui. — D'Alembert et Frédéric II. •— Leur corres-

pondauflo. — Demis, pour complaire nu pape, atermoie avec

la question des Jésuites. — Le comte de Kauni(7. et le pape.
— Défense faite au général de la Société de Jésus de se pré-

senter devant le pape. — Clémcnt^XlV et les puissances. — Su
lettre à Louis XV. — Ses motifs d'équité en faveur des

jésuites. — Dépêche de Clioiseul au cardinal de Demis. —
Demis, poussé à bout, engage le pape à [)romcttre, par écrit,

' au roi d'Espagne qu'il abolira, dans jn temps (lunin*, la

Cunipugnie de Jésus. — Clément perd à Ruine toute popula-

rité. — Duontcmpi et Fruncesco. — La uliule de ('Uoiscul

rend aux Jésuites quoique espoir. — Le duc d'Aiguillon et

iiiadaine Du Burry se tournent contni la société. — Le comte
de Fioriiln-Blanca envoyé à Ivumc. — Il intimide, il domine
(Uément XIV. — Leurs entrevues — Marie Thérèse s'oppose

à lu destruction de la Compagnie, uve.T tous le» électeurs ca-
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Uiolii|iies d'AlIcmagiio. ~ Joseph JI In déoidi;, à cundition
i|ii'nn lui RGcordeia la propriété dus ktcni de l'Institut. —
Maric'Tiiérése so jointe la maison de liourbon. — Procès in-

tentés aux Jésuites. — Alfani, leur juge. — La succession des
Pizaiii. — Le Jésuite et le chevalier de Malte. — I.e collège

romain condamné. — Le séminaire romain mis en suspicion
>- Tiois cardînuui visiteurs. — Les Jésuites chassés de leurs

collèges. — Le curdinal d'York demande au pape leur maison
de Frascati. — Les mesuras du pape cherchent i nocréditrr

le bruit que los pèrea sont coupables de quelque méfait. —
Le bref Dominua ao Reitampior. — L'Eglise gallicane refuse

de \v publier. — Christophe do Deaumont rend compte au
pape des motifs de l'épiscopat. — Opinion du cardinal Anto-
iielli sur le bref de suppression. — Commission nommée pour
le faire exécuter.— Le* Jésuites insultés. — On les enlève.—
Pillage organisé de leurs archives et de leurs sacristies. - Le
père Laurent Kicci et ses atsiitianls transféiés au château
Saint-Ange. — Défense est faite aux Jésuites de prendre parti

en faveur de leur Institut. — Le père faure. — On interroge

les prisonniers. — Leurs réponses. — Embarras de la commis-
siou. — Le bref est reçu en Europe, et de quelle manière. —
Joie des philosophes et desjansénistes.— Mort deClément XIV.
— Prédictions de Bernardine Renni. — Clément XIV est-il

mort empoisonné par les Jésuites? — Compuléuê feci. —
Lettres du cardinal de Demis en France pour persuader que
les Jésuites sont coupables. — Frédéric 11 les défend. — Dé-
claration des médecins et du cordelier Harzoni. — Le cardinal

Briischi élu pope. — Son amitié seciète pour la Compagnie.
Mort de Laurent Ricci. - Son testament. — Le pape force

la commission instituée par Clament XIV à prononcer une
sentence dans l'affaire des Jésuites. — La commission ac-
quitte. — Le bref de Clément XIV accepté par tous les pères,

en Europe et dans les missions. — Les Jésuites en Chine. —
Leur soumission. — Leurs currespondanees. » Mort de trois

pères à la nouvelle de lu s*ippression. — Le père Bourgeois et

le frère Panzi. — Les Jésuites sécularisés restent missionnai-

res. — Comment Ils reçoivent leurs successeurs. — La rési-

gnotion des Jésuites fut partout la même.

Au moment où la Société de Jésus, dans Téclat de

sa maturité, succombait en Portugal, en Frar )n

Espagne et à Na[>les, elle semblait n'avoir rien a re-

douter de la part du Saint-Siège. £Ue avait rendu

tant de services à la religion et à la chaire aposto-

lique que tout portait à croire qu'un souverain Pou-
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tife ne eonsentirait jamais à détruire Tœuvre de pré-

dilection des papes dont il ceignait la tiare. Celle

pensée consolait la catholicité, elle inspirait aux

Jésuites une dernière espérance; elle leur promet-

tait d'envisager d'un œil serein la tempête qui les

avait dispersés. Rome ne devait pas, ne pouvait pas

faiblir, dans la lutte, sous peine d'abdiquer son au-

torité morale , et jamais l'Institut ne s'était montré

plus intimement uni au successeur des apôtres.

Jamais il n'y avait eu plus d'accord entre le vicaire

de Jésus-Christ et l'ordre de saint Ignace que dans

les années qui précédèrent sa suppression.

Les débats intérieurs ou théologiques qui agi-

tèrent la Compagnie sous quelques Pontifes étaient

oubliés. Grâce à la sagesse de leur administration

,

les généraux avaient cicatrisé la plaie faite au prin-

cipe d'obéissance par les querelles sur les cérémo-

nies chinoises. Il n'existait plus de ferments de dis-

corde (1), et les trois congrégations générales ap|)elées

(i) En dehors des congrégations générales, il y avait, tous les

trois ans, les congrégations dis procureurs. \\ s'en étnit ten>i

deux sous saint François de Dorgia, deux sons Merciirian , huit

sousÂquaviva, huit sousVitelleschi, deux sousGoswin Ni«;kel, six

sous Oliva , une sous Chnries de Noyelle, trois sons Gonzalès
,

cintf snusTambnrîni, trois sons Retz. Plus d^une foislcH guerres

ou d'autres causes politiques s'opposèrent à ces assemblées

triennales; la dernière qui se tint en 1749, était la (piaran-

tiéme. Vingt-six de ces congrégations décideront, n i'nnnniniité,

qu'on ne devait pas provoquer l'assemblée générale des pères
;

dans huit) cette convocation ne réunit qu'un nu deux suffrages;

dans quatre, elle ne fut différée que pur uoe faible majorité.

Deux congrégations de procureurs décrétèrent !a générale sous

Claude Aquaviva et sous Tyrse Gonxnlès. Nous ayons fait con-

naître les motifs d'opposition mis eu avant pour forcer la mnii<

à Aquaviva. Ceux qui déterminèrent Gnnzalès à Tuire appel aux

profés ne sont pas connus; ils donnent cependant la clef de
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à donner de nouveaux chefs à la société n'uvaienl eu

qu'à constater Ic8 heureux effets d'une indissoluble

alliance avec le Saint-Siège.

cvtte obéissance, servilc selon les détracteurs de l'Institut, et si

digne oux yeux dos hommes impartiaux.

Tyrse Gonznlès était général depuis 16d7. C'était Tépoque où

lu prubnbilîsme des théologiens de la Compagnie ét^it mis en

cause. Dans l'unnée lAOl, le chef de l'ordre publia, h Billingen,

son ouvrage dt rtcto U$u Opinionum prohahilium. Tous les

assistants demandèrent que le livre fût supprimé, Gonzalès con-

sentit à le corriger seulement. En 1(393, ou devait nommer les

députés à In congrégali m des procureurs; au mois d'avril , la

province de Rome désigna son représentant. A la majorité de 33

voix contre 9, le père Paul Sogncri, Pnn des plus éloquents ad-

versaires des opinions soutenues par le général , fut élu. Des au-

tres provinces de la société, Milan, Venise, Naples, Angleterre,

Gnilo-Belgique, Rhin inférieur et les cinq de l'assistance fran-

çaise suivirent l'exemple donné par Rome. Les Jésuites craigni-

rent de voir les jansénistes se faire une arme du livre de Gon-

zalès; ils l'attaquèrent avec une vivacité inexplicable dans des

hommes qu'on nous représente sous l'œil de leur général noninio

un cadavre ou comme un bâton entre les mains du vieillard.

Le 19 novembre , ils se réunirent. Les suffrages se balancèrent

tellement que le décret pour convoquer l'assemblée générale fut

rendu. Nais bientôt des difficultés s'élevèrent; il n'y avait qu'une

demi-voix de majorité. Cette majorité mettait elle-même en doute

si elle avait atteint son but et réalisé \e plura m^ictato ttiffiC'

gia recommandé par les constitutions. Le chs n^était pas prévu

on en appelb au souverain Pontife, qui nomma une commission

composée des cardinaux Panciottici, Albani, Carpegna, Maria-

cotti et Spada. Le jugement de cette commission décida l'insuffi-

sance de majorité) et la XlVe congrégation générale trancha la

question en déclarant que la majorité devoit au moins être de

trois voix.

Cette opposition contre les doctrines tbéologiques de leur

chef est un acte qui sert à démontrer l'indépendance des

Jésuites même en face du générbi de l'Institut; et si la Compa-
gnie ne l'a pas renouvelée plus souvent , c'est que l'occasion ne

s'en est jamais offerte.
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Michcl-Angc Tumburini , nprès avoir gouverné

rinstUut pendanl vingt-six ans, titail mort, le 28 fé-

vrier 1750, sans désigner de vicaire. Le 7 mars les

profès nommèrent à ces fonctions le père François

KetZf assistant U'Allemai^nc. qui fixa au lô novembre
la seizième assemblée i tile. On y remarquait les

pères Charles Duboi ''fin Tamperinski, Jean

Scotti, Antoine Casati dallever, François de

la Gorréev François Si< > a . Jv iôme Santi, Louis La
Guille, Xavier de la Griiiidville et Jean de Villafanne.

Le 30 novembre Retz, qui réunissait tous les suffra-

ges , obtint, au premier tour de scrutin, l'unanimité

moins sa voix. Né à Prague en 1673, le père avait

successivement rempli avec distinction les principaux

rectorats de la province de Bohême.

La congrégation générale termina ses travaux le

13 février 1731. Elle porta trente-neuf décrets. le
trente-troisième interdit aux Jésuites auteurs le

droit de traiter avec les libraires pour la publipation

Ue leurs œuvres sans une permission spéciale du pro-

vincial. Dans son décret lxxxiy la septième congréga-

tion prohibait tous les actes.qui pourraient avoir même
rapparence du négoce. Ce fut pour maintenir cette loi

déjà ancienne qu'en 1751 un autre vint la corroborer.

D'un consentement unanime il avait été arrêté

dans la précédente assemblée générale (décret ix)

que lés écrivains de la Compagnie ne devaient pas ré-

pondre avec aigreur ou vivacité aux attaques de leurs

adversaires. Les profès déclaraient qu'une polémique

passionnée était contraire à l'esprit de l'Institut.

Dans leur quinzième décret ils renouvelèrent la-dé-

fense primitive de la douzième congrégation (1), et,

(1) Le .décret XIX de la douzième con,«;ré{jalion rst ainsi

conçu : « S'il arrivait que quelqu'un des nôtres , de vive voii

,
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ù la veille des sssaiiU dont la société allait être vic^

time^ elle prémunit la charité du prêtre contre les

emportemenis de Técrivain. Il fut décidé que Ton
chercherait à réprimer la facilité que chacun avait

peu à peu conquise de publier ses ouvrages. La cen-

sure préalable ^'élait affialblie avec le temps : il fal*

lait la rajeunir. L'Assemblée voulut que les censeui'S,

pour Texamen des manuscrits^ fussent inconnus aux

t'crivains, et les écrivains kteorsjuges^.C^ derniers

avaient ordre de donner leur avis sans respect hu-

main , sans aucun égard pour les personnes, et te

provincial devait veiller à re;[éctition dés arrêts théo-

logiques ou littéraires. "<

Rjêtz venait dans un temps de calme , précurseur

de la tempête. Il se laissa être heureui avec la Com-^

pagnie. Il fut l'ami de Clément XII et de Benoit XIV.
Il obtint la canonisation de saint François Régis, et

par une sage administration il contribua beaucoup è

la prospérité de l'ordre. Plusieurs collèges, des sé-

minaires et des maisons de retraite furent fondés, et,

par ëoril on de ({aeli|iie autre maaiére que oe «mt» blcMAt une

peraonne queleouf|ue étrangèteA la Compagnie, et spécialement

des religieux ou dea grandat ou lear do|i»ât an juate liiotifdSif-

Tenae, d'abord que lea aupérieura faiMent d'exaelca rechpfchea

contre le coupable, qn'ila le ehfttient artc In aëvétitéeii|{ée par

la juatioe, et que rien en celte natiére ne demeure impuni. En-

suite qu'ils faasent en sorte oue ceux qui auraient pn avec

raison se croire lésés aient le plus promptement possible ta satis-

faction qui lenr cstdue. Si jaroiia on réimprimait lea livras con>

tenant certaines chosea dout quelqu'un peut se fonkialiser,

qu'on le retranche entièrement. Enfin , de araittte qne les anpé*

lienrt), que cela regarde, ne soient trop indulgents sur ce point

,

les consulieurs, tant locaux que provinoiaux» aont tenus d'^vcr»

tir le» supérieurs médiats , si quelqu'un a commia une faute de

cette nature, et de déelarer si on lui a inpoaé une ptfnitenice on

non, ctqiicllcpéii.t^nce. ».

,v.
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quand, le 19 novembre 1750, il mourut, presque

dans les bras de Benoit XIV, il laissa la sécrété plus

florissante et pkis vivace que jamais. Le père Reti
avait désigné pour vicaire-général Ignace Yiscoùli

,

qui fixa la congrégation au 21 juin 1751. Parmi les

profés qui y assistèrent on comptait Louis Centu-
rioni, Léonard Tschiderer, Joseph de la Grandville,

Pierre de Oesiiédes, Jean de Gusman, Claude Frey
de Neuville^ Antoine Timoni, Joseph de Andrada

,

Stanislas Popiel , Léonard des PJasses et Ignace de
Sylveyra, tous assistants ou provinciaux d'Italie,

d'Allemagne, de France, d'Espagne, de Portugal et

de Pologne. Le 4 juillet Visconti fut élu générât

Issu d'une grande fhmille mibiDaise, ce Jésuite avait

long-temps gouverné la pifovince de Lombardie. Il

était aimé du souverain Pontifle^, et se$ vertus ainsi

que ses talents l'avaient rendu cher à l'Eglise ; mais^

après quelques années d'un fructiieut généralat; Yis-

conti mourut le 4 mai 1755.

En sa qualité de vicaire, le père Centurloni con-

voqua l'assemblée d'élection au 17 novembre. Quatre-

vingt-quatre profès se réunirent à Rome. On distia*

guait dans leurs rangs les pères Scotti, Antoine

Vanossi, Louis le Gallie, Laurent Ricci, Xavier Idia*

qiiez, Thomas Dunin, Pascal de Mattéis, Gaspard
Hoch, André Wagner, Mathurin Le Forestier, SnU
vador Ossorio, Antoine .Cabrai et Henri de Saint-

Martin. Le 50 novembre Louis Centurloni fut élu.

Il ne fit que languir au milieu de ses nombreuses oc-

cupations, et le 2 octobre 1757 la mort mit un
terme à ses souffrances. Il avait nommé vicaire le

père JeaU'Antoine Timoni, qui convoqua pour le

8 mai 1758 la congrégation générale. C'était la dix-

nenvième et la dernière qui se réunissait an Gésu.

30
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On distinguait parmi les profès assemblés les pères

Gârnier, de Maniaco, Plviltppe d*Elci, Ridolfi, Claude

de Jame, Kosminski, Rota, AHanic, Rhombergr,

VetasGO, de Sylva, Adalbert Bystronowiski, TrigOna,

Lindner, Le Gallic, Ossorio, Juan de Gosman,
Wagner et Pierre de Cespèdes. Le 21 mai Laurent

Ricci fut élu chef de l'ordre.

Né à Florence le 2 août 1703, le père appartenait

à une illustre famille; mais les éfénéments qui al>

laient se dérouler sons songénéralat devaient donner

à son nom un retentissement que sa piété et ses

modestes tertus n'auraient jamais eu. Il ne possé-

dait aucune des qualités propres à soutenir le

combat désespéré qui s'engageait. Caractère dont la

douceur approchait de la timidité, esprit cultivé,

mais complètement étranger au jeu des passions hu-

maines, il avait jtisqti'alors vécu de cette vie inté-

rieure que les Jésuites s'arrangeaient au milieu du
monde, et à l'âge de cinquante cinq ans il se trouvait

chargé du gouvernail de l'Institut. Ses mains étaient

trop faibles pour le tenir en face des tempêtes amon-

celées. Aquaviva ne les eût p9s conjurées, Bicci de-

vait se laisser emporter par elles sans résisl* . La
congrégation générale preitsentait des caî^nit pro-

chaines , et dans son décret XI, en recommandant

l'exécution des lois et des règles, elle ajoutait:

« Que les supérieurs enjoignent expressément à ceux

qu'ils gouvernent le soin des choses spirituelles <, et

qu'ils leur inculpent souvent que c'est de cette fidé-

lité aux devoirs de la piété et de la religion que

dépendent la conservation et la prospérité de la

Compagnie; car, Dieu le permettant ainsi' pour des

desseins cachés que nous ne pouvons qu'adorer , si

nous devions être en butte aux adversités , le sci-
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Dans le secret de leur congrégation, voilà les seu-

les mesures qu'adoptent ces hommes dont le monde
diplomatique semble prendre à tâche de redouter les

intrigues. Les premiers éclairs de l'orage ont déjà

brillé. Tout devient hostile à la Société de Jésus.

Pour rompre cette coalition de haines^ de cupidités

ou de passions impies, les Jésuites n'ont recours qu'à

la foi et à la patience. Nous avons dit le résultat de

cette lutte inégale en Portugal, en France et en Es-

pagne. Les ministres et les cours de justice, les prin-

ces de la maison de Bourbon et les philosophes, en-

nemis de tous les cultes et de t^us les trônes, ont

jusqu'alors circonscrit le champ de bataille. Ils ont

jugé, condamné, exilé et dépouillé les Pères de l'In-

stitut au tribunal privé de leurs colères, de leurs pré-

ventions ou de leur» espérances. La dispersion des

Jésuites à Lisbonne, à Paris, à Madrid, à Naples et

à Parme, a été le produit d'opinions et de calculs

contraires. Dans chaque Etat, les monarques et les

ministres ont agi presque isolément. On les a tentés

par l'appât des louanges philosophiques. Ils se sont

laissé séduire par la nensée qu'une inique spoliation

les enrichirait. Maintenantque l'œuvre de destruction

est consommée chez eux, ils veulent forcer le Saint-

Siège à sanctionner leurs décrets. Ils se coalisent

pour faire subir à la cour de Rome la loi qu'ils sen-

tent le besoin de lui imposer et pour légitimer leur

arbitraire.

Jusqu'à ce moment les efforts, les prières, les me-
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iiaces des ambassadeurs avaient é(é iuuliles. La mort

de GU^meot XHI ouvrit un nouveau ehamp aux bos-

IJlités contre les JésnJtes. L'alliance de quatre rois

catholiques sollicitant rextinclion d'un ordre reli-

gieux par tous les moyens possibles devait exercer

une étrange influence sur les cardinaux. Il fallait sa-

voir si la philosophie Temporlerait sur la religion, et

si TËglIse, pressée de tous côtés, consentirait enfin à

accorder aux princes le droit de suicide, qu'ils invo-

quaient en aveugles. La guerre ne se faisait plus par-

tiellement; les adversaires de Tordre avaient combiné

leur attaque. Ils désiraient anéantir la Société en

forçant le successeur futur de Clément XIII à con-

firmer ce qu'ils avaient entrepris pour blesser l'auto-

rité du Saint-Siège. Le Conclave qui se réunissait

dans ces circonstances difficiles offrait à l'Espagne, à

la France, au Portugal et aux Deux-Sicilcs une

chance inespérée de succès. Il fallait intimider le

sacré collège, l'exciter à immoler les Jésuites par une

électioo agréable aux puissances, et lui faire entre-

voir dans un prochain avenir la paix que les der-

nières mesures de Clément XIII avaient compro-

mise.

Le 15 février 1769, treize jours après la mort du
souverain pontife, dont les obsèques venaient de s'ac-

complir avec le cérémonial usité, le Conclave s'ouvrit.

Les ambassadeurs de la maison de Bourbon ne ca-

chaient ni leurs menées ni leur action. Au nom de

leurs cours, ils demandaient, ils exigeaient même,
que l'on attendit les cardinaux français et espagnols.

D'Aubeterre surtout parlait avec hauteur. Mais ces

menaces diplomatiques n'effrayèrent point une partie

du sacré collège. On voulait que le Saint-Siège s'hu-

miliètdevant des princes qui ne savaientmême pascon-

K-

vM.
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server la dignité de la jnstice. Le parti des Z€fanii{\)

s'indigna de voir Louis XV parler de vertu, et Ghoi-

seul, d'Aranda, Pombal ainsi que Tanucci prodiguer

à rÉglise des témoignages de leur vénération sus-

pecte. Il tenta d'en finir avec les intrigues qui s'agi-

taient à la porte du Vatican, et l'élection du cardinal

Ghigi n'échoua que faute de deux voix de majorité.

Oiiigi était un prêtre qui n'aurait pas reculé, et qui

n'aurait jamais sacrifié la Compagnie de Jésus à des

inimitiés philosophiques ou jansénistes. D'Aubeterrc

et Azpuru, mii^istre d'Espagne, jetèrent les hauts

cris. Ils annoncèrent dans la ville que, si le vœu des

couronnes n'était pas exaucé, la France, l'Espagne, le

^rtugal et tes Deux-Siciles se sépareraient de la

ImnnuDion h)maine. Ces violences morales produi-

sirent l'effet attendu : quelques cardinaux, jugeant

(I) Ranke dani son Hiêlûin de ht Popau'i, t. iv, p. 4^,
*eiprime «iasi :

• La «eÏMion qui partageait le moiido catholique avait p«Siic-

trëauHÎi Sdus certain rapport, an scio de la cour romaine, où

deux parlii t'étaient déclarns, l'un plus sévère, Poutre plus

modéré. •

Le parti que l'écrivain protestant désigne comme le plus

sévère, et qu'à Rome ou appelle les Zelanlif tenait fortement,

dans le sacré, collège, pour les prérogatives du Saint-Siège et

pour toutes Jes libertés de l'Eglise. Il se composait, en général

,

des cardinaux les plus eiacts et les plus religieux. Clément XIII,

Pie VI et Pie VII le représentèrent sur le trône pontifical.

La fraction du sacré collège que Uanke regarde eomiiic plu»'

modérée, et qui était connue sous le nom de parti de$ couroH'

M««,.pensait que, tout en conservant l'essentiel, il fallait faire

des sacrifices aux puissances temporelles et à l'esprit du siècle.

Elle se formait, du moins dans ses membres les plus avancés

,

d'hommes politiques , de cardinaux diplomates. Benoit XIV fut

l'expression .do cette nuance dans le sens le plus restreint ; (Je-

ment XIV la résuma dans celui des concessions.

30.
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de la force du catholicisme par leur propre faiblesse,

n'osèrent pas exposer à des nouvelles tempêtes la

barque de saint Pierre, qui n'est cependant jamais

plus affermie sur les flots que lorsqu'elle brave les

vents de l'hérésie ou de l'iniquité. On consentit à

différer l'élection jusqu'à l'arrivée des cardinaux fran-

çais et espagnols. Celte concession, arrachée à des

méticuleuses habiletés ou inspirée par un sentiment

de pacification toujours respectable, même dans ses

erreurs, laissait la victoire aux mains des puissances

temporelles. Dès lors II ne s'agit plus dans le Con-

clave que de faire surgir un cardmal acceptant la

ligne de conduite tracée par les couronnes. Cette

ligne se réduisait à quelques exigences plus ou uioUbj

déplorables pour l'Eglise. Le 19 février 1701^

Louis XY et le duc de Choiseul les résumèrent dans

les instructions données aux cardinaux de Luynes et

de Bernis partant pour Rome.
u Le règne de Clément XIII, lit-on dans ce docu-

ment secret, n'a que trop démontré que la piété la

plus sincère, les mœurs lés plus pures et les inten-

tions les plus droites ne suffissent pas pour faire un
bon pape, et qu'il lui faut de plus les lumières et les

connaissances nécessaires pour l'administration tant

spirituelle que temporelle dont il est chargé, et qui

manquaient absolument à Clément XIII. De là vient

que, certainement sans le vouloir et vraisemblable-

ment sans le savoir , il a fait plus de tort à l'Eglise

romaine que plusieurs de ses prédécesseurs moins
réguliers et moins religieux que lui. Il n'avait aucune

notion approfondie des cours, des affaires politiques

et des égards qui sont dus à la personne et à l'auto-

rité indépendante des autres souverains. Conduit par

des conseils passionnés et fanatiques, il a formé des
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entreprises et s*est porté à des démarches dont Tin-

justice et la violence ont obligé la Franee, l'Espagne,

les Deux-Siciles, le Portugal, la république de Ve-
nise et quelques autres puissances à réclamer haute-

ment contre les atteintes qu'il a portées aux droits

sacrés et inaliénables de leur souveraineté. »

Le même ton de dédaigneuse pitié ou de miséra-

ble vanité princiére perce è chaque ligne de ces in-

structions. On sent que Louis XV et Choiseul essaient

de se relever des hontes militaires ou diplomatiques

qu'ils ont amassées sur la France, et c'est sur l'Eglise

désarmée, sur la Compagnie de Jésus, qui ne résiste

pas, qu'ils dirigent leurs batteries. L'abolition abso-

lue et totale de la Société est la première des condi-

tions à obtenir pour réconcilier les puissances avec

la cour romaine ; les autres regardent les dénkélés dn
Saint-Siège avec le duc de Parme. Il y en a une qui

intéresse directement la France. Choiseul a perdu la

Martinique, il a lâchement abandonné le Canada aux

Anglais; pour offrir è son pays une glorieuse com-

pensation, il déclare « que Sa Majesté a résolu de

réunir à perpétuité à sa couronne la ville et le corn-

tat d'Avignon. » Louis XY craignait les àmeo vigou-

reuses; ses instructions sur ce point sont aussi tran-

chantes que sur les autres. Choiseul ne veut pas qu'un

Pontife de cœur et de tête vienne s'asseoir sur la

chaire apostolique, et il dit : » Le roi n'a point per-

sonnellement de plan formé, soit pour porter au

trône pontifical, soit pour en exelure tel ou tel mem-
bre du Sacré Collège. Sa Majesté désire même de ne

se point trouver dans la nécessité de donner à quel-

qu'un d'eux une exclusion authentique. Il y a cepen-

dant un cas où il faudrait encore en user, et ce serait

celui où MM. les cardinaux de Luynes et de Bernis



556 III8T01BB
'' \.^->

:a^-^

i

.;•,

t

,

'
, .' !

rti i.' -

auraient lieu de penser que les voix néeessaiius poiii'

élire un Pape pourraient se réunir en faveur d'un

sujet dont les préjugés personnels, les affections par-

ticulières et un zèle aveugle et imprudent ne pour-

raient que rendre son administration dangereuse, et

peut-être pernicieuse et fatale à la religion et à la

tranquillité des Etats catholiques. De ce nombre sont

les cardinaux Torregiani, Boschi, Buonaccorsi et

Castelli. »

Ces instructions étaient communes à Luynes et à

Bernis; mais ce dernier possédait la confiance du
cabinet de Versailles, il était chargé de ses |>ieins

pouvoirs. Bernis avait été le protecteur du duc de

Ghoiseul, qui, redoutant en lui un rival, le fit exiler

dans son diocèse d'Alby. Là ee prince de l'Eglise,

dont jusqu'à ce moment, la «our et la ville n'avaient

connu que l'élégance poétique, les charmes de l'es-

prit et l'aménité de caractère, oublia ses rêves de

Jeunesse, de plaisirs et d'ambition pour des vertus

plus épiscopales. L'ami de madame de Pompadour,
le poète que Voltaire avait surnommé Babet la Bou-
quetière, se transforma en prélat plein de magnifi-

cence et de charité. Dans son ambassade de Venise,

il avait été agréable à Benoit XIV et au Saint-Siège;

il n'était hostile à personne ; il aimait l'éclat et l'appa-

rence du pouvoir. On accorda à ses spirituelles vanités

tout ce qu'elles pouvaient «xiger ; on le berça de l'idée

que son affabilité un peu maniéré, que ses talents

diplomatiques séduiraient le Sacré Collège; on Téni-

vra d'encens, on lui promit l'ambassade de Rome,
s*il parvenait à faire élire un pape agréable aux Bour-

bons, et par conséquent ennemi des Jésuites. Bernis,

sans haine ainsi que sans arrière-pensée, accepta le

rdie qu'on lui destinait.
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Il s'étail flatté que ses grâces toutes françaises, que

sa' conversation pleine d'atticisme allaient enlever

d'assaut les sufl'rages, et que, |iour vaincre, il n'avait

qu'à se montrer. En face de ces vieux Porporati ita*

liens, ayant de plus graves intérêts a satisfaire que

l'amour-propre dn cardinal de Bernis, il s'a|)erçut

bientôt que, pour discuter l'élection future, il fallait

autre chose que des paroles de doucereuse concilia-

tion ou de vagues promesses qui ne contentaient per-

sonne.

La majorité du Sacré Collège était évidemment

opposée aux vœux des Bourbons; on essaya de la

modifter dans leur sens par la corruption d'abord,

par la violence ensuite. Le marquis d'Aubeterre,

conseillé {uir Azpuru, se chargea de ce rdle ; c'est

dans sa correspondance autographe avec le cardinal

Bernis qu'il faut chercher les preuves de cet acharne-

ment contre les Jésuites, acharnement qui réduisait

un ambassadeur du roi Très-Chrétien aux proportions

d'un intriguant. Les couronnes s'obstinaient à vouloir

que le Pape futur signât l'engagement de séculariser

la Compagnie de Jésus. Bernis s'y refusait. Le 11 avril,

d'Auberterre lui répond sous le n" 14 de sa corres-

pondance inédite (1) : « Je suis véritablement affligé

que Votre Ëminence répugne à l'arrangement parti-

culier que je lui ai proposé, qui est désiré par l'Es-

(1) Cette correspondance entre le cardinal de Démit et le

marquis d'Aubeterre contient, jour par jour, le plan qui fut

»uivi contre lei cardioaui et la Société de Jésus. Nous aurions

pu en citer de plus aonibreux fragments, ils n'auraient fait que

corroborer ee triste système de séduction et de violence;

mais, par respect pour la France, que d'Aubeterre représentait

alors h Rome, nous avons cm devoir passer sous silence plu-

sieurs lettres ou l'injuvo adressée aux nicnibnsconfpiencieux du

saoté collège no prend même pas la peine de se déguiser.
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pagne et qui le serait infoilliblement |Nir la France si

on avait touché cette question. La circonstance d'un

noufeau Pape était celle qui pût arriver de pins fa-

vorable à nos vues. Ne rien arranger avec lui d'avance

c'est tout manquer et laisser échapper la plus belle

occasion ainsi que le meilleur moyen, bien plus sûr

que tous ceux qui pourraient être employés dans les

suites par les cours. Je ne connais de théologie quo

la naturelle, et Je ne comprendrai jamais qu'un pacte

qui n'a pour but que la sécularisation d'un ordre

religieux qu'on ne saurait nier devoir entretenir la

division et le trouble dans l'Eglise tant qu'il subsis-

tera, puisse être regardé comme un pacte illicite; au

contraire, une telledémarche ne saurait être envisagée

que comme méritante et tendante au bien de la reli-

gion. Je sens bien que je ne suis pas fait pour être le

casuiste de Votre Êmincnce; mais qu'elle s'en ouvre

confidemment au cardinal Ganganelir, un des plus

célèbres théologiens de ce pays-ci, et qui n'a Jamais

passé pour avoir une morale relâchée; J'espère que
peut-être il se rapprocherait de mon sentiment. Il ne

s'agit ici d'aucune temporalité, mais absolument d'une

pure spiritualité. Rien de plus douteux que ce que

fera un Pape, quel qu'il soit, quand il sera éln, si on
ne l'a pas lié auparavant. »

Bernis résistait toujours, et d'Âubeterre ne se tenait

pas pour battu ; quatorze Jours ai)rès, le 25 avril 1769,

il écrit au cardinal :

u Quoiqu'il ne soit plus question de promesse par-

ticulière au sujet de la destruction des Jésuites, et

que, dès que Votre Eminence y a eu répugné, cette

matière ait été abandonnée, je crois pourtant devoir

lui envoyer la copie de Tavis d'un des célèbres théo-

logiens de celte ville, non pour convaincre Votre
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EminenceJe sait bien, d'après la façon dont elle t'est

expliquée, que je n*y parviendrai pas ; mais au moins

pour iui f^lre voir que mon opinion n*est pas si dé-

raisonnable, et qu'il y a de vrais théolosiens qui pen-

sent comme moi. »

Le lendemain, Bernis lui mande ( n* 32 ) : m Le
mémoire théologique que vous m'avez envoyé porte

tout entier sur ce principe : Il est incontestable que
la destruction des Jésuites est le plus grand bien que

l'on puisse faire à la religion. Ce principe dans les

circonstances peut être vrai; mais il est contesté par

la moitié du clergé au moins, par un grand nombre
de cardinaux, d'évéquesetde gens de tous pays et de

tous états. Ainsi, le principe fondamental est une

supposition et non un principe. »

A ces raisons si concluantes, d'Aubelerre réplique

le 27 avril: «Je conviens avec votre Eminence que

l'avis théologique porte en entier sur le principe

que l'extinction des Jésuites est un grand bien pour

la religion, et c'est aussi le fondement de mon
opinion. Je conviens encore que beaucoup de monde
n'en convient pas; mais je demande à votre Eminenee

où se trouve l'unanimité?Ne faut-il pas séparer ce qui

est esprit de parti d'avec ce qui est esprit de raison? »

L'esprit de raison et la théologie naturelle invo-

qués par d'Aubelerre, c'était aux yeux des ministres

de la famille de Bourbon la simonie organisée , la

corruption pénétrant dans le conclave sous le man-

teau de la philosophie diplomatique. Bernis, dans un

mémoire daté du 12 avril, et adressé au duc de Ghoi-

seul, avait dit: « Demander au pape futur la pro-

messe, par écrit ou devant témoins , de la destruc-

tion des Jésuites, serait exposer visiblement l'honneur

des couronnes par la violation de toutes les règles
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canoniques. Si un cardinal était capable de foire un

tel marché, on devrait le croire encore plus capable

d'y manquer. Un prêtre, un évéque instruit ne peu-

vent accepter ni proposer de pareilles conditions. »

Les rois, celui de l'Espagne surtout, tendaient à

violenter la conscience dé l'Eglise ; le 5 mai , Bernis

écrivait : « On m'a dit aujourd'hui que les cardinaux

espagnols étaient dans le principe que cette démarche

onlonnée par le roi d'Espagne intéressait sa cons*

«ience seule si elle était mauvaise, En France, noui

eroyons que, dans ce genre, c'est aux évéques à éclai-

rer les rois sur les régies canoniques. » D'Aubeterre

n*est pas de cet avis, qui froisse ses intérêts. Le 4 mai,

il se retranche derrière sa raison individuelle et il

dit : u Si j'étais évéque, je ne penserais pas du tout

que les rois ensilent besoin d'être éclairés sur cette

fnatiére, dans laquello je ne reconnais pourjuge que

ladroite-raison. » Deux jours après^il a desembla«

blés arguments à opposer au cardinal. « La simonie

et la confidence ne sont d'aucun état, écrit -il, mais

elles cessent pour tous là où parle la droite raison.

Peut-il y avoir une règle de l'Eglise qui empêche qu*on
he lui fasse du bien? »

L'Eglise refusait d'accepter un bienfait offert sous

forme de corruption { on jetait aux cardinaux toute

sorte de promesses ; ils y restaient insensibles; d'Au-

beterre pensa qu'il serait plus heureux s'il employait

les moyens de terreur. Les ministres d'Espagne et

de Naples agirent dans le même sens. On ne pirle plus

de simonie ; Bernis prend à tâche d'effrayer le Con^

i;iave. Les villes d'Avignon, ide Bénévent et de Ponte-

Corvo étaient occupées par les couronnes ; on menace

de pousser plus loin les hostilités. Les monarques de

la maison de Bourbon Jouissaient de trois voix d'ex-
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Iche qu'on

elusicÀi éhûs 16 Saeré-Collège; Une Xeiité àûmMièl
de Sertils, du â^avril, va nous initierai scandfllé^

queiMiJniirinlcesfaissèrent donner «en leur notn. «SI

M. Aspurn veut fiiire attention qtie leà IMéè d*E8pa^

gàe ^IdicFrànce réunies donnent Texèlùsionè r(iigt<^

trdfs sujet},' et que le Conclave ne sera c<)imp08ê que

de quàrante-six apt'ès Farrivée des Ëlipàigtrols^ et ipm
de^ eeé'^udiiabtesix il faut en retraincheriheufou dll

qù( ifee sont p>às pàpebles, où tfouverài^ où un Paipé?

M. A'zpféru i^pd'iiâni qu'il restera Setô^ev dont on
bevent pas lof; Stopani , donton ne veut pas dàvfflitagë^

Malvefezi, qu'on a en horreur depuis qhll' pai^e pout

ndùs ; les Napolitains, qui sont trop jeunes ; Perelli

et Pirelli,^^ auxquels peu de voix se joindront; Gan-^

ganelli, qui est craint et pas assez considéré. M. Az-

puru répondra que la lassitude forcera à en venir à

Sersale; mais la lassitude jointe aux bruits qu^on

sème déjà contre la tyrannie des cours, dérangera à

la fin te système de notre exclusive; les rois nous

abandonneront, on fera un Pape malgré nous... C'est

pour l'honneur des couronnes que je parle. Jamafs.

elles h*ont voulu faire un pape, en excluant plus âé

la moitié du Sacré-CoUége ! Cela est sans exemple. U
faut être raisonnable, et ne pas mettre le Sacré Col-

lège dans le cas de se séparer et de protester de la

violence. Il est impossible de former un plan de con^

duite sur un plan d'exclusive si général qu'il ne com-

prend à peine que quatre ou cinq sujets, dont quel-

ques-uns sont trop jeunes. En un mot, les bras

tombent toutes les fois qu'il faut prendre la lune avee

les dents ou pourrir en prison. »

B'Âubeterre ne concevait pas ces lenteurs et ces

délicatesses de conscience. Les rois parlaient; son

égolsme philosophique était d'accord avec eux; il

S}$t. th la Comp, de Jéauê. — T. T. 81
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voyons Eo fXQlifaut les vteiUwdi, nous avons oertai<A

iioiiieiil, Uot 4«Q9 la olasse des Imus qii« dana €«|^

de* dottiei» e( des indlférests^ au moins douse eu-

jets pour Jlesquefe nous k^HM» Ainsi, ce nW inm do

noire o0t4 qu'est la tycannie^ mais bien de eehii du
p»r(i pppoaé, qui voudrait nous faire ta lo^ etiPQua

dwQjsr nu 3*np« Jésuite ou dépeii4ant des AMMMw^.ee

qui est tout un. Il est aisé de sentir les sHjtstaqui

peuvent convenir ; il n'y a qu*à se eoncei-ier de^MMUif

^ii, et alors ils ne trouveront aucune opposition 44
notre pariât Au reste^ il n'y a point de mai quHls aient

m pen de peur. L'expérience que j'ai de ce pays^ci

Db'» lait connaître que c'était le meilletir moyen pour

déterminep les esprits. Il faut absolument leur en
Imposer) siins quoi ils nous foulent aux pieds. D'après

ce principe, il n'y a pas de mal non plus qu'Us sachent

Que, si on élisait un Pape malgré les couronnes^ U ne

«erwt pas reconnu par elles. Qu'on craigne iea^co^irst

qu'on aime et esâme Votre Ëminenfiifi,,?<ollà ce qu'il

NOUS faut. >» V
. I«e SI5 avril, d'Anbeterre exclut encore les cardi*

flaux Colonna^t Pouo-BonelU ; Udit que les princes

veulent un pontife philosophe, et il ajoute : « Je

pense qu'un pape de cette treo^iê, c'est-à-dire sam
serupulo^ne tenant à aucune opinion et ne consul-

itnt que son Intérêt, aurait pu convenir aux couron-

nes. » Les ambassadeurs parlent de se retirer de
Rome si le Conclave n'obtempère pas à leurs ordres»

. D'Aubeterre pousse Bernis à agir dans son système

de terreur. Le 7 mai, il lui écrit : « Que Votre Bmi-

nenee parle haut. La plus sOre façioo, ponr qu'il i^'y

i :
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aillai de sèUsone, est à'm ptpler ioiiTdDt tk'Wûc

asaniiiMi Qh'éllè se laetlé en colère, s'il est néM»
saiip^. It iiut les épouYaniter. »

Géltt éontrainte morale surgissant à chahut fAg*
de la volumineuse correspondance qui estsoua «os
y«az, ne laisse plus aucune incertitude èriiistoir^

îosquVil^pft en avait douté ; maintenant les ftUts sont

irréeusaliks. Les ministres de Franee, d^Ëapagne d
de Naples conspirèrent contre la liberté de l'Bgliie^

par dès moyens que la religion réprouvera toujours

antanlque l'honnêteté^ iN ont tâché d'égarer le Gonr
elave et de le rendre injuste, alin de pouvoir lail'C

amnistter riuiquHé de leurs cours. Dans ka paya ei^

tholfqitea, on a Jugé et proscrit ainsi les JésuiteÀ; im
espèreque le Salht-Siége, gagné d'avance Oitintlmldé,

ne ponrra paài^ftisersa sanction à TcBiivre des BèuA-

bons. Le Sacré-Collège donna un démenti au oiitra-

géantes hypothèses des ambassadeurs. joJ

i^es jours se passaient en stériles efforts ou en in^

trigues qui n'aboutissaient pas toutes à la porte du
€onolave. Les ambassadeurs s'agitaient au dehors;

l'empereur Joseph il et Léopold de Toscane, son

frère, prenaient au dedans une déplorable revanche.

On les voyait braver et humilier, plutôt par leur att-

titude que par leur tangage, ces électeurs de l'Eglise^

qui résistèrent si souvent aux vceux et aux empiète*

ments des monarques germaniques. Le Conclave

éprouvait le besoin de mettre ftn à ces agitations se

produisant à Rome sous mille aspects divers. Le
marquis d'Aubeterre demandait à haute voix un pape

qui neM que le docile instrument de la philosophie;

on parlait dans la ville de ses arrogances concertées

avec Joseph II et Choiseul, arrogancii-â qui allaient

jusqu'à l'intimidation et à la vénalité. Bi^>rnis avait
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épitiéé toutes les ressources de sa politique de bons

notseldevaniteiises séductions; il n'obtenait aucun

résultat. Le Conclave paraissait ayx ordres dApuis-

«anqes; les cardinaux espagnols Solis et La'Cerda

«enblaieiit retarder à dessein leur arrivée à Rome,
pour trouver le sacré- collège fatigué, et enlever ainsi

ide guerre lasse l'élection que Bernis n'avait passudéf

terminer. Le saeré-coUége se laissait décimer par de

^continuelles exdusionsv il se prétait à attendre la

venue des Espagnols. Ils se présentèrent enfin aux

oeUùleis du Vatican; mais alors il ne resta plus à Ber-

nis que les apparences du pouvoir. Le cardinal de

Solis^ arebévéque de Séville^ était le confident intime

de Charles IIL Ami des Jésuites jusqu^au jour où le

rToi dIBspagne leur fut défavorable <; on l'avait vu

éohte^ le 19 juin 1759^ è Clément XIII (1), pour le

supplier de protéger et de soutenir Tinnoeenee delà

Compagnie dans la toumliente qui la menaçait; mais,

renonçant à la fermeté sacerdotale pour se faire le

«ourtisan d'une baine dont il n'avait point le secret,

Solis abandonna ses anciens protecteurs; iUe fit l'or-

l^ne de son maître contre eux. Ce iprince de l'Eglise

n'était pas homme à s'enivrer comme Bernis de flat-

teries étudiées : il fallait faire nommer un pape s'en-

gageant d'avance et par écrit à la destruction des

Jésuites, il le chercha dans les rangs du sacré^col-

léga. Le cardinal Ganganelli se tenait à l'écart des

intrigues; il se plaçait entre les Zelanti et le parti des

«Ouronnes comme dans un -juste milieu pacificateur.

Clbaque firaction du Conclave l'avait entendu jeter

quielques>ups de ces mots qui veulent être signifiea-

4ifB,, et qui prêtent beaucoup à l'interprétation.

'(1) DiMionario dieruditionê del cavaliero Gaëtano Moroni,

t. nx, p. 143. ffJirn.
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^ £è^ bra^ soilt b/ériongs, disait-il en ^ai^lafil^lés

priori do la maison de Bouk*bon, ils passent par-

déss^ii lés Alpes et les Pyrénées. » Aux cardinaux

qûiwi sacrifiaient point les Jésuites à des accusations

«chimériques, il répétait avec un accent plein de sin«

eérité r u II ne faut pas plus songer à tuer la Société

de Jékus qu'à renverser le dx^me de Sarnt-Pierre. >•

Ces paroles, cette attitude, dont Fart n'échappait

point k la perspicacité romaine, firent comprendi'è

aux csirâin$ui français et espagnols que Ganganelli

ambitionnait la tiare. C'était le seul mbin^e dans le

Conclave; ils crurent que des rivalités dltîstitcit

pourraient être un nouveau levier pour l'accomplis-

sèment de leurs desseins. Bernis isondà le Cordelier;

il le trouva calme et froid, ne promettant rien, mais,

dans les finesses si déliées de la langue italienne,

cherchant ausâi à ne rien refuser. Ganganelli lui pa-

rut peu sur; il àe mit en quête d'Un autre candidat.

Solis avait sur ce caractère des notions plus exactes.

Afinstigation d'Azpuru, ministre d'Espagne à Rome^
d'Aubéterre demande qu'on exige du çai^dinal à élire

une promesse écrite de supprimer les ilësuites. Cette

promesse est la condition irrévocable des cours, la

seule qti'eNes mettent à la restitittlon d'Avignon et

de Bénévent. Bernis était léger, son luxe lui faisait

un besoin des faveurs ministérielles; il ne cessait de

dentander pour lui ou pour sa famille : néanmoins,

de concert avec le cardinal dé Luynes, il repoussé

énergiqùement ce marché, qui s'entache dé simobie

dipiOmati^Ue.

Les Espagnols sentirent que Bernis ne se prête-

rait jamais à leur combinaison, qu'il pourrait même
faif*é partager ses répugnances à Louis XY, et leurs

soupçons n'étaient pas sans fondement. Ils se déci-

• SI.
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9<!i)if^( ayçc,Gaq|^ajit;f|i, il en uUmi^ dit Qg, ui»

liniii}( .^drefa^ au r^î çi'£spagn«, fit dao» i^qvei Guff^

gan^lli « r<;çQnpàH au souveram pPQti^ )e droit 4ç
j^QUT^ir ^(çiodrç «Q CQuacience \% Spcié^ 4^ J^hm^

lin pb|ierva<)t î#s r^f^jf^s caQoniqiffif* » C^ blllel n'as^

pas fort eiipjicitç^ le droit invoqué d'9 jj»mai9 ^t^ con-

testé, ^t ^o^^^ dans d'autres circQoa^nc^s, se serait

M^ ^rd^ de prendre cet aote pour yn enga^ment.

]|i|ai^ rltalien, <)u| refusai^ d'écrire, ne eachait pas ^

l^Espapinol ses plans ultérieur?; il ouvrait son eeeur à

Te^ipoir de cçinçUier le Saçer46ce et l*J$!mplre, et de
les réuuir dans la m% sur le c^^aTre de f'Ordre de
Jé^ws, te 16 mai 'J769, Bernis apprend que Oangar

neHi est le pape reconnu par rÊspagne. A ce ebpji

fait en dcbors dé lui et à 4es conditions qui peui-

être doivent plus tard déstionoi er la tiaré^ Bernis f^

plaint à $ol|$ de ses réticences etde lafaussepo^'Mo^

dans laqufill^ un pareil traité le jette^ t'Bspagn .lui

répond par des paroles évasives; descl^roniqueups

rualintentionnés prétendent que So|i$ ajputa en par-

lant du pontife futur : « Qn s*est arrani^é avec lui*

tout est dit/»

^
Quand ce drame^ 4ppt chaque acte s'appuie sur un

duçuipent, fut joué, Bërnis, sous le coup n^éme de

i'éïectipn de GanganeUI) écrivit à Çl^ojseui le 17 mai ;

» Qn peut dire que jamais les cardinaux sujets de ia

maison de France nont montré plus deppuypirque

dans (^ fcf?nçl^y^^ Pfiais leur puissance se borne jus<-

qu'ici à la destruction : nous avons le marteau <|U}

démPl'U mais uouj n'avou^ jju m^ir encore nufitru-

ment:qiuiédi.fie.;f,,;''?^,:^„u;:;^.,,^;, .;;;;.,

ylngt ans plus tard, la révolution, à spn to.ûr^

trouva le marteau qu'elle avait mis au^ mains dejs rpiç

je •
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poura|l^llre la Gompagnic de Jéiiu^ et et fui contre

le» tititacs qu'elle le dirieeu.

L'arrengement qui doutiait Clément XIV à réglisfe

oilbplique a Até nié par lea Jésuites et par plosieuri

hittoriena» Toutes )0| relatipn» manuaoritea du Con^

Ql«y« qui se trouvent aux archive» du Gésu, toua 16»

éerita eonteraporaïQ» ou postérieurs composé» par

de» Hre» do Hn^titut sur ce sujets sont unaolmea^

Toiia rflpoussoQt rtiypQtbése d'une transaotioa entre

GanianeHi et le» cardinaux espagnol». Celte tr«ki»^ot

tion a-trello existé dans la forme d'un paele queleofl-

que? oela nous sem]>le historiquement douteux. lie

ordinal Gangonelli a pu dlre^ flmémeéQrUrevquelf

papQ avait pouvoir eanonique; mai» de là à UPe pror

ma»s4 simoniaquct il y a tout un mondé d'ii|ipoa»ihir-

lités, Le 98 juin 1769, Berpi» avait donc raison dé

mander a Ghoiseul en répondant peut^tre à de»

fixagérations venues de la Péninsule : « io eonfe»^

seur du roi d'Espagpe est moipe et ennemi des lit

suitjB», Il souffle la haine monastique^ et eroit que

tout doit céder à sop ipipulsion, Mai» le pape n'a pa»

fait de marché^ et il veut procéder en homme sageH
attaché à la vie.»

CetU annéei769, qui enfanta tant d'intrigue» e|

qpi y\t pattre tant d^hommes destiné» h la eélébritéi»

n'a dope pas de honte à enregistrer pour Gonganelli.

^e (;opclave e^k terminé; la ville et rUnivejr» chrétien

ontpnchef; i| V9 entrer dans une lutte éternello avof

sa conscience^ tantôt mise 4 Tais^par tes Qaresse» d6»
Qçurs, tantôt intimidée par leurs menace».

tai^rent Ganganelli, né à San-^Arcangélo le 31 oe^

iQhre 17(fêtvei^tra jeune dans Tordre de$Con?ent«9f^la

dcSaint-Crançois, connu sous |e nom de Çord^Iiers^.

Il y passa de longues années dans Tétude et 4an»
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Vexentoé des vertus sacerdotales. Il était ingénient

et aimable, littérateur et artiste; il cachait sous son

llroc une de ces &mes candides dont on pouvait faci-

lement abuser en lui faisant entre?oir au bout de

ses concessions l'avantage de TEglise et le bonheur

du monde. Mais un de ces pressentiments qui s'em-

]»arent avec tant de vivacité des imaginations romain-

nés l'avait plus d'une fois, dans la solitude du cou-

vent des douze*Apôtries, bercé de l'idée qu'il serait

appelé à recommencer l'histoire de Sixte -Quint.

Pauvre comme lui, Gordelier comme lui, il s'était

imaginé que la tiare devait réposer sur son front.

Cette pensée secrète l'avait dirigé dans les principaux

actes de sa vie: il essayait de se la 'dérober à lui-

même, et chaque démarche qu'il tentait le ramenait

presque à son insu vers ce dernier mobile de ses

aspirations. Au temps de la puissance des Jésuites

il s'était fait leur ami. En 1745, loisqu'il professait

au collège de Saint-fionaventure des Franciscains de

Rome, on l'entendit, dans une solennité théologi-

que qu'il présidait, et qui était dédiée à saint Ignace

de l^oyola, s'écrier en s'adressant aux Jésuites : « Si

j'avais pu croire ou même soupçonner qu'il me fût

possible de prendre pour sujet de cette dissertation

une branche de la science sacrée qui vous fût incon-

nue, aussitôt seraient levés devant moi les hommes
Illustres de vôtre Compagnie, dont le nombre et le

mérité auraient dissipé tous mes doutes. S'àgirait-

il en effet de l1^terpl^ëtation de l'écriture, ici appa-

raîtraient les travaux préparatoires de Salmeron, là

les commentaires de Cornélius, de Sirinus et des

autres. S^agh'ait-il de l'histoire : je trouverais Bini(l),

(I) Btni n'a jam«is appartenu à la Société de Jetas il était

èhanoine.
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iésas il était

Eabbé, Hàrdouin, Gpssart et le célèbk^ Sirmond

atèc leurs doctes enseignements. S'occuperait-on de

ooirtl^etiét ee serait Grégoire de Yalentla avec la

Riatiirilé de ses jugenrents, Suarez avec retendue

de son génie, Yasqitez avec l'àpre pénétration de son

esprit, et cent autres. Enfin qu'il s'agisse de lutter

éorps à corps avec les ennemis de la foi et de vengeé

les droits de l'Eglise, pourrais-je négliger la vigou-

reuse arguirièntation de Bellarmin ? Si je veux aller

au combat muni d'armes de toute espèce et me pro^

Rtéttre une victoire assurée, oublierai-je les livres

d'br dé Denis t^etau, glorieux rempart élevé pour la

défense des t^.ogmes catholiques? De quelque côté

que je tOnrm les yeux, quelque jg;enre de connais-

sance que je parcoure, je vois des Itères de votre

Compagnie qui s'y sont rendus ceiêbres.

'l'
Tel était le jugement que Ganganelli portait des

Jésuites. En 1709, Clément XIIÎ, à la recommanda-
tion de Laurent Ricci, général de la Compagnie,

songea à le décorer de la pourpre romaine. Ce fut

le père Andréucci qu'on chargea des informations

d'usage. Ce jésuite les fit si favorables que le pape
n'hésita plus, et que le Cordelier se vit carçltnal par

le crédit de rinstitut. A Eisbonne, les enfants de

loyola avaient fait nommer Pombal ministre, à

Rome ils mettaient Ganganelli sur le chemin de la

papauté. Dans un autre temps et avec des esprits

moins ardents pour les nouveautés sociales dont

personne ne prévoyait les douloureuses conséquen-

ces, Ganganelli eût fait bénir son nom; il aurait passé

sur le trône pontifical en honorant l'humanité et en

faisant aimer l'autorité apostolique. Mais ce carac-

tère plein d'enjouement et de finesse, ce cœur dont

la franchise expansive savait avec tant d'art se servir
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forage qu'il aiait cru oalmer en temptriaani o« TeOt

p«& poiM^ au delà de sea Teeux et de aea préviikma,

il n'auraU laisaé daos ies annalei de rCgjiae qu'una

m^moira dont le& partis opposés ne sa seraient ]a«

mais disputé la glorification ou le bll^aie. Il n'en f9^

pas ainsi* Clément XIV avait, taoiteroent au moinSf

consenti à faire tout ce que, l'opinion dominante et

las colères des princes de la maison de Bourbon eii^

gaaient pour rendra à l'Eglise une paix alors impos*

siblç. Il entra dans cette voie qua son élection venait

dVuvrip; il la parcourut jusqu'au boMt plutôt e^ vii^

time qu'en sacrificateur. ... •)

Les premier jours de son exaltation furent con-

sacras aux fêtes et aux embrassemeois diplomati-

ques* Clément %\Y était radieuxi, il s'imaginait que

ses promesses dilatoires, qve ses flatteries aux sou-

VeraiiiSt que surtout sa bonne valante en paroles lui

perunettraient de gagner du temps, et qu'ainsi il

pourrait^ è l'aide d'une sage toléranee, arriver à ci-

catriser les plaies de la catholicité^ sans avoir besoin

de frapper la Compagnie de Jésus. Cette politique

expectante, qui entrait si bien dans les vues de

l^puis XV , ne convenait pas plus au roi d'Espagne

qi|*à CbQiseul, à Pombal et à d'Aranda. Les philoso*

phes espéraient en Clément i^IV» Le roi de Prusse,

Frédéric II, était leur maître et leur adepte; mais

Frédéric les eonnaissajt de longue main. Il disait

souvent que s'il avait une de ses provinces à punir,

Il la donnerait à gouverner aux philosophes. Il voii-

lait récompenser la Silésie; malgré les prières et les
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fi^ «ut hiefédales; «t le 16 Jtiin 176911 liri ttiati^

dà(t tt) 1 "Où dH que le <!orddier Gatogandli ne

pi^itiM pM lnotNHt éooftes è la ^cfété de lèsiis, et

que saint l^tiiii$ôb d'Assise pourrait bien itter saint

lilfttaee. fl me scfitibteqtte te Satnt-l^ère, totitOorde-

Iiefi||tf1l «st, fera une grande sottise déMi^sser ainsi

ftôQ yégithenii de <gardè, par tfomptaisataeé ^r les

prihôes eatIvoYiques. n me sembte que ee traitft rés*

seml>le à eeltii des ionps avec tes brebis, dont la p^re-

mlét^ ^onpion ifot <{ue ceitès-ct livrassent leurs

ebiens;Oiji sait comment elles s'en trouvèrent. Quoi

qiiMl en soU, il Sera singulier , Sire, que tairdis que

letiit Majestés tiè&-Chrétientte, Très Catliotique,

Tr6s-Ât>o$totîque etTrès l^dète détruisent les gre^

hadi«rs an saintSiége, votre trés-héréCîqne Majesté

soit la seule qui les conserve. »

^us une forme légère, d*41embert révèle le der-

îiiermotdes philosot)hes. Ce' dernier mot, c*est la

èondàmnation de Clément XIV, prononcé dans Hn-^

timitépar céui «^1 , & force d'adulations , essaient de

l'intrataer à sa ruine, te pontife hésitait ; le 7 août

deia même année, d'Alèmocrt écrit encore à Frédé-

ric It : » On assure que le j^ape Cordèlîer ^e fait

beatrcoup tirer la manche pour abolir tes Jésuites (2).

^e U^én ànis pas étonné, l^roposer à un pape de

détruire cette brave milice, c*e$t comme isi on pro^

pOfaitk V. M.,detîcehder son régiment dfH gardes. i<

(1) OEuvrèê philosophique» de (PAlemhertf oorrespoodanoe»

(2) Ibid.
'
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Ces aveux li remplis de pré?isions réyoluMonaaires

et anU-calMiques oe se faisaient q|i*à ?oi& hass^, on
les gardait pour les rêves d'avenir. ï,^ feçe 4» l'ffpi*

nioQ et 4lA 3aint-Siége on prenait d'autres aUures :

on faisfiit retentir les imputations |es pl^s étrAnge^

contre l'Ordre de Jésus,; on i'accusaif <|Q Mper ieff

trônes et de perdre l'Église. Le roi protestant i^tétait

pas la dupe de ce concert d'animadversiona,,ç^t, !ç,i^

avril 1770, |1 répondait à d'Aleml^rt (1) : « La phi-

losciphie , eiicouragée dans ce siècle y s'esi <^i^onçée

avec plus de force et de courage que jamnis* Quels

sont les progrès qu'elle a faits? On a chassé IcjS Jé-

suites, direz- vous. J'en conviens, mais je vous prou-

verai, si vous le voulez, que la vanité, des vengeances

secrètes, des cabales , enfin l'intérêt ont tout fait, ir

L'Encyclopédiste ne demanda pas la preuve, elle

était surabondante pour lui ; mais il n'en continua

pas moins, avec ses adhérents de la cour, du minis-

tère, du Parlement et de la littérature, à jouer le

double jeu qui leur réussit si bien.

Bernis avait succédé au marquis d'Âubeterre. Am-
bassadeur de France près le Saint-Siège et fier de la

gratitude que lui témoignait le pape, ce cardinal

croyait partager le fardeau des affaires. Par affection

pour Clément XIY, ou par un sentiment d'équité en

faveur des Jésuites, on le voyait se porter médiateur

entre les impatiences espagnoles et les insolences de

Pombal. Le souverain pontife se montrait bienveil-

lant pour tous, il demandait à étudier mûrement la

question; Bernis se chargea d'obtenir les délais. Pen-

dant ce temps, on éloignaif du Vatican les cardinaux

qui avaient dirigé les affaires sous Rezzonico. On
^ (1) 0Euvr9$ phUoêopkiquoB detPAltmbtrt, Goneipondanoe,

t. XTIII.
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iaolait Ganganelli , on lui persuadait en le flattant

qu'il deraii à sa politique de conciliation, ainsi qu'à

sa Gonnaissanee des hommes, de goufomer, de tout

Toir par lui-même. On Tentourait peu à peu de pré-

lats hostiles ;à la Société de Jésus, on tendait des

pièges à son amour de la paix, on l'amenait à rompre
insensiblement arec ceux qui aurait éclairé son équité

naturelle.

Ces sorjrdes manœuvres que, sous la protection de

Bernis et d'Azpuru, les ambitions ou les haines loca-

les propageaient à l'ombre de la tiare, n'échappèrent

point au comte de Kaunitz , ambassadeur de Marie-

Thérèse. Le 14 Juin 1769, Kaunitz, au nom de l'Im-

pératrice , se présente à l'audience du pape. Dans
l'intérêt de l'Église, il lui recommande d'avoir égard

au vœu de sa souveraine, qui ne consentira jamais à

laisser détruire l'Ordre de Jésus. Clément promet de

faire ce qu'il pourra; deux fois dans quarante jours,

il refuse de recevoir le général des Jésuites venant

le complimenter pour les fêtes de saint Louis de

Gonzague et de saint Ignace.

Dans un Bref commençant par ces mots : Cœles-

tmmtnunerum tkesauros, Clément XIV, le 12

juillet 1769, accordait des indulgences aux Jésuites

missionnaires. Il disait ; « Nous répandons volontiers

les trésors des biens célestes sur ceux que nous sa-

vons procurer avec grande ardeur le salut des âmes,

et par leur vive charité envers Dieu et envers le pro-

chain, et par leur zèle infatigable pour le bien de la

religion. Comme nous comprenons parmi ces fer-

vents ouvriers dans le champ du seigneur les reli-

gieux de la Compagnie de Jésus, et ceux surtout que

notre bieu-aimé fils l^aurent ivieci a dessein d'en-

voyer cette année et les années suivantes dans les

32
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diverses provinoM pour y tp>TaUler *^ sahit de»

àmis, nous déiiroB» aussi tràs^ertiiiiMaieiit eetretCK

Qir et aceroltre par des faveurs sptritoellcs la piété

elle zèle ejatreprenantetaetifdeee&mémes reiigieui.»

A la lecture du Bref accordé selon la eoutume et

dai|& la teneur ordinaire, les cours d'Espagne^ de

Naples et de Parme fùnt entendre le& plus vives pro-

testations. Elles réclament contre cet acte, qui s'est

pas «u témoignage de la bienveillance du pontife,

BBais uft usage immémorial. EUes sindignent <|ue la

seerétairerie romaine ait suivi en faveur delà société

d« Jésus le protocole adopté. Les. Jésuites étaient

condamnés au tribunal des Couronnes, ils n'avaient

plus de justice, plus même d'indulgences à attendra

du Saint-Siège.

ClémentXiy cberchait à s'insinuer dans les bonnes

grâces de Charles ïlï et de Joseph 1"'. Il déferait à

leurs vœux , il exauçait la moindre prière. Les rela*

tions diplomatiques entre Kome et Portugal étaient

renouées, il supprimait la promulgation annuelle de

la Bule In cœna domini, il suspendait les effets du

Bref par lequel son prédécesseur avait excommunié

le duc de Panne; mais ces avances cordiales ne dé-

sarmaient point les colères dont la Société de Jésus

était Fobjet. Le pape sentit si bien sa position, que

moins ^ six mois après son exaltation il écrivait à

Louis XV :

« Quant à oe qui concerne les Jésuites, je ne puis

ni blâmer ni anéantir un Institut loué par dix-neuf

de mes prédécesseurs. Je le puis d'autant moins qu'il

a été confirmé par le saint concile de trente, et que,

selon vos maximes françaises, le eoncile général est

au-dessus du pape. Si Ton veux , j*as8emblei*ai un
eoDcile^ génépai «ù tout sera discale «vee justice^, à
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entendus pour le défendre; oar je leut* doH» ainsi

qu'à tout ordre religieux, équité et protection^ D'ail-

leurs la Pologne, le roi de Sardaigne et l6 ixH de

Prusse même m'ont écrit en leur feveiir. Ainsi Je tie

puis, par leur destruction, contentekr quelques prin-

ces qu'au mécontentement des autres» »

Ce plan entrait dans les idées du roi de Franoe,

mais il n'allait pas aux emportements de Charles III,

à l'insouciance de Çhoiseul «tau yoni desphllosophei.

Le 20 août 1769, le ministre de Louis XV faisait part

au cardinal de Bernis de ses projets ult^Heurs; il le

pressait d'en finir a?eè la Compagnie de Jéfeus. Çhoi-

seul : dans cette dépêche, disait atec to légèreté ha-

bituelle :

« Je ne pense pas : 1* qu'il faille leohfondre la dis-

solution des Jésuites a?ec les autres objets en éon-

testation, desquels il ne faut pas même parler à

présent. Le seul objet actuel est la dissolution. Tous

les autres objetss'accommoderontd'eux-mêmes ()uand

il n'y aura plus de Jésuites.

» 2* Je pense a?ec le roi d'Espagne que te pape

est faible ou faux : faible, tâtonnant d'opérer ce que

son esprit, son cœur et ses promesses exigent ; faux^

en cherchant à amUfser les couronnes par des espé-

rances trompeuses. Dans les cleux cas, les ménage-

ments sont inutiles à son égard : car nous aurons

beau le ménager, s'il est faible, il le sera encore da-

vantage quand il verra qu'il n'a rien à craindre de

nous. S'il est faux, il serait ridicule de lui laisser con-

cevoir l'espérance que nous sommes ses dupés* Ce

serait l'être « monsieur le Cardinal, d'attendre que le

Saint'Pére eût le consentement de tous les princes

catholiques pour rextinction des Jésuites : vous sen-
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tëz combien cette voie entraîne de longueurs et de

difficultés. La cour de Vienne ne donnera son con-

sentement qu'avec des restrictions et une négociation

avantageuse. L'Allemagne le donnera avec peine; la

Pologne, excitée par la Russie, pour nous faire niche,

le refusera; la Prusse et la Sardaigne (j'en ai connais-

sance) en useront de. même. Ainsi le pape ne par-

viendra sûrement pas à réunir ce consentement de

princes, et, quand il nous avance ce préliminaire, il

nous traite comme des enfants qui n'ont aucune con-

naissance' des hommes, des affaires et des cours.

» Mais lorsque le saint Père ajoute qu'au consen-

tement des princes il faut ajouter celui du clergé, il

se moque réellement de nous. Vous savez aussi bien

que nous, monsieur le cardinal, que ce consentement

du Clergé ne pourra se donner dans les formes qu'en

assemblant un concile, et que de fait cette assemblée

ne peut avoir lieu dans aucun pays catholique, soit par

la volonté des princes, soit par celle du pape même.
» Quand je vous ai demandé de déclarer au pape

que les ministres du roi se retireraient, vous sentez

que cette menace est comminatoire, et qu'elle doit

vous servir pour que le pape vous prie de rester, et

pour qu'il vous engage à écrire au roi pour rester,

et à vous faire valoir auprès de Sa Sainteté. Je finirai

l'histoire des Jésuites en mettant sous vos yeux un
tableau qui, je crois, vous frappera. Je ne sais s'il a

été* bien fait de renvoyer les Jésuites de France et

d'Espagne; ils sont renvoyés de tous les Etats de la

maison de Bourbon. Je crois qu'il a été encore plus

mal fait, ces moines renvoyés, de faire à Rome une
démarche d'éclat pour la suppression de l'Ordre, et

d'avertir l'Europe de celte démarche. Elle est faite;

il se trouve que les rois de France^ d'Espagne et de
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Naples sont en guerre ouverte contre les Jésuites et

leurs partisans. Seront-ils supprimés, ne le seront-

ils pas? Les rois remporteront-ils? les Jésuites au-

ront-ils la victoire? Voilà la question qui agite les

cabinets et qui est la source des intrigues, des tra-

casseries, des embarras de toutes les cours catholi-

ques. En vérité, l'on ne peut pas voir ce tableau de

sang-froid sans en sentir l'indécence; et, si j'étais

ambassadeur à Rome, je serais honteux de voir le

père Ricci l'antagoniste de mon maître. »

Le général des Jésuites, né à Florence, avait peut-

être droit de se mettre en opposition avec un prince

étranger qui, après avoir banni les Jésuites de son

royaume, conspirait pour les faire proscrire des Etats

pontificaux; mais, à coup sûr, Ricci n'aurait jamais

insulté le fils et l'héritier de son souverain. Choiseul

n'avait pas craint d'outrager dans ses vertus le Dau-
phin (1), que la France pleurait encore, lorsque cet

(1) On lit dans VHistoire de France pendant te dix~huitiètM

eiicle , t. IV, page 54, par Laoretello : « Pendant les débats sur

les Jésuites, il (le Dauphin) ne tenta qu'un effort en faveur. Il

fit remettre au roi un mémoire qui eiprimait les plus vifs griefs

contre le duo de Choiseul, révélait ou supposait ses intrigues

•veo quelques chefs du parlement pour opérer la dissolution de

cette société. Le roi en parut frappé et fit pendant quelques

jours un accueil sévère à son ministre. Maiscclui.ci fut bientôt

instruit par la marquise de Pouipadour des moyens qu'avaheiit

employés contre lui ses ennemis, ll^osase plaindre avec emgor-

tement du Dauphin et de ses conseillers; il vint trouver ce

prince pour lui démontrer la fausseté dos dénonciations dont il

s*était rendu l'organe, et lui porta le défi de la haine en lui

•dressant ces paroles : « Je puis être condamné au malheur

» d'être votre sujet, mais je n>d serai jamais votre serviteur. •

Après une telle insolence, il est difficile de s'expliquer l'é-

trange passage delà lettre où Choiseul déclare qu'il serait hon-

teui de voir le père Ricci l'antagoniste de son maître.

32.
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homme d'Etat adressait à Bernis rinconcevable lettre

dont nous venons de citer deux fragments.

Celte dépêche troublait la quiétude de Clé-

ment XIV, elle inquiétait Bernis. Elle lui laissait en-

trevoir la possibilité d'abandonner son ambassade de

Borne, où il s'arrangeait une vie de faste, de plaisirs

décents et de bienfaisance artistique, te cardinal

n^hésita plus. Louis XV sollicitait un ajournement h

la haine toujours active de Charles III, il l'obtint;

mais Bernis, Azpuru, Orsini et les quelques cardi-

naux ou prélats marchant sous leur bannière com-

prirent que les efforts seraient toujours stériles au-

près du pape tant qu'ils ne Tauraieiit pas entraîné au

delà de ses intentions les plus secrètes. Il fallait le

prendre par ses idées de justice. On fit surgir procès

sur procès contre les Jésuites; on les attaqua en dé-

tail afin de les perdre dans ^esprit du pontife qui de-

vait les juger. Clément XIV voyait enfin que sa man-
suétude n'était pour lui qu'une décevante illusion, et

qu'elle l'exposait aux reproches des cours. Bernis le

consolait dans ses amertumes; il avait de douces pa-

roles à verser sur oe cœur ulcéré. Il le conduisait i

l'abîme en essayant de couvrir de fleurs le chemin

qui y aboutissait. Tandis que Pombal et Ghoiseul,

d'un eôté^ Monino, Roda, Grimaldi elle dued'Âtbe,

de l'autre, ne cessaient de presser l'extinction de la

Compagnie, l'ambassadeur de France, qui peut-être

ne cherchait que des expédients pour la retarder,

engagea le pape dans une dér^.arche qui allait l'acoér

léier. Charles III avait dénoncé au cabinet de Ver-

sailles les lenteurs du cardinal diplomate. Il accusait

sa bonne foi, il exigeait son rappel, il menaçait Romei
Bernis ne trouva qu'uii moyen de conjurer cet orage :

il supplia le souverain pontife d'écrire au roi dÊs-
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pagne. Clément XIV, harcelé, vaincu pai* tant d'ob^

sessions et espérant y échapper encore, se résigne à

demander du temps pour opérer la suppression de

l'Institut; mais, en la reconnaissant indispensable, Il

ajoute que « les membres de cette Compagnie avaient

mérité leur ruine par l'inquiétude de leur esprit et

l'audace de leurs menées. »

Le 29 avril 1770 le cardinal de Bernis se glorifie

du coup de maître qu'il a exécuté» Pour rentrer en

grâce auprès de Cboiseul et des philosophes, il dit :

« La question n'est pas de savoir si le pape ne dési-

rerait pas d'éviter la suppression des Jésuites, mais

si, d'api'ès les promesses formelles qu'il a faites paf

écrit au roi d'Espagne^ Sa Sainteté peut se dispenser

de les exécuter. Celte lettre que je lui ai fait écrire

au roi catholique le lie d'une manière si forte que, à

moins que la cour d'Espagne ne changeât de senti"

ment, le pape est forcé malgré lui d'achever l'ouvrage.

Il n'y a que sur le temps qu'il puisse gagner quel*

que chose; mais les retardements sont eux-mêmes
limités. Sa Sainteté est trop éclairée pour ne pas

sentir que^ si le roi d'Espagne faisait imprimer la

lettre qu'elle lui avait écrite, elle serait déshonorée

si elle refusait de tenir sa parole et de supprimer Une

Société de la destruction de laquelle elle a promis de

communiquer le plan, et dont elle regarde les mem*
bres comme dangereux, inquiets et brouillons. »

Clément XIV était lié. Avec son caractère qui

fuyait le bruit, et qui se serait si heureusement eon*

tenté d'une digne oisiveté sur le trône, on savait

qu'un peu plus tôt ou qu'un peu plus tard on le eon*

traindrail à tenir cet engagement solennel. La France

et l'Espagne le laissèrent respirer pendant quelques

mois; néanmoins, comme si la persécution devait
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toujours s'acharner sur ce vieillard couronné, Pom-
bal et Tanucci reprirent en sous-oeuvre les intrigues

de Ghoiseul et d'Aranda. Ils n'avaient pas Tinsolente

élégance de leurs maîtres : ils furent grossiers dans

leurs procédés. Ces derniers outrages irritèrent le

peuple romain. Le pape détestait le prestige des cé-

rémonies religieuses, il ne gouvernait qu'à contre-

cœur. Le dégoût des hommes lai faisait prendre les

affaires en mépris. Il n'avait pour confidents que

deux religieux de son couvent des Saints-Apôtres,

Buontempi et Francesco. Il écartait de son trône les

cardinaux et les princes. A ces sujets de méconten-

tement intérieur ïc joignit la disette, suite inévitable

d'une mauvaise administration. Le pape vit s'évanouir

cette popularité dont les premiers transports avaient

été si doux à son ftme. Les Pères de llnstiti ' pensè-

rent que cette situation ramènerait le pontife à des

Idées plus justes, et que tous ensemble ils pourraient

encore travailler à la gloire de l'Eglise. Ils étaient si

complètement en dehors du mouvement Jes affaires

que le père Garnier, ancien Provincial de Lyon et

alors, assistant de France par intérim, écrivait de

Rome le 6 mars 1770 : « Les Jésuites savent qu'on

sollicite leur abolition; mais le pape garde un secret

impénétrable sur cette affaire. Il ne voit que leurs

ennemis. Ni cardinaux ni prélats ne sont appelés au

palais, et n'en approchent que pour les fonctions pu-

bliques. » Et le 20 juin de la même année le père

Garnier mandait encore à ses frères : « Les Jésuites

ne s'aident point; ils ne savent, ils ne peuvent même
s'aider, et les mesures sont bien prises contre eux.

On répand ici, comme à Paris, le bruit que Taffaire

est finie, que le coup est porté. »

Ce fut dans ce moment que la chute du duc de
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du duc de

Choiseul vint ranimer toutes les espérances des amis

de la Compagnie. Après avoir été, jusqu'à la mort de
madame de Pompadour, le plus obséquieux courti-

san de cette femme, il ne voulait plus saluer en ma-
dame du Barry les déplorables caprices de LouisXY.
L'orgueil de cet homme d'Etat le précipita du faite

des honneurs. Le 25 décembre 1770 Choiseul prit la

route de l'exil, et le duc d'Aiguillon fut appelé à lui

succéder. Le nouveau ministre avait toujours aimé,

toujours défendu les Jésuites. Il arrivait dans un
moment opportun; .car le peuple, las des prodigalités

de Choiseul applaudissait à sa disgrâce, tandis que
les courtisans, les traitants, les parlementaires et les

philosophes regrettaient avec fracas leur protecteur.

D'Aiguillon avait des vengeances à exercer contre 7a

cour Judiciaire : il la punit en la dissolvant, comme
elle-même avait dissous la Société de Jésus. Il fut

sans pitié pour les magistrats qui s'étaient montrés

inexorables pour les Jésuites : il proscrivit les pros-

cripteurs. Mais, dans cette rapide révolution, la main

des Pères, depuis long-temps bannis du royaume,

ne se fit pas plus sentir de près que de loin. D'Ai-

guillon et le chancelier Maupeou avaient d'autres

vues. Madame du Barry, et c'est un hommage indi-

rect qu'elle rendit à la vertu des Jésuites, madame du
Barry ne songeait nullement à reconstruire l'œuvre

que sa devancière avait brisée. Cependant, à la nou-

velle des changements qui s'opèrent dans le minis-

tère et à la cour, le pape juge que quelques mois de

répit lui seront accordés. Louis XV ne voyait plus

l'impérieux Choiseul lui dicter des ordres, d'Aiguillon

ne devait lui faire aucune violence sur ce point. Le
roi et le ministre ne demandaient pas mieux que de

laisser au pape sa liberté d'action; mais il fallait mé-
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disgrâce de Choiseol, d*Aiguillon consent à faire

cause commune avec les ennemis des Jésuites* Le
poufoir Tavait tenté. Pour désarmer les méfiances du
cabinet de Madrid , il veut lui donner des gages.

€haries III soupçonnait depuis longtemps le cardi-

nal de Bernis de tiédeur dans ses poursuites. D'Ai-

guillon lui en fournit la preuve en livrant k Pigna^

telli^ comte de Fuentès, ambassadeur d'Espagne à

Paris, les dépêches de l'ambassadeur de France à

Rome. Quand cette lâcheté fut consommée^ Char-

les III et le duc d'Aiguillon concertèrent un nouveau

plan de campagne.

Sur ces entrefaites, Azpuru étant mort, Char-

les III nomme François MoninO pour le remplacer

dans ses fonctions dipIom<^tique:5 près le SaIntSiége.

Monino, qui a rendu célèbre dans l'histoire d'Espa-

gne le nom du comte de Florida-Blanca, ne savait

pas encore par expérience les funestes résultats des

révolutions : il les secondait sans prévoir qu'un jour

il deviendrait l'un de leurs pljus constants adversai-

res. Dans toute la force de l'âge et des passions am-

bitieuses, il se dévouait au prince qui l'avait tiré de

l'obscurité pour mettre ses talents en lumière. Il

épousait sa querelle comme un moyen de fortune. Il

arriva à Rome bien décidé à faire fléchir devant sa

téméraire opiniâtreté les dernières résistances du

pontife. Clément XIV le savait intraitable; il n'igno-

rait pas que le duc d'Aiguillon avait enjoint au cardi-

nal de Bernis de seconder en tout et partout les me-

sures que Florida-Blanca croirait utile de prescrircw

La venue de ce négociateur entreprenant paralysait

les temporisations du cardinal, elle frappait de stu-

peur le souverain pontife. L'audace pleine dejactance

M



DE LA COmtàlUng. DE J<BUS. 38S

it è faire

isuitM. Le
iftanties au

les gages.

s le cardi-

itea. D'Ai-

l k PIgna-

Espagne à

Fraoee à

née, Char-

n nouteau

[>rt, Ctaar-

remplaoer

afntSiége.

re d'Espa-

, ne sayait

sultats des

qu'un jour

s adTersai-

ssions am-

ait tiré de

iimière. ii

fortune. Il

devant sa

tances du

; il n'igno-

t au cardi-

)ut les me^

prescrirew

paralysait

lit de stu-

ejactance

éspagoote de F!orida-Blanea le eonsternait : soas son
influence il ne sut que trembler et se plaindre de la

tortuFt (fu'on lui lilsalt subir.

L'tHibassadeor de Charles III afait intimidé oit

séduit à pfix d'or le» serviteurs du pape : il le domi-
nait par la crainte; et, quand Clément XIY suppliant

soUioitait un nouvea» déiai : « Non^ Saint Pèn» (1)^

a'écriaitfil. C'est en arrachant la racine d'une dent

qu'on fait cesser la douleur. Par les entrailles de Jé-

sus^^hrist, je ooi\K>re Votre Sainteté de voir en mol
un homme plein (famour pour la paix; mais craigaei

que le roi mon maître n'ap; ;ouve le projet adopté

par plus d'une cour, celui de supprimer toua les or*

dres religieux. Si vous voulez les sauver, ne confon-

dez pas leur cause avec celle des Jésuites. -^ Ah ! re-

prenait Ganganelli, je le vois depuis long-temps, o'est

là qu'on en veut venir! On prétend plus encore : la

ruine de la religion catholique, le schisme^ l'hérésie

peut-être, voilà la secrète pensée des princes. »

Après avoir laissé échapper ces plaintes douloureu-*

sea, à essayait sur Flori(k-Bianca la séduction d'une

oonidenee amicale et d'une douce naïveté. L'objet de

tantde soins y résistait avec une inflexibilité stolque.

Foreé de renoncer à cette ressource, Clément cher-

chait à éveiller la pitié de son juge ; il parlait de sa

santé, et l'Espagnol laissait percer une incrédulité si

désespérante que le malheureux Ganganelli, rejetant

en arriére une partie de ses vêtements, lui montra

un jour ses bras nus couverts d'une é'^^^ption dar-

treuse. Tels étaient les moyens employés par le pape

(I) DtSpiohe de Florida-Blanoa au marquis de Grimaldi,

16 juiltet 1772. -X Eittoire d» h chuts d«$Jé$mik9f parti»

comte de Saint-Priest , p. 1&3.



l^
'ix

584 BMTOItB

'M

1

'^ï'il

'

-'"''!

pour fléchir Tagent de Charles III. Cest ainsi quMI

lui demandait la vie. » '

Le Vatican étonné voyait chaque jour se renou-

veler de pareilles scènes sous ses voûtes, où tant de

Papes, fiers de leur dignité et de leur bon droit,

avaient tenu tête aux monarques les plus absolus.

Flortda-Blanca s'était imposé la mission de dompter

les scrupules de Clément XIV, et de condamner le

Vicaire de Jésus-Christ à une iniquité raisonnée.

Bernis se taisait; mais devant ce vieillard à la frêle

stature se dressait à chaque heure l'Espagnol au port

majestueux. Florida semblait l'écraser de toute sa

force physique. Implacable comme la fatalité, il

poursuivait sa victime de détour en détour, et ne lui

accordait aucun repos. En lisant cette persécution

inouïe, en l'étudiant dans ses plus minutieux détails,

on n'a plus besoin de chercher quel fut le meurtrier

/^e Clément XIV, s'il en eut un. Ganganelli n'est pas

mort sous le poison des Jésuites; il a été tué par les

violences de Florida-Blanca.

Une seule fois cependant le malheureux Pontife

recouvra, dans l'indignation de son ftme, un reste

d'énergie. Le plénipotentiaire espagnol lui faisait ce

jour-là entrevoir qu'en échange de la bulle de sup-

pression le^ couronnes de France et de Naples s'em-

presseraient de rendre au Siège apostolique les villes

d'Avignon et de Bénévent, séquestrées par elles.

Ganganelli se rappela eniin qu'il était le Prêtre du

Dieu qui chassait du temple les vendeurs, et il s'é-

cria : « Apprenez qu'un Pape gouverne les âmes, et

n'en trafique pas. » Ce fut son dernier éclair de cou-

rage. Le Souverain Pontife tomba affaissé sous cet

élan de dignité. Depuis ce moment, il ne se releva

que pour mourir.



DB LA COMPASlfll Dl lUvê. 885

iosi qu'il

le renou-

b tant de

911 droit,

absolus.

I dompter

lamner le

aisonnée.

à la frêle

lol au port

e toute sa

'aialité, il

r, et ne lui

lersécution

îux détaMs,

; meurtriô»'

II n'est pas

tué par les

ux Pontife

I, un reste

li faisait ce

[lie de sup-

aples s'em-

|ue les Tilles

par elles.

Prêtre du

is, et il s'é-

les âmes, et

llair de cou-

rsé sous cet

le se releva

De <ou8 les princes catholiques ayant alors une
prépondérance réelle en Europe, Marie -Thérèse

d'Autriche était la seule qui s'opposait avec efficacité

aux désirs de Charles III et au vœu le plus cher des

Encyclopédistes. Le roi de Sardaigne, la Pologne,

les électeurs de Bavière, de Trêves, de Cologne, de
Mayence , l'électeur palatin , les cantons suisses

,

Venise et la république de Gênes s'unissaient à la

cour de Vienne pour s'opposer à la destruction do
la Compagnie. Charles III se fit lui-même auprès de

Marie-Thérèse l'interprète de ses tourments : il la

supplia de lui accorder cette satisfaction. L'empe-
reur Joseph II , fils de cette princesse, n'avait pour

les Jésuites ni haine ni alTection; mais il convoitait

leurs richesses. Il promit de décider sa mère si on
lui garantissait la propriété des biens de TOrdre. Les

Bourbons ratifièrent ce marché, et l'Impératrice céda

en pleurant aux avides importunités de son fils (1).

(1) Le conventionnel abbé Grégoire, à la page 170 de son

Hiêtoire de» eonfe$$eura de» rots, ne raconte pas ainsi cette

transactiou ; il dit : « Lors du premier portage de la Pologne,

en 1773, l'impératriee Harie-Thérése consulta son confessear,

le père jésuite Parbamer, sur la justice d'une opération où elle

était co-parta géante. 11 crut devoir à ce sujet consulter ses su-

périeurs, et il écrivit à Rome. Wilseck, ministre d'Autriche près

la cour romaine, qui soupçonna cette correspondance, parvint

à se proenrer une copie de la lettre de Parhamer et l'envoya sur-

le-champ à Marie-Thérèse. Dés ce moment, elle n'hésita plus A

faire cause commune avec les gouvernements qui sollicitaient

auprès de Clément XIT l'abolition de la Société jésuitique. »

Grégoire n'a pas inventé ce récit, il l'a copié à la page 152 du

Catechiêtno dei 6e»uUif mais il a pourtant aiscx de conscience

pour réproaver celle que le comte de Goraui publia en 1793,

dans le deuxième volume, page 59, de ses Mémoireê sacrata de»

gouvtrnemtnt». Dans cet ouvrage, dont la date leule de la pu-

blication est presque une houte, Goroni prétend que ce n*était

33
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JLe Pape avait et^é peut-être que Marie-Thérèse

réiicteraitplua long-temps, et que, femme pleine 4fi

courage et de ?ertus, elle oompatirait à ses douleurs

Qomme homme, à ses anxiiHés comme Souverain

Poutife. Cette dernière «hance lui était enlevée. Clé-

ment XIV n'avait plus qu'à courber la !éte : il se

résigna à rioéquité. Quand l'infortuné vieillard en

eut pris son parti, il laissa les Jésuites devenir la

proie 4e leurs ennemis. Tout était d'avance combiné
pour ce jour si impatiemment attendu. Afin de mo-
tiver la destruction d'un Ordre dont l'Eglise av«lt si

sauvent exalté Jes services, on essaya de le déqonsi^

d^er en iui intentant des procès q«e les juges éta^nt

disposés à lui faire perdre, sous quelque prétexte

que ce fût. Alfani, un de ces monsignori laïques qui

n'ont rien de commun que Thabit avec le sacerdoce,

était le magistrat délégué pour condamner les Jésui-

tes. On leur suscita tant de chicanes, on essaya si

bien de leur persuader qu'il n'y avait plus à Rome
de justice pour eux, qu'ils ne crurent pas devoir

prendre la peine de se défendre. Le 19 janvier 1773

le père Garnier constatait ce découragement, né de

'H.i

puint un« «implo lettre qui fat saisie & Rome , mais la ooiifes-

«ion générale de Harie- Thérèse, que son confesseur faisait

passer au général de l'Ordre. Charles m, ajoute- t^il, se l'étant

proourée, la transmit i l'impératriqe
, pour la décider à faire

tupprimer le«r Jésuites.

J/abbé Grégoire a lui-même flétri cette fable. Nous dédaigne-

rons donc de nous y arrêter, mois la version adoptée par le oun-

Trentionnel n'a pas un fondement plus solide, Elle pèche par la

bascioar jamais le père Parbamer ne fut confeueur de jHaiie-

Thérèie. Il avait été celui de son époux, l'empereur Fran-

çois ler, «t, avant comme après la suppression , il ruta tou-

joufaàVicanedMs la faTeur de cette pci«oesi« et 4e JoNph II|

soaflk.
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PliNfnifsiafi<!e de lenrs effoHi. Il éerifflt ; « Vom
demander pour(|uoi les Jésuites ne se Justttent pas :

ils ne peuvent rien Ict. Toutos les avenues, soit mé-

diates, soit immédiates, sont absoinment fermées,

marée» et contre-marées. Il ne leur est pas possible

de faire parvenir le moindre mémoire. Personna iei

ne pourrait se charger de le présenter. »

Quelques exemple» de cette Iniquité réfléchie, ar-

rachés aux dossiers de tant dïneompréhenslbles

proeés, feront Juger des moyens mis en jeu. Un
prélat, frère du Jésuite Pizani, était mort vers eette

époque. Le Jésnite ne pouvait pas hériter^ Un anlre

de ses frères, ehcvalier de Malte, lui éerlt pour le

prier de veiller à ses intérêts. A peine esl-ll de re-

tour à Rome que la cupidité et les ennemis de llns-

titut lui font naître l'idée que le Père a détourné à

son proflt une partie de la succession. Elle aurait dû

être commune si les vœux du Jésir > n'y eussent mis

ol>stacle. Le Maltais dépose un mémorial aux pieds

du Pape. Clément XIY donne Onuphre Alfani ponr

unique ju(;e aux deux frères. 11 procédera par voie

économique, c'est-à-dire il ne rendra compte qn'au

Pape de ses opérations. Le Jésuite n'avait pas fait

établir un inventaire juridique, mais il possédait

assez de titres légaux pour démontrer son innocence.

Alfani en demande communication. U les anéantit,

et condamne le Collège romain à payer ^5,000 éciis.

Alfani avait prononcé sa sentence ; à Rome Tappel

et le droit de récuser un magistrat sont le privilège

de tout accusé, un privilège dont jouissent les Juifs

eux-mêmes. On le dénie aux Pères de la Société. On
les dépossède en même temps du Collège des Irlan-

dais, on attaque leur i^oviclat et le Collège Germa-
nique< Alfani ne siégeait point par hasard dans cette
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dernière affaire. Le Collège germanique gagna sa

eause ; néanmoins la sentence ne reçut jamais d'exé-

cution, car il fallait apprendre aux disciples de saint

Ignace qu'ils étaient perdus.

Depuis Pie IV les Jésuites dirigeaient le Séminaire

romain. Cinq Papes et plus de cent Cardinaux étaient

sortis de cette maison des fortes études. On les blâme

de n'avoir pas administré avec plus d'épargne. Clé-

ment XIV nomme pour visiteurs les cardinaux

dTork, Marefbschi et Colonna. Les deux premiers

étaient ouvertement hostiles à la Compagnie. Les

Jésuites font observer que les denrées augmentent

chaque année, et que les revenus du Séminaire n'ont

jamais suivi cette progression. Ils établissent la vérité

de leurs dires par des chiffres irréfutables. Le 29

septembre 1772 on les expulse préventivement. Les

visiteurs avaient constaté que les revenus suffisaient

pour l'entretien. A peine les Pères sont-ils dépouil-

lés que le Pape lui-même, en assignant une nouvelle

provision de 100,000 francs au Séminaire, se charge

de justifier leurs comptes.

Le cardinal d'York venait de fermer une des plus

célèbres écoles de la Société; il veut bénéficier lui-

même de son arrêt. Le dernier Stuart s'unissait aux

derniers Bourbons afin de proscrire les Jésuites. Il

n'a pour tout royaume que son diocèse de Frascati :

il convoite la maison que les Pères possèdent en cette

ville; Clément XIV la lui accorde de son propre mou-
vement et pnr la plénitude de son pouvoir aposto-

tolique.

A Bologne, à Ravenne, à Ferrare, à Modène, à

Macerata, ce système se développe. On force les No-
vices et les Scolasliques à se retirer chez leurs parents.

Ceux qui refusent d'obéir à une injonction aussi ex-



DE LA GOHPACmB DE jéSVS. 389

igna sa

is d'exé-

de saint

^minaire

X étaient

es blâme

ine. Clé-

ardinaux

premiers

^ie. Les

gmentent

aire n'ont

it la vérité

es. Le 29

ment. Les

s dépouil-

e nouvelle

se charge

e des plus

îficicr lui-

lissait aux

ésuites. Il

Frascati :

it en cette

lopre mou-

lir aposto-

lodène^ à

rce les No-

rs parents.

In aussi ex-

traordinaire se voient privés dés Sacremehts. On les

appelle à quitter Thabit de Tlnstitut. Ces jeunes gens

ne veulent point s'en séparer : des soldats le déchi-

rent sur leurs épaules, et, après les avoir revêtus d^n
costume laïque, il les contraignirent a prendra ià

route de leur patrie. 'o

Afin d'aguerrir à l'injustice son cœur plein d'équité

naturelle, Clément XIV avait fermé les yeux sur ces

actes précurseurs de la suppression; mais cette tyrati-

aie de détail ne remplissait pas les vues de Charles III

et de Florida-Blanca. Il fallait au monarque espagnol

un triom(>he plus complet; on décide enfin le pape

à l'accorder. Le 2J juillet 1773 commençait au Gésu
la neuvaine en l'honneur de la fête de saiiit Ignace;

les cloches s'ébranlaient. Le pape en demanda le mo-
tif : on le mi fait connaître. Alors d'un air triste il

ajoute : « Vous vous trompez ; ce n'est pas pour les

Saints qu'on sonne au Gésu, c'est pour les morts. »

Clément XIV le savait mieux que personne, car ce

jour-là même il signa le bref Dominus cto Redemp-
tor noster, qui supprime la Compagnie de Jésus dans

tout l'univers chrétien.

« Ce bref, dit le protestant Schœll (1), ne condamne
ni la doctrine, ni les mœurs, ni la discipline des Jé-

suites. Les plaintes des cours contre l'Ordre sont les

seuls motifs de sa suppression qui soient allégués, et

le pape la just|^e par des exemples précédents d'Or-

dres supprimés pour se conformer aux exigences de

l'opinion publique. »

Le décret, donné à Sainte-Marie-Majeure et con-

tresigné par le cardinal Negroni, appartient à l'his-

toire des Jésuites comme la bulle de fondation

(1) Cours (ïhMoire den Etat» européena , (. xiiV) p. 83.

38.
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il

I
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de 1640. Nous le publions donc, en nous eonteQta^

d'en retrancher les premières pages, qui ne regardent

pafi directement la Société. Clément XÎV, avant d'ar-

riV'Br aux Jésuites, énumère les divers Instituts re-

tranchés du corps de l'Eglise ; mai^ il oublie de lair^

obiierver que ces Instituts ne furent sécularisés qu'en

vertu de preuves acquises (1), d'informations et de

pr(»céâttres juridiques ; puis le souverain l^ontife con-

tinue en ces termes :

K Apr^ avoir mis sous nos yeux ces exemples ^
d'autres du plus grand poids et de la plus grande

autorité)^ et brûlant de marcher avec confiance et d'un

pas sûr dans la résolution dont nous parlerons plus

bas, nous n'avons omis ni soins ni recherches pour

connaître à fond tout ce qui concei*ne l'origine, les

progrès et l'état actuel de l'Ordre religieux commu>
nément appelé la Société de Jésus, et nous avons

découvert qu'il avait été établi par son saint fondateur

pour le salut des âmes, pour la conversiqn d^ Hépé-

Itiques et surtout des Infidèles y enfin pour donner à

lia piété et à la religion de nouveaux accroissements;

(1) Au moment où le Ipape Clément V, dé eohèeirt Attoc

Philipt^le-Bel, s'dceupe de la tupprenidn des teiiiplièrf , il

eoaTOttua téiit les évéques de la obrëtientë. Trois oeots prélats

•taminèrent les imputations et les défenses» et chacun d'eux, a

l'exception de quatre y décida qu'il était nécessaire d'entendre

les direk des ioousés. SéloU l'àbbé Flëury, débs son Hiètùtfê^

\W. itet, p«sés 180 et 151, les templiers ibreàil iuditiduèlléméut

toilét à dompitaltlNB eu personne, pour être jugés au moins par

des conciles provinciaux. On n'appliqua aux Jésuites aucune de

«es mesures indiquées par les plus simples notions de la justice,

On procéda en 1773 comme, en 1310, Clément V et Pliilippe-le-

Bel n'aTaièni même pas songé à le faire. La forhne et le fond du

jugement Montre les Jésuites restèrent étrangers aux lois oaitu-

niques, aux coutumes de l'Eglise ainsi qu'aux tribunaux sé-

eulietfl.
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que, poup atteindre plus facilement et plus hfuveu-

sentent à ce but désiré, il avait été consacré i Dien

par la ?œu trôs^étroit de pauvreté évangélique, taiit

en commun qu'en particulier, excepta les maipoos

d'éludés ou de belles-lettres^ auxquelles qi| permit

de posséder quelques revenus, de manière cependant

qu'aucune parlie n'en pourrait être détournée tn

appliquée aux avantages^ à l'utilité et à l'usage de

cette Société.
, ;.,ii

« C'est d'après ces lois, et d'autres également sages,

que Paul I|I, notre prédécesseur, approuva 4'abord

la Société de Jésus par sa bulle du2G septembre lô4(K,

et lui perroitde rédiger des statuts et règlements qui

assurassent sa tranquillité , son existence et son ré-

gime ; ^t, quoiqu'il eût restreint cette Société nais-

sante aii nombre de soixante religieux seulement,

néanmoins par une autre bulle du 28 février lâ45,

il permit aux supérieurs d'y admettre tous c^ux dont

la réception leur paraîtrait utile ou nécessaire. Alors

le même Pauj, notre prédécesseur, par un bref d

15 novembre 1549, accorda de très-grands privilèges

à cette société, et conféra à ses chefs généraux le

pouvoir d'y introduire vingt prêtres, en qualité de

coac^uteurs spirituels, et de leur communiquer les

mêmes privilèges, les mêmes faveurs et la même auto-

rité dontjouissaient les profès de la Société. Il voulut

et ordonna que cette permission pût s'étendre, sans

aucune r^ striction et sans nombre limité, à tous ceux

qui en seraient jugés dignes par les Généraux. £n
outre, la Société elle-même, tous les membres dont

elle était composée et leurs biens furent entièrement

soustraits à toute supériorité, juridiction et correc-

tion des ordinaires, et ce pape les prit sous sa pro>

tection et sous celle du Siège apostolique.
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Nos autres prédécesseurs ont exercé dans la suite

la même munificence et la même libéralité entera

cette société. En effet, Jules III, Paul lY, Pies IV
et y, Grégoire XIII, Sixte Y, Grégoire XIY, àé-
ment YIII, et d'autres souverains Pontifes, ont ou
confirsié ou augmenté, ou déterminé plus particu-

lièrement les privilèges déjà accordés à ces religieux.

Cependant la teneur même et les termes de ces con-

stitutions apostoliques nous apprennent que la so-

ciété, presque encore au berceau, vit naître en son

sein différents germes de discordes et de jalousies,

qui non-seulement déchirèrent ses membres , mais

qui les portèrent è s'élever contre les autres Ordres

religieux, contre le clergé séculier, les Académies, les

Universités, les collèges, les écoles publiques, et con-

tre les souverains eux-mêmes qui les avaient accueillis

et admis dans leurs Etats, et que ces troubles et ces

dissensions étaient tantôt oxcitésau sujet de la nature

et du caractère des vœ'ux, du temps d'admettre les

novices à prononcer ces vœux, du pouvoir de les ren-

voyer ou de les élever aux ordres sacrés sans un titre

et sans «voir fait des vœux solennels, ce qui est con-

traire aux décrions du Concile de Trente et de Pie Y,
notre prédécesseur; tantôt au sujet de la puissance

absolue que le général s'arrogeait et de quelques au-

tres articles concernant le régime de la Société;

tantôt pour différents points de doctrine, pour les

collèges, pour les exemptions et privilèges que les

ordinaires et d'autres personnes constituées en dig-

nité, soit ecclésiastique, soit séculière, prétendaient

blesser leur juridiction et leurs droits. Enfin il n'y eut

presque aucune des plus graves accusations qui ne fût

intentée contre ceinte société, et la paix et la tranquil-

lité de la chrétienté en furent longtemps troublées.
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» De là s'élevèrent mille plaiiites eonti*é ees reli-

gieux, lesquelles furent déférées à Paul IV, Pie Y et

Sixte V, nos prédécesseurs, appuyées de l'autorité

de quelques princes. Philippe II, entre autres, d'il-

lustre mémoire, roi d'Espagne, mit sous les yeux de

Sixte y, notre prédécesseur, non seulement les mo-
tifs graves et pressants qui le déterminaient à cette

démarche et les réclamations qui lui avaient été

faites de la part des inquisiteurs d'Espagne contre les

privilèges excessifs de la Société de Jésus et contre la

forme de son régime, mais encore des points de dis-

putes approuvés par plusieurs de ses membres, même
les plus recommandables par leur science et par

leur piété, et sollicita ce Pontife à commettre et à

nommer pour cet effet une visite apostolique dans

cette Société.

» Les demandes et le zèle de Philippe paraissant

fondés sur la justice et sur l'équité, le mCme Sixte V
y eut égard, et nomma pour visiteur apostolique un •

évéque généralement reconnu par sa prudence, sa

vertu et ses lumières. En outre, il désigna une con-

grégation de cardinaux qui devaient employer tous

leurs soins et leur vigilance à terminer cette affaire.

Mais, une mort prématurée ayant enlevé le même
Sixte y, notre prédécesseur, lé projet salutaire qu'il

avait formé s'évanouit et n'eut point d'effet. Gré-

goire Xiy, d'heureuse mémoire, à peine élevé à la

Chaire de Saint Pierre, donna de nouveau, par sa

bulle du 28 juin 1591, l'approbation la plus éten-

due à l'institut de la Société. Il confirma et ratifia

tous les privilèges qui lui avaient été accordés par

ses prédécesseurs, 4ti surtout celui d'exclure et de

renvoyer les membres de cet ordre sans employer

aucune forme juridique, c'est-à-dire sans faire au-
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parayaot aucune information, sans dresser aucun

acte, sens obsènrer aucun ordre judiciaire, ni accor-

der aucnndélai, même essentiel, mais sur TinspecMon

seule de la vérité du fait, et n'ayant égard qà*h la

liute ou à un motif suffisant d'expulsion^ aux per-

sonnes et aux autres circonstances^ De plus, il im-
posa un profond silence et défendit surtout, sous

peine d'exeommunication encourue par le fait, d'oser

attaquer directement ou indirectement l'institut, les

constitutions ou les décrets de la Société, ou de son-

ger à y faire aucune espèce de changement. Cepen-

dant il laissa à chacun le droit de proposer et de

représenter, à lui seulement et aux papes ses sueces-

seurs, soit immédiatement, soit par les Légats on
J(oncesdo Saint-Siège, tout ce^ue l'on oroiraitdeYOir

y être ajouté, ou être retranché, ou y être changé.

w Mais toutes ces précautions ne purent apaiser les

clameurs et les plaintes élevées contre la Société;

au contraire, on Tit alors se répandre de plus en

plus dans presque tout l'univers les plus vives con^

testatious touchant la doctrine de cet ordre
, que

plusieurs accusèrent d'être totalement opposée à la

fbi orthodoxe et aux bonnes mjeurs. Le soin même
de la Société fut déchiré par des dissensions intesti-

nes et extérieures; et, entre autres accusations inten-

tées contre elle, on lui reprocha de rechercher avec

trop d'avidité et d'empressement les biens delà terre.

Telle fut la source de ces troubles, qui ne sont, bé>

Jas! que trop connus, qui ont causé au Siège apos^

tolique tant de chagrin et de douleur; tel est le

motif du parti que plusieurs souverains ont embrassé

contre la Société. Il arriva de 1% que ces religieux,

voulant obtenir de Paul Y, d'heureuse mémoire,

notre prédécesseur, une nouvelle confirmation de
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le»r institut et de leurs privilèges, furent forcés de
lui demiiDder de fouloif bien ratifier et monir ^e
son autorité «{uelques décrets publiés dans la etn-

qtiièiDe Congrégation générale et insérés mot à mot
dans sa buUe du4 septembre 1(J06. Cesdécrets portent

expressément que la SooiiHé, assemblée en Congre-

galion |(éoérale, a été obligée, tant à «ause des trou-

bles «t des inimitiés fomentées parmi ses membres
qu'à «ause des plaintes et des aeousations des étran-

gers contre elle, de faire le statut suivant : « Notre
» Société, qui a été suscitée par Dieu même pour la

» propagation de la fbi et le salut des ftmes, peut,

» par les fonctions propres de son institut, qui sont

» les armes spirituelles, atteindre heureusement

,

» sous l'étendard de la Croix, au but qu'elle se pro-

» pose, avec utilité pour l'Eglise et avec édification

» pour le prochain; mais, d'un autre côté, elle dé-

» truirait ces avantages, et s'exposerait au plus grand
» danger si elle s'occupait des affaires da siècle et

» de celles qui eoncernent la politique et le gouver^

» nement des Etats : c'est pourquoi aos ancêtres ont
» trôs-sagement ordonné qu'en servant Dieu nous
» ne nous mêlassions point des affaires qui sont op-

>» posées à notre profession, liais, comme, dans ces

» temps malheureux, notre ordre, peut-^étire par la

» faute ou à cause de l'ambition et du zélé indiscret

» cde quelques-uns de ses membres, se trouve atta-

» que dans différents endroits et diffamé auprès de
» plusieurs souverains, dont notre père Ignace, de
» bienheureuse mémoire, nous a pourtant recom-

» mandé de conserver la bienveillance et l'affection

» pour être plus agréables à Dieu; et que d'ailleurs

» la bonne odeur de Jésus-Christ est nécessaire

» pourtMKMluire des fruits, la Congrégation a pensé
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» qu'il fallait s'abstenir de toute apparence de mal,

» et prévenir, autant qu'il était possible, les plaintes

» même fondées sur de faux soupçons. En consé-

» qudnce, par le présent décret, elle défend à tous

» religieui, sous les peines les plus rigoureuses, de
» se mêler en aucune manière des affaires publiques,

» lors même qu'ils y seraient invités et engagés par

» quelque raison, et de ne s'écarter de l'institut de
» la Société ni par prières oi par sollicitations; et en
» outre elle a recommandé aux Pérès définiteùrs

» de régler avec soin et de prescrire les moyens les

». plus propres à remédier à ces abus dans les cas

» nécessaires. »

. » Nous avons observé avec la douleur la plus amére

que ces remèdes, et beaucoup d'autres employés

dans la suite, n'ont eu ni assez d'efficacité ni assez

de force pour détruire et dissiper les troubles, les

accusations et les plaintes formées contre cette So-

ciété, et que nos autres prédécesseurs , Urbain VIII,

Cléments IX, X, XT et XII, Alexandres VII et VIII,

Innocents X, XI, XH et XIII et Benoit XIV, se

sent vaineL.ent efforcés de rendre à l'Eglise la tran-

quillité désirée, par plusieurs constitutions soit rela-

tives aux affaires séculières dont la Société ne devait

s'occuper ni hors les missions ni à leur occasion, soit

à l'égard des dissensions graves et des querelles

vivement excitées par ses membres, non sans en-

traîner la perte des âmes et au grand scandale des

peuples, contre les ordinaires des lieux, les ordres

religieux, les lieux consacrées à la piété, et les com-

munautés de toute espèce en Europe, en Asie et en

Amérique; soit au sujet de l'interprétation ^t de la

pratique de certaines cérémonies païennes tolérées

et admises dans plusieurs endroits, en omettant eeU

'' un
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les qui sont approuvées par TEglise universelle; soit

sur l'usage et l'interprétnlion de ces maximes que le

Saint-Siège a justement proscrites comme scanda-

tou'se et évidemment nuisibles aux bonnesmœurs; soit

enfin sur d'autres objets de la plus grande impor-

tancé et absolument nécessaires pour conserver aux
dogmes de la religion chrétienne leur pureté et leur

intégrité, et qui ont donné lieu dans ce siècle et dans

les précé(ients à des abus et à des maux considéra-

bles, tels que les troubles et des séditions dans plu-

sieurs Etats catholiques, et même des persécutions

contre l'Eglise dans quelques provinces de l'Asie et

de TEurope. Tous nos prédécesseurs en ont été vive-

ment affligés, et, entre autres, le pape Innocent XI
de pieuse mémoire, que la nécessité contraignit de

défendre à la Société de donner l'habit à des Novi-

ces; Innocent XIII, qui fut obligé de la menacer de

la même peine, et enfin Benoît XIV de récente mé-
moire, qui ordonna une visite des maisons et des

collèges situés dans les Etats de notre très-tjher fils

en Jésus-Christ le roi très-fidéle de Portugal et des

Algarvcs. Mais le Saint-Siège n'a retiré dans la suite

aucune consolation, ni la Société aucun secours, ni

la chrétienté aucun avantage des dernières lettres

apostoliques de Clément XIII, d'heureuse mémoire,

notre prédécesseur immédiat, qui lui avaient été

extorquées (suivant l'expression dont Grégoire X,

notre prédécesseur, s'est servi dans le concile œcu-
ménique de Lyon, cité ci-dessus) plutôt qu'obtenues

de lui, et dans lesquelles il loue infiniment et ap-

prouve de nouveau l'Institut de la Société de Jésus.

» Après tant d'orages, de secousses et de si horri-

bles tempêtes , les vrais fidèles espéraient de voir

luire enfin ce jour qui devait ramener le calme et

Uiit. de la Comp. de Jàaus. — T. v 34
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une paii profonde. Mais sous le pontificat du même
Clôment XIII, noire prédécesseur, les tempi^devin-

rent encore plus difficiles et plus orageux. £o effet,

les clameurs et les plaintes contre la société augnleB»

tant de jour en jour , on vit s'élever, dans quelques

endroits, des troubles, des dissensions, des sédiliOQf

trés-dangereuses, et même des scandales qui, ay^nt

brisé et totalement anéanti le lien de la charité ehrér

tienne, allumèrent dans le cœur des 6déles l-esprit

de parti , les haines et les inimitiés. Le danger s'ae^

crut au point que, ceux mêmes dont la piétéiet la bien

faisanee héréditaires envers la société sont aviinta-

geusementconnues de toutes les nations, c'est-Miret

nos tréft'Chers fils en Jésus-CbrisL les rois de Fri^ace«,

d'Espagne 1 de Portugal et des Deuz-Siciles, furent

contraints de renvoyer et de bannir de leurs rQyau-

mes, états et provinces, tous le» religieux deeet
Ordre, persuadés que ce moyen extrénie était le seitl

remôde à tant de maux, e( le seul qu'il fallût employer

pour empêcher les chrétiens de s'insulter^ de se piror

Yoquer mutuellement, et de se déchirer dans le new
même de i'ÏSgiise , leur mère. ,(/.

» Mais ces mêmes roia,nQstrés-chers fils en Jéaus-

Cbrist, pensèrent que ce remède ne pouvait avoir 119

effet durable ni suffire pour rétablir la tranquillité

dans l'univers chrétien, si la société elle-même n'ét^M

pas entièrementsupprimée et abolie.En eonsé^uenee,

ils firent connaître au même Clément XUI, nptre

prédécesseur, leurs désirs et volonté, et lui deman-
dèrent d'une commune voix, avec l'autorité qu'ils

avaient, et à laquelle ils joignirent leurs prières et

leurs instances , d'assurer par ce moyen efficace la

tranquillité perpétuelle de leurs sujets et le bien gé-

néral de l'Église de Jésus-Christ. Mais la mort inat-

'.* 'Il
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tendue de ce souverain pontife arrêta le cours et

ebpéchii la eonelosîon de cette affaire. A peine

avons-nOus été élevé par la miséricorde de Dieu è la

diairé'de saint Pierre, ^u*on nous a fait les mêmes
prières, les mêmes demandes et les mêmes instances,

anx(iuellcs un grand nombre d'évêques et d*autres

personnoffes illustres par leur dignité, leur science et

leur religion, ontJoint leurs sollicitations et leurs avis.

*•' i Mais, voulant embrasser le parti le plus sûr dans

une affaire si grave et si importante, nous avons cru

avoir besoin d'un long espace de temps, non-seule-

ment pour faire les plus exactes recherches , le plus

sérieux examen, et pour délibérer ensuite avee toute

la prudence nécessaire mais aussi afin d'obtenir du
pèro des lumières son secours et son assistance par-

ticulièfe par nos gémissements et nos prières conti-

nuelles , après avoir eu soin de nous feire seconder

auprès de Dieu parcelles des fidèles, ainsi que par

leurs bonnes œuvres. Noos avons jugé à propos sur^

tout d'examiner sur quel fondement était appuyée

dette opinion si répandue que llustitut des clercs de

la Société de Jésus eût été approuvé et confirmé d'une

manière solennelle par le concile de Trente, et nous

avons reconnu ^u*on n*y avait fait mention de cet

ordre que pour l'excepter du décret f.énéral par le-

quel il fut arrêté, relativement aux autres ordres

religieux, qu'après le temps de noviciat, les novices

seraient admis, s'ils en étaient jugés dignes, à la pro-

fession ou renvoyés de la société. C'est pourquoi le

même concile (iSMxrôn 2ô, cbap. xvi, de Reguiar,)^

ééqlara qu'il ne voulait rien innover, ni empêcher ces

religieux de servir Dieu et l'Église selon leur pieux

Institut approuvé par le Saint-Siège.

K A|>r6s donc avoir usé de tant de moyens si néces-
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jaires, aid<J, comme nous osons le croire , de Ia pré-

sence et de rinspiration du Saint-Esprit; forcé d'ail-

leurs par le devoir de notre place qui noua oblige

essentiellement de procurer, de maintenir et d'affer-

mir de tout notre pouvoir le repos et la tranquillité

du peuple chrétien , et d'extirper entièrement ce

qui pourrait lai causer le moindre dommage; en outre,

ayant reconnu que la Société de Jésus ne pouvait

plus produire ces fruits abondants et ces 'avantages

considérables pour lesquels elle a été instituée, ap-

prouvée par tant de papes, nos prédécesseurs, et

munie de très-beaux privilèges, et qu'il était presque

et tout à fait impossible que l'Église jouit d'une paix

véritable et solide tant que oct ordre subsisterait ;

engagé par des raisons aussi puissantes, et pressé

par d'autres motifs que les lois de la prudence et la

sage administration de TÉglise universelle nous sug-

gèrent, et que nous conservons au f:>nd de notre

cœur ; marchant sur les traces de nos prédécesseurs,

et particulièrement sur celles que Grégoire X, notre

prédécesseur, nous a laissées dans le concile général

de Lyon^ puisqu'il s'agit de même actuellement d'une

société comprise dans le nombre, des ordres men-
diants, tant par son Institut que par ses privilèges ;

après un mûr examen, de notre certaine science, et

par la plénitude de notre puissance apostolique; nous

supprimons et nous abolissons la Société de Jésus;

nous anéantissons et nous abrogeons tous, et chacun

de ses offices, fonctions et administrations, maisons,

écoles , collèges , retraites , hospices et tous autres

lieux qui lui appartiennent de quelque manière que

ce soit, et en quelque province, royaume ou État qu'ils

soient situés; tous ses statuts, coutumes, usages,

décrets, constitutions, même confirmés par serment
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et par l'approbation du Saint-Siéoe ou autrement;

ainsi que tous et chacun des priviléses et induits,

tant généraux que particuliers , dont nous voulons

que la teneur soit regardée comme pleinement et

su£Bs.'imment exprimée par ces présentes leUres, de

même que s'ils y étaient insérés mot à mot, nonob*

stant toute formule ou clause qui y serait contraire,

et quels que soient les décrets et autres obligations

sur lesquels ils sont appuyés. C'est pourquoi nous

déclarons cassée è perpétuité et entièrement éteinte

toute espèce d'autorité , soit spirituelle, soit tempo-

relle, du général, des provinciaux, des visiteurs et

autres supérieurs de cette société, et nous transfé-

rons absolument etsans aucune restriction cettemême
autorité et cette même Juridiction aux ordinaires des

lieux, selon les cas et les personnes, dans la forme

et aux conditions que nous expliquerons ci-après;

défendant, comme nous le défendons par ces présen-

tes, de recevoir désormais qui que ce soit dans cette

société, d'y admettre personne au noviciat et de faire

prendre l'habit. Nous défendons également d'admet-

tre en aucune manière ceux qui ont été ci-devant

reçus à prononcer des voeux ou simples ou solennels,

sous peine de nullité de leur admission ou profession,

et sous d'autres peines à notre volonté. De plus, nous

voulons, ordonnons et enjoignons que ceux qui sont

actuellement novices soient tout de suite, sur-le-

champ, immédiatement et réellement renvoyés; et

nous défendons que ceux qui n'ont fnit que des vœux
simples et qui n'ont encore été initiés dans aucun

ordre sacré, puissent y être promus, ou sous le titre

et le prétexte de leur profession, ou en vertu des

privilèges accordés à la société contre les décrets du
concile de Trente.

84.
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I n Il«i6v«t>iiiine l« bulquc nous nous piotiosQii^ ei

auquelOQus brOlona.fl'alteiiidro a&i ùe veiller au hm
gtoéral di« VEslise et è la tranquiUit^ de&pcuplcsiet

on m^ine temps d'apporter de&«ecours eide la.coiin

sQlation àiClMiciin des meinbKes de celte Sociale,dont

nous chérifiions tendrement dans le Seigneur tous

les iodivtdu&, afin qu'étant délivrés de toutes les cou*

testatioftSv disputes et cbiii^riDs.auxquels ils ontété

en proie jusqiu'è ce jour, ils cultivent av^ plus do

fruit la vi8ne4u Seignewry et travaillent avee pluado

succès ausalutdes àttfs; nous statiKwsiet ordonnons

que les membres de celte Sociélé qui n'ont fait que

des vœux simples et qui ne sont point encore iniUies

dana les Ordres iSaerés, sortiront tona^^ déliés de ces

mêmes voeux, do leurs maisona.et collèges pour emr
brasser l'état que cbacun d'eux jugera être le plus

conforme à sa vocation, à sea forées et à sa eon-^

science, dans l'espace de temps qui sera fixé parles

ordinaires des lieuXà et reconnu .suffisant pour qu'ils

puissent se procurer un emploi ou une cbacge^ ou
trouver ^pijEdque bienfaiteur qui le reçoive, sansi'é'^

tendre cependant au delà d'un an à coppler de la

date de ces présentes, ainsi qu'en^vertu des privilèges

de lailociétév ils pouvaient en être exelus sans autre

cause que celle que dictaient aux sui)érieurs la pru-

dence et les circonstances, sans qu'on aR fait aupa-

ravant aucune citation, dressé aucun acte, observé

aucun ordrejudiciaire.

» Quant à ceux qui sont élevés aux Ordres sacrés,

nous leur peroiettons, ou de quitter leurs maisons et

collèges, et d'entrer dans quelque Ordre religieux

approuvé par le Saint-Siège, dans lequel ils devront

remplir le temps d'épreuve prescrit par le concile de

Trente, s'ils ne sont liés à la Soeiûlé que par des
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vœux siiii|fto8^ et 8*il9 ont fait des vœux solentiels, le

temps die oette épreuve ne sera que de six mojs, en

vertuile la dispense que nous leur accordons à cet

effets lOt^bi^n de rester dans le siècle comme' prêtres

etelerotïS^culiers^ entièrement soumis à|*autoriij et

à lajuvidictioo des ordinaires dea. lieux ou ils fixe-

ront leur xjkimicite; ordonnons en outre quHl sera as^

sigoè h «eux qui resteront ainsi dans le siècle, jusqu'à

ce qu'ils çoient pourvus d'ailleursjt uoè pei^ision eon-*

veoîbU) ««vdtesii^vemis de la mai^op ou du collège

où ils demeuraient) eu^gvd cependant a^x revenu^

de ees; mAisoos et aux cbarses qui leur ^Qliitaita-*

clièesi -»

!* Mais lea profès d^ admis aux* Ordres saerès, et

qui, dans la erainte de n'avoir pis de quoi vivre hon-

nêtement^ soit par défaut ou la modicitd de leur

penaMMi) soit par rembarras de se procurer une re*

truite^ iOuqui^ à oause de leur grand âge et de leurs

infirmités, ou par quelque autre motifjuste et rai-

sonnablei i|e jugeront point à propos de quitter les

maiaop9 o» collèges de la Société, ceux-là auront la

li^rtè d'y demeurer^ à condition qu'ils ne conserve*

ront aucune itdministrat^ondaps ces maisons ou col-

lègfH qo'Qs pie porteront quo l'habit des clercs sécu*

lientir et qu'ils seront entièreioent soumis aux ordi^

naines des |ieux< Mous leur défendons expressément

de remp^cer les sujets qui manqueront, d'acquérir

dans la suite aucune maison ni aucun lieu, confor-

mément aux décrets du concile de Lyon, et d'aliéner

les maisons^ les biens et les lieux qu'ils possèdent

actuellemeoL Ils pourront néanmoins se rassembler

dans une seule ou dans plusieurs maisons, eu égard

an noodire des sujets restants, de manière que les

maisons qui seront évacuées puisi^ot ,^|re,g9AV^'T 'Il
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ties à des pieux usages^ suivant ce qui paraîtra plus

conforme, en temps et lieu, aux saints canons et à la

volonté des fondateurs, et plus utile à llaccrolsse-

ment de la religion, au salut des âmes et àTutlUié

publique. Cependant, il sera désigné un personnage

du clergé séculier, recommandable par sa prudence

et ses bonnes mœurs, pour présider à radministra-

tion de ces maisons, le nom de ta Société étant tota*

lement supprimé et aboli.
'"?'

» Nous déclarons être également compris' dans

cette suppression générale de l'Ordre tous ceux qui

se iroufent déjà expulsés de quelque pays que ce

soit, et nous voulons en ccaséquence que ces Jésui-

tes bannis, quand même ils seraient élevés aux Or-

dres sacrés, s'ils ne sont point encore entrés dans un
autre Ordre religieux, n'aient, dès ce moment d'au-

tre état que celui de clercs et de prêtres séculiers,

et soient entièrement soumis aux ordinaires des

lieux.
'''' ''"' .r^-i'^-f-i-;

M Si ces mêmes ordinaires réconliaisseiit dabkeeox

qui, en vertu du présent bref, ont passé de llnstitut

de la Société de Jésus à l'état de prêtres séculiers,

cette science et celte intégrité de mœurs si nécessai-

res, ils pourront leur accorder ou reftiser, à leur gré,

la permission de confesser les fidèles et de prêcher

devant le peuple; et, sans cette autorisation obtenue

par écrit, aucun d'eux ne pourra exercer ces fonc-

tions. Cependant les évéques ou les ordinaires des

lieux n'accorderontjamais cfs pouvoirs, relativement

aux étrangers, à ceux qui v* -^ont dans les maisons

ou collèges ci-devant appartei \its à la Société, et en

conséquence nous leur défend n.; d<i prêcher et d'ad-

ministrer aux étrangers le sa^ rement de pénitence,

ainsi que Grégoire X, notre pic^^éces^eur^ le défen-
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dfïdans le conèile général cité ci-dessas. Nous chai^

geons expressémeol la conscionce des évéqUes de

veiller à rexécntion de toutes ces choses, leur recoin*

mandant de songer sans cesse au compte rigoureui

qn*iis rendront un jour à Dieu des brebis confiées à

leurs soins, et au jugement terrible dont le souve^

rain juge des vivants et des mor^s menace ceux qui

gouvernent les autres.

» En outre^ si parmi ceux qui étaient membres dé

la Société il s'en trouvait quelques-uns qui fussent-

chargés de rinsttuctîon de la jeunesse ou qui exer-

çassent les fm^c f de professeurs dans plusieurs

collèges ou écor f '^us voulons qu^absolumént dé-

chus dé toute direction, administration ou autorité,

on ne leur permette de continuer ces fonctions

qu'autant qu*ÔB aura lieu de bien espérer de leurs

travaux, et qu'ils parattront éloignés de toutes ces

discussions et de ces points de doctrine dont le relâ-

chement et la futilité n'occasionnent et n'engendrent

ordinairement que des inconvénients et de funestes

contestations; et nous ordonnons que ces ftoctions

soient à jamais interdites à ceux qui ne s'efforce-

raient pas de conserver la paix dans lés éColes, et la

tranquillilé publique, et qu'ils en soientmême privée,

s'ils eh étaient actuellement chargés.

» Quant aux missions, que nous voulons être éga-

lement comprises dans tout ce que nous avons statué

touchant la suppression de la Société, nous nous ré-

servons de prendre, à cet égard, les mesures pro-

pres à procurer le plus facilement et le plus sûre-

ment la contersion des infidèles et la cessation de
toute dispute.

» Or, après avoir cassé et abrogé entièrement,

comme ci-dessus, tous les privilèges et statuts de cet
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Qi4re » «du» (|é<}ldrons tous ses membres , Mi 4|u!it$

seront sortis (les maisons et collèges, et qu'ils auront

embrasé Télat de clercs séculiers, propres et habiles

à olitOQir^ confocmément aux décrets des saints oa-

D<>os et constitutions apostoliques, toutes sortes de

bénéfices ou simples ou à charge d'àmcs, oflBces, di-

gnitéSypersonnats et autres dont ils étaient absolu-

ment exclus tandis qu'ils étaient dans la Société^ par

«e s>ref de Grégoire XIII du 10 septembre 1584, qui

commence par ces mots : Satis, tuperque. Nous
leur permettons encore de recevoir rétribution pour

céiélH^er la messe^ ce qui leur éttil aussi défendu^et

de jouir de toutes ces grâces et faveuri dont ils au-

raienl toujours été privéShComme clercip réguliers de

la^eiétéde Jésus. Koust abrogeons pareillement

toutes les permisaions qu'iU avaient obtenues dug^r
néraLet des, autres supérieurs, en vertu des priylHt-

ges accordés par les souverains pontifes, com«c celle

délire les livres des:hérétiques et autres prohibés et

condamnés par le Seint-Siége; i|<} ne point observer

les jours de jeAne, ou de ne point user des aliments

d'abstinence en ces mêmes jours; d'avencer ou de

i*etarder les Ueures presc«'ftcs iiour réeitcr lebrér

viaire, et toute autre de cette aature, dont, nous leur

défendons de f^ire usage dans la suite, sous les pei-

nes les plus sévères, notre intention étant qu'à

l'jexemple des prêtres séculiers, leur manière de
vivre soit conforme aux régies du droit commun. .

M Nous défendons qu'après la publication de ce

bref,quKquecesoitose ensuspendre Texécution ^même
spuscouleui'i titre ou prétexte de quelque demande,
appel, i*ccours, déclaration ou consultation de doutes

qui pourraient s'élever, ou sous quelque autre pré-

texte prévu ou'imprévu; car nous voulons que la sup-
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prcttsion et fa cassation de toute lé Socléâ, éliilf|[ilé

4e tous ses officiers, aient dès ce moment et liiinné^

dkitemeBt leur plein et entier effet, dans lia NHnifeét

de la manière que noue avons prescrilei ei-diBKsoas;

sous peine d'excommunication majeure encourue ^ar

le seul fait, et réservée à nous et aux papes, nos suc-

cesseurs, contre quiconque oserait apporter le moin-

dre obstacle, empêchement ou délai è l'exécution do
présent bref.

- jvja.iî

» Nous mandons en outre, et nous défétiQ^nii, Drii'

vertu de la sainte obéissance, à tous et è chacan dei

eedésiasliques réguliers et séculiers, quels quesoient

leter grade, dignité, qnalHé et condition, et notàds^

ment i ceux qui ont été jusqu'à présent attachés à la

Société et qui en faisaient paKie, de s^opposeir à cette

suppression , de Tattaquer, d'éérire contre elle, et

même d'en parler, ainsi que dé ses causes et motlft^

de nnstttut des règles, des constitutions, de la dls-^

oiplinedcla Société détruite, ou de toutéattlrè chose

relative à ette affaire, sans une permission etpreiise

du souverain pontife. Nons défemioivs à tous et à

chacun , égalemeiit sous peine d'exconMnunfciatkm

réservée à nous et h nos successeurs, d'Oser attaquer

et insulter, h roccasion de cette suppression, soit en

secret, soit en public, de vive voix ou par écrit, par

des disputes, injures, affronts, et par toute antre es^

pèce de mépris, qui que ce soit et encore moins cent

qui étaient membre.r dudit Ordre.
*>^ Nous exhortons tous les princes chrétiens, dont

nous connaissons l'attacliement et le resi)eot pour le

Saint-Siège, h employer pour la pleine et entière exé-

cniion de ce bref Ictir zèle et leurs soins, la force,

l'autorité et la puissance qu'ils ont reçues dé D!eu,

aUn de déi^ndre et de protéger la sainte Eglise ro-
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maioe; à adhérer à tous les articles qu'il contient, à

lancer et publier de semblables décrets, par lesquels

ils yeUlent sûrement à ce que Texécution do notre

présente volonté n'excite parmi les fidèles ni que-

relles, ni contestations, ni divisions.

» Nous exhortons enfin tous les chrétiens et nous

les conjurons par les entraillen de Jésus-Christ notre

Seigneur, de se souvenir qu'ils ont tous le même
maître, qui est dans les cieux, le même Sauveur, qui

les a tous rachetés au prix de son sang, qu'ils ont

tous été régénérés par la grâce du baptême, qu'ils

sont tous établis fils de Dieu et cohéritiers de Jésus-

Christ et nourris du même pain de la parole divine

et de la doctrine catholique; qu'ils ne forment tous

qu'un même corps en Jésus-Christ et sont les mem-
bres les uns des autres; que

,
par conséquent, il est

nécessaire qu'étant tous um par le lien de la charité,

ils vivent en paix avec tous les hommes; et que leur

unique devoir est de s'aimer réciproquement , car

celui qui aime son prochain a accompli la loi, et

d'avoir en horreur les offenses, les haines, les dispu-

tes, les pièges et les autres maux que le vieux ennemi

du genre humain a inventés, imaginés et suscités

pour troubler l'Eglise de Dieu, et mettre des obsta-

cles au bonheur éternel des fidèles, sous le faux pré-

texte des opinions de l'école, souvent même sous

l'apparence d'une plus grande perfection chrétienne;

que tous enfin s'efforcent d'acquérir la véritable sa-

gesse dont saint Jacques a parlé (chap. m, £p. can. y,

13) « Y a-t-il ici parmi vous quelque homme sage et

» docte? que par sa sainte conversation il montre
» ses bonnes œuvres avec une sagesse pleine de dou-

» ceur. Si vous êtes animé d'un zèle amer, et si l'es-

» prit de discorde règne en vos cœurs, ne vous cnor-

m-^
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gueillisseï pas par une gloire contraire à ia Térilé.

Car ce n'est point Ik la sagesse qui deieesd do ciel;

mais c*est une sagalByerrestre, sensuelle et dia-

bolique. En elfet^TPPIe trouvent l*envie et l'ani-

H mosité, là sont aussi le trouble et toutes sortes de
» mauvaises actions. Au lieu que la sagesse qui vient

» d*en haut est d*abord chaste, ensuite paisible, mo-
tJ deste, détachée de son propre sens, linie avec les

M bons, pleinede miséricorde et de bonnes œuvres.

» Elle n*est ni dissimulée ni envieuse. Or", ceux qui

N aiment la paix sèment dans Ift paix les fruits de la

» justice. »

>• Quand même les supérieurs et autres religieux

de cet ordre, ainsi que tous ceux qui auraient intérêt

ou qui prétendraient en avoir, de quelque manière

que ce ftit, dans ce qui a été statué ci-dessus, ne con-

sentiraient point au présent bref, et n'auraient été

appelés ni entendus, nous voulons qu'il ne puisse

jamais être attaqué , infirmé et invalidé pour cause

de subreption , obreption , nullité ou invalidité , dé-

faut d'intention de notre part, ou tout autre npiptif

,

quelque grand qu'il puisse être, non prévu et essen-

tiel, ni pour avoir omis des fbrmalités et autres

choses qui auraient dû être observées dans les dispo-

sitions précédentes ou dans quelques-unes d'icelles,

ni pour tout autre point capital résultant du droit

ou de quelque coutume, même contenu dans le

corps de droit, sous le prétexte d'une énorme, trés-

énorme et entière lésion , ni enfin pour tous autres

prétextes, raisons ou causes, quelque justes, raison-

nables et privilégiés qu'ils puissent être , même tels

qu'ils auraient dû être nécessairement exprimés

pour la validité des règlements ci-dessus. Nous dé-

fendons qu'il soit jamais rétracté, discuté oit porté

35



m .fJe^Sl Kl UKiTOIlIft > ^.1 io

^^1

mf

6» jttsUc?., •OU qiiWii'^t fiounroio «oolfe lui (lar voie

de-redliCttiioii iBt> «niitp, iie>dlttuaàiofi ; ilis: réduction

pttr Itstotes iH termes jMlroit, ou pw quelque

aiiiPemoiyefi h obteotr; dtfARit, de fait, deçrki) oii

de jiiaitee , 4e quelque nmiiiëre qu'il eût été aocordè

et oUepiu iHMu* s'isn^ervir, tint en JusUoe qu'autre-

ment.i.llais, nous ;?ouloo(S'ekp^esâenientquels|>ré-

Hente, eoiiatilution s^it d^s ce htOment et ^ per|»étuité

valide., stalife^tf efficace; qu'aile ait son plein et

leptter effeti, et, qu'elle.aaitiftviolAbleflneAtolMetvée

p^ir tous etcèocuo ém^mj àqui il appartient et ap-

partiendra dans la suite, de quelque manière qu^ ce

soitbrt .: - 1"":
;

':- v
I^ieio 4$. respec||t pour l'autoirîté ponliAcale^ notis

ne jurons poiM i^n acte «émané àe la cfaaire aposto-

lique« £lle possé4Ble>éyJdeiniD!âirt le droit de suppri-

mer ce qu'elle-méine a étaMi. Nous ne discuterons

paSifiur tie plus om sur le moins d'oppoi'tunité 4e la

mesure^ Cette appréciaNcm doit ressortir des en-

trailles ctê l'iûstoire. Nous ne dirons, pas que te suc-

cesseur des apdtres, en résumant ce procès, qui a

duré deux cent trente-tr&is ans, entre la Soci^é de

Jésus et les passions déchatnéescontre elle, essaie,

à,force d'habiletés de langage, de donner le change

aUK adi^ersaires des Jésuites en rapportant leurs ac-

cusations sans daigner les sancrionner. Nous n'exa-

minerons méi»e p«â si la suppression prononcée est

lui chàLJmciBt i«J^ig'^ aux J^^uites ou un graAd sacri-

fice fait à res|)Q(r,!d« la paix. Cette paix était chimé-

rique, Clénfeftt. XIV ne 1/tgnorait pas; mais il se

persuadait que tant de concessions mettraient ses

derniens jours « l'abri des violences^ et il A*appu

d'ostracisme la Société de Jésus. Le bref Dominus
<aç^ Redemptor fut accueilli par les ennemis de
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rfi^Hifl avM 4eft tfanHi'^M'Uide joie qai'Mossèrelit au

ccBur . I» i^¥«rafn Fantii»* 8i teUt Joie i lui fut

aia^, ;qtie la talsteMc elwélienDe du aacHé colléce

H de: l'épiseoiMit dut lui< p(irattr« aoeaUsnte t Le bref

avait m mwfé à Fariat CléuMit Xiy> éoiivU à

Christophe da .Beaimiont poUPen>iollkiieit'l!ailQeplar

Hm» L'arehevéïque de PariSv que lea toenaces n'inti-

midaieot ptavetqtû pdiiait toujours ia léle plus

hautq|ieltQii8gev[liilfé(M)Dâil: léâ4 avril 1774: i 1.^

: , n« /GÔfprêt û*esà autrel . chODse :qu'un jui^eaient fér^
sOM^I.et.iiartieulier. iSutre plusicunl) choses: que
notre :eler0é de Kranoetyretiiarque', d'afcçrd- il est

siugullèreiiient frappi de fejtpr^ssion odieuse et peu
mesurée employée à canfat^riseri la baWe.^fcéndi
nrnnus^ ete^, (faMioéeparJesaiiit:FapeGléraeBtXIlI,

dont la méiDoil^ ; serai toujours glorieuse, HiiHe re*

Tfétne de toutes. les fornialitéaill estidit que celte

bkiUe peu exacte a été extorquée plutdl iqu^obtetuié ;

laquelle iiéaumoins a toute la ftnrce et tonte i'auto-

rtté qufon atlribucà un concile généralv n*a>yant ^té

portée qu'aprê» que tOMt le dergé catholique ft tons

iesprinces séculiers, eussent été cpnsuMés^ pai* le

saint Père. Le clergé, d'en eéimnunaceerd et d'une

voix unaniane v loua ' eKlrémément le dessein 'i|u^en

avait conçu le saint Pèrev et en sollicita «veeem-^

pressement l'exécution. îËUe Ait conçne let publiée

avec l'approbation pussi génjftrale qnesbIennêlIe.Et

n'est«ee. paien cela que consiste véritablement l'effl-

caee^ la réalité et la force d'Un oohcile général^

plutôt, trèstsaiut Père, que dans Punion matérielle

de quelques personnes qui, ^iioiqae pjbyëiquement

unies vpcuvant néanmoins être tp^-éloignées lune

de.l'autre daus leilr manière de penser et dans leurs

jugements et dans leurs vues? Quant aur. princes
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léculifri, s'il en est qui ne soient pas Joints aux au-'

très pour lui donoer posithenient leur approbation,

leur nombre est peu considérable. Aucun ne réclama

contre elle , aucun ne s'y opposa, et ceux méitoe qui

avaient dessein de bannir les Jésuites souffrirent

qu'on lui donnât cours dans leurs Etats.

» Or, venant è considérer que fesprit de l'Eglise

est indivisible, unique, seul et vrai, comme II' est en

effet, nous avons Sujet dO' croire qu'elle ne peut se

tromper d'une manières? solennelle. Et cependant

elle nous induirait en erreur, nous donnant pc«r

saint et pieux un Institut qu'on maltraitait alors si

cruellement, sur lequel l'Eglise et par elle l'Esprit-

Saint s'énoncent en ces propres termes : « Nous sa-

vons de science certaine qu'il respire très-fort une
odeur de sainteté; » en munissant«du sceau de son

approbation et confirmant de nouveau non-seulement

rinstitut en lui*m£me, qui était en butte aux traits de

ses ennemis, mais encore les membres qui le compo-

saient, les fonctions qui y étaient excrieées, la doie-

trine qui s'y enseignait et les glorieux travaux de ses

euAints, qui répandiaient sur lui uii lustre admirable,

en dépit des efforts de la calomnie et malgré les ora-

ges des persécutions. L'Eglise se tromperait donc ef-

fectivement, et nous tromperait nous-mêmes, vou^

lant nous foire admettre le bref destructif de la Com-
pagnie, ou' bien en supposant qu'il va de pair, tant

dans sa légitimité que dans son universalité, avec la

constitution dont nous avons parlé. Nous m<^tons à

j[Nirt, très-saint Père, les personnes qu'il nous serait

aisé de désigner et de nommer, tant ecclésiastiques

que séculières, qui se sont égarées, et ont trempé

dans celte affaire. Elles sont, à dire vrai, de carac-

tère, de condition, de doctrine et de sentiment.
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|iQur ne rien dire de plus, si peu avanlageux, que
cela seul suflirail pour nous fsire porter avee assu-

rance le Jugement formel et positif que ce bref; qui

détruit la Compagnie de Jésus, n*est autre chose

qii*un jugement isolé et particulier, pernicieux, peu
honorable à la tiare et préjudiciable à la gloire de
rBgliae, à raecroissement et à la consenfation de la

foi orthodoxe.

» D*un autre cété, saint Père, il n*est pas possible

que Je me charge d'engager le clergé è accepter ledit

bref. Je ne serais pas écouté sur cet article, fosséje

asseï malheureux pour Touloir y prêter mon minis-

tère, que Je déshonorerais. La mémoire est encore

toute récente de cette assemblée générale que J'eus

l'honnenr de convoquer, par ordre de Sa Majesté,

pour y Mamineu la nécessité et l'utilité des Jésnitea,

la pureté de leurs doctrines, etc. En me chargeant

d'une pareille commission, Je ferais une injure très*

notable à la religion, au idie, aux lumières et à la

droiture è laquelle ces prélats exposèrent au roi leur

sentiment sur les mêmes points qui se trouvent en

contradiction et anéantis par ce bref de destruction.

Il est vrai que, si Ton veut montrer qu'il a été néces-

saire d'en venir là, colorant cette destruction du spé-

cieux prétexte de la paix, laquelle ne pouvait subsis^

ter Avec la Compagnie subsistante, ce prétexte, très-

saiut Père, tout au plus pourra suffire pour détruire

tous les corps jaloux de cette Compagnie, et la cano-

niser elle-même sans autre preuve; et c'est ce pré-

texlelà même qui nous autorise, nous, à former

dudit bref un jugement très-Juste, mais fort désavan-

tageux.

•t Car quelle peut être cette paix qu'on nous donne

pour incompatible avec celle Société? Celte réflexion

S5.
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a quelque cboM 4'«lfrayffni, «l mou» ne coopri^nUroni

jamais oomnMmt un tel motif a eu la force d'induire

V. S. à une démarebeaufsiJiaiard^ef aussi péNIiau;^,

aussi préjudiciable- Certainement la paix qpi n;> |ru

soconeilier avec Vexistcnce des Jésuites e&t ocU^que

Jésui*Ghrist.a|i!p«U€i iniidieuse, fausse et trompeuse;

on ummot, oeUeà qui Ton. donoole nom.depiiix^t

qui ne l'est pas : Paa, paœ, et non er«£jMMr^llolkte

paix qii'adqptont te vieeiei le Iibev(ins8«« ki, r?con-

naissant^ pour leur >méi!eç.qu|i)nA)»'aHiajaoiaisi«Ti^c

la vertuvqul, au coAtraire,^)^ toujours,ewiemifoa-
pitale de la piété.| Çest.exactementiè cilUo jwiK que

les Jésuites, dans lea quatre paftics du moAde, ont

constamment déclaré une guerreviWvJWimiâtei iua-

Slante etpouftsée avoc la dernière jigueiir et.lé plus

gr««d auecto. Cest contre cette pdiJt qu'Us ont dirigé

leurs veilles.Jour atteotiMi« leur vigilance, préfiifant

des* travaux pénibles à>pno molle et stér^ oisiveté.

C'estpour l'exterminer qu'Us ontsacrifié leurs Itleiit^,

leurs peinesiy leur xf^e, les rtssouroesdol'élQqiioiief.,

voulant toi fermer toutes les aveauea par oAelle iea-

teratt de sMntroduiro et de porter le ravage dans le

sein du christianisme, tenant les âmes sur leurs gar-

des pour les en affranchir; et, lorsque, par mallieur,

celte fatale paix avait usurpé du terrain, et s'était

emparée du cœurde quelques chrétiens^ alors ils l'al-

laient forcer dans ses derniers retranchements, ils

l'en chassaient aux dépens de leurs sueurs, «t ne

craignaient point de braver les plus grands dangers,

n'espérant d'autre récompense de leur zèle et de

leurs sain!es expéditions que la haine des libertins et

la persécution des méchants.

> t C'est de qnoi l'on pourrait alléguer une infinité

de preuves non moins éclatantes, dans uno longue
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suite d'aeiions mémorables^ qui n'a Jamais été inter-

rompue deiiuis le jour qui les vit naUre jusqu'au jour

fadal k r^flliise qui les a vu aaéaoUr. Ces preuves ne

lOQt niobsQuresniméroe iGoorées de Votre Saintelé.

Si dooe^ je le redia eBoorOv si eeUe paix qui ne pou*

«ait, aulMistert avec eeUttGÔmpagme, et ai le rétablis*

•emt^M d'uM telle paix aété réellement le motif de

la* deatanetioD de» Jéaqit0S4 les • voilai, couverte 'de

Gloire, ils finissent comme ont ftni les ApOtraa etlcs

Martyrs^ mais Jea geufi.de bien en aontdéaolés, et

o'est aujauffd'bui une pl^ie bien sensible el bien dou*

iQureusefailo'à <l|ipiété<età[lavertn. r

V , M lia paix ^vi ne pouvait! ae concilier avec i'exis-

tomoe ,de ta Soieiéié «n'est peaauasi cette paix 4|ui unit

Les e«aura^,^i a'y ontietienA réaiproqusment^tot qui

prend cihaque.jour, de nouveaux, aecroisaementaen

vertu, .en ipiété, en ékarilà ebnétienne;: qui fait la

Gloire du christianisme, et pelévo infinimei^t t'éclatde

notice sainte religion. Ceqi ne se prouvoipaavquoique

la preuve eui soH trëstfeciie, non-pir i^i«)|)etÂ4 nom-
bre d'exemples que cette Société pourrjiit.nous fouitT

nir. depuia le jour de sa naissance jusqu'eu jour fatal

et à janaia déplorable de sa.suppi^sion, mais par

une foule innombrable de faitaqiiii attesteront que les

Jésuites furent toujours et enitoul temps les colon-

nes,, les promoteurs et les, infatiGubles défenseurs «k

celte solide paix. On doit se rendre à l'évidence des

faits qui portentji^éfi euxJa conviction dan$.wmki
esprit/S.

.
,

. . div •.,>! -

; {, i'f"-'uic.-i.;'it :iU'>ulii:-ûir;-l

«Au reste^ comme je ne prélenils pas faire dpns

cette lettre rapologiedcs Jésuites^, mais seulement

mettre sous les yeux de Votre Sainteté queUtties-unes

des raisons qui, dans le cas présent, nous dis[)ensent

de lui obéir, je ne citerai ni les lieux ni les temps,
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étant chose très-ftioile è Votre Sainteté de 8*en assu-

rer pur elle-même et ne^u?ant les ignorer.

"'«Outre cela, trés-saint Père, nous n'avons pu re-

marquer sans frayeur que le susdit bref destructif

faisait hautement reloue de certainei; personnes dont

la Gondiiite n'en mérita jamais de ClénKHit XIII, de
sainte mémoire; et, loin de cela, il jugea toujours

devoir les écarter et se comporter à leur égardavee

la plut scrupuleuse réserve^

^# Cette diversité de jugement mérite bien qu'on y
fosse attention, vu qu'il ne jtigeait paa même dignes

de l'honneur de la pourpre ceux à qui Votre Sainteté

semble souhaiter cerui de la tiare, la fermeté de l'un

et la connivence de l'autre ne se manifestent que trop

clairement. Mais enfin on pourrait peut-être exonser

la conduite du dernier, si elle ne supposait pas ren-

tière connaissance d*un fait qu'on ne peut tellement

déguiser qu'on n'entrevoie.

'i«.« En un mol, très-saint Père, le clergé de France

étant un corps des plus savants et des plus illustres

de la sainte Bglise, lequel n'a d'autre vue ni d'autre

prétention que de la voir de jour en jour plus floris-

sante; ayant mûrement réfléchi que la réception du
bref de Votre Sainteté ne pouvait qu'obscurcir sa

propre splendeur, il n'a voulu ni ne veut consentir à

une démarche qui, dans les siècles à venir, ternirait

la gloire en possession de laquelle il se maintient ne

l'admettant pas; et il prétend, par sa très-juste résis-

tance actuelle, transmettre à la postérité un témoi-

gnage éclatant de son intégrité et de son zèle pour

la foi catholique, pour la prospérité de l'Eglise ro-

maine et eu particulier pour rtfonneur de son chef

visible.

Ce sont là, très-sainî Pèi'c, quelques-unes des rai-
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sont quiiNRis déterminent, moi et tout iecforçède
ce rpyaoni!^, & ne Jamais permettre la ^liblieiition

d'ah td Inréf, et à déelarer snr cela à Vdtre Sairitèté,

cèÉime jele fais par la présente lettre, qne telles^Otttf

nbs dispdsitiôns ef celles de toat le clergé, qui d'ail«>

leiirs ne bessera jamais de prier arec mei le Seigneur

pdtair la sacrée personne de Totre Béatit«de, adres-

sëlit'nos très-humbleà supplications ara divin Péré

des lumières, afin quil éMsùé les réps^ndine ëbôn-^

damitoeHt àttk*Totré Sainteté, et qu'elles lui dééou-

vreiit la yérité dont on a obscurci féclat, n

L'Eglise de France, par l'organe dé son plus illùs-

ttié Pdntife^ refaisait dé s'associei* à la destruction de

la Cômpagnié-de tons. Elle donnait ainsi au Pape un
témoignage de sâ foi et de sa resjiNîetuie^ise feiiàeté.

Peu d'années après, quand ClémentXIY futdescendu

dans la tombe, il trouva parmi les membres du Sacré

Collège des juges qui,^ leur tour, se prononcèrent

contre tuf. PieYI avait, en 177&, denfiindé aux car-

dîttàtaX leul* avis au sufjet de llristitnt détruit. Auto-

nélli, fun des plus savants et des plus pieux (1); osa

écrire ces lignes, foudroyante accusation que de dou-
loureux regrets, que l'imminence des périls courus

par l'Eglise^ purent inspirer^ mais dont l'histoire, plus

calme, a besoin do reviser les sévérités.

Antonelii s'exprime ainsi : « On n'examine pas s'il

(1) Le cardinal Léonard Antonelii était neteu du cardinal

Nicolaè Antonelii, secrétaire des bref* tous Clément XIII. Léo»

nard
,
préfet de la propagande et doyen du Sacré Collège, par-

tagea aveo CohMivi la confiance de Pie VU. Il l'accompagna à

Paris en 1804, ef il fut emprisonné dans les dernières années du

règne de Napoléon. Antonelii était une des lumières de l'Eglise.

On a de fui une lettre aai évéques d'Irlande; son contenu prouve

qu'il n'était pas aussi intolérant que cherchent & le représenter

les biographes modernes.
,>i.iri-.- trv.
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a ^téjMprmis (Hinpq 4e ^ouscrlr^ lin :(^ brçf. ]U
moQd^ ûp^afliai çpnsi^ <l9J'inju3tiqe djB celaçte,

Ilfaudrail éireou biei^ «veug^, ou porter vnejiiîiric

mortelle aux jésuites pour ne. pa& s'en apercey^ir.

Dans te: jugeixM^ut qu'on a rendu contre f^w y quelle

r^glejrart'OQ observée? Les a-t^on entendus? Leur

a-t-on perniiia df{ pfo^vire leur 4é^pnse,? Une telle

naanièire d'^gM' prouve qu^on a craint d'évoquer des

innocen|«|,,|i'od^eu^ 4^ pare^^ cpndaQ^nations, en

cpu^rf^^ les juges 4'iniMiCr ^^it bon|tie au J$^in|-

Siége même, ^lile^a^t-Si^ge, en auéantissapt uaju^
g^jf^nt si uniquci, nj8 réparer ^n hoimeui*. . ; j

» En vain \p^ ennemis des J^ésuites pous prônent^

ils de» miracles pour canoni^j^r Je bref avec son

auili»!^ (I); ,la,jquf5ftwiK«st:Si! V«lH>^tiOR çes^K^ç

n^nnonoèMift '((tfe dei rairaélM MifÀistiieMl par Pintereétîioii de

Ginganclli^ «t qu?iis j^avKiretit même éq f» k^ti fier. Cette pfo-i

tectiopi «Gofnri^e à un |^pe ip«r-l9« topré^iles et pai> tes jcotajlo

rc9|. ne devait pas reecmniiini^cr fa mçnioire auprès di; Sai^lr-

Siëge; maisdlémentXlV'^^a jamais itiéritë cet exc^s d'indignité,

trs'est triitiv^ dans' Une j^i^sition fÀéiîitioabte^ Itit^e dènx parlls

également animiii: il » faftorisé l'iin au détriment de Taàtréi A
son tribunal V ei malgré lui ,. IMnpiété t'a «mporltS tuv letélc

vatholique»; il doue dû anssi|ôt, devefiff p^ur les «inoyqlopv-

distes, un grand eltoyen II fii^ttissait, il proscrivait les Jés^iics,

•ans examen, sans avoir entendu leur défense : pn en fit un |*apc

modèle de fausse tolënmce et d'humanité. Lèsiimis del*Tnstitut,

de, leur nô|ét.ne t4;nan| pa^ i^fses ooii)pte .d^ la situation. a<)rcs-

séreiit à ce pontifie des reproolief pleins d'amertume. On le oa^

Iqi^nia dans les deux camps: ici, en lui accordant des vertus

f,hi|néri((ues ; li, en faisant servir 909 esprit de passe-pçrt à de»

paroles odieuses on cruelles. L<^ uns ont vu dans Gtangane'll le

plus indulgent et le plus aimable des vicaires de Jësus-Cl^tist;

les autres, u 1 ciiminol quQson ambition ovait prrdu, et que ses

moqueuses railleries ont dtitfhonorç^ Son caractère, Ses mesures

administratives, sa facilité à détruire l'ancienne hiérarchie mo-
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09 non. ^«r moi , je s prononce, isâns cHainlo di; nie

tiomfieiV (lue lé bref «fui la 4^inilt est ;nUt ^ im?»iràe

«t inique, él qae^ \iii odtiséqàen^^e , ta Coniipagiiie de

Jééùi n'est pus détruite. Ce que j'avance ki est aj^^puyé

8im quantité de predvie$.doni je ttMS eont^nte d'allé-

guer tinejpértie. '
'

» Yotré Sainteté te sait aussi bièR q«e messeigneurs

les Cardinaux, et la ehose n'est que trop éclatante, an

{];rand scandale du monde. Cl(îment XIY a offert de

itii -fiitèine et promis aux cBo^mis des lékuit^s ce

l)i'ef d'abolition ttinidis qu'il n'était «ncore que per-

soiittiB privée, tt avant ^u'Il xAi pA avoir to«ites les

connaissances qui reg^atdent <^étte grâhde afVairc.

Depuis, étantpapé, itiié (ui'a jamais agréé de don<

ner à ee^reP une lôi-be authentiqué et ietle que les

canoirs la req«iérent.

» Une faelion d'hommes actuellement en dissensfion

avec Rome, et 'dont tdèt le but était de troubler et

de renverser rÉ|^lisè de Jésus Christ, a négocié la

si^jtiallire de ce l»ref, et l'a enfin extorquée d'un

Ijotnriie déjà trop lié par ses promesses pour oser se

dédire et se refii^ h uhte telle' injustice.

» Diaus cet fttfSmé trfifle, ô^ a fait au ehef de

TËgUse une violence ouverte; on l'a flatté parde faus-

ses promesses et intimidé pâr^e honteuses menaces.

On né découvre dans ce bref nulle marque d'au-

Ihentiéitè; il esft destitué f!e toutes les fonualités

canoniques ifidispensabicment requises dans tonte

sentehce définitive. Ajoutez qu'il n'est adressé à f)er-

sonne, <tuoiqu'6n 16 donne pour une lettre en forme

de bref. Il est à eroire que ee rusé pape a oublié à

ntvstiquf) ont nçfinis.au r91>f n du le «Jéifiçr; les mêmes raisons

le firent' trop ratiaissrr' par les vrnis Catholiques. Clément XIV

ne fut ni un saint ni un coupable, mais lin homino faible.
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dessein loiiles les formalités, pour qiH; son bref, qu*i|

n*a souscrit que malgré lui. >«rAt nul à chacun.
» Dans le jus^Qient déflritif et Texécution du bref,

on n*a observé aucune loi, ^ i ( * ioe, ni ecclésiastique,

ni civile; au contraire ,01» y a violé les lois le/^ plus

sacrées que le souverain pontife jure d'observctr^

>* JiCs fondements sur lesquels le bref s*appuie ne

sontautre cboseque des accusations faciles à détruire,

de honteuses calomnies, de fausses impiitatloos.

» Le bre' se contredit : ici il affirme ce qu'il nie

ailleurs; ici il accorde ce qu'il refuse peu après.

n Quant aux vœux, tant sol^nels que simples,

Clément XIV s'attribîie , d'un côté , un pouvoir tel

qu'aucun pape ne s'est jjtniais attribué ; d'un autre

côté, par des expressions^ ambiguës et indécises, il

laisse des doutes et des anxiétés sur des points qui

devraient être le plus clairement déterminés.

» Si Ton considère les motifis de destruction que le

bref allègue , en en faisant l'application aux autres

ordres religieux, quel ordre, sous les mêmes prétex-

tes, n'aurait pas à craindre une semblable dissolu-

tion? On peut donc le regarder comme un bref tout

préparé pour la destruction générale de tous les or-

dres religieux.

» Il contredit et annule, autant qu'il peut, beau-

coup de bulles et de constitutions du Saint-Siège

,

reçues et reconnues par toute l'Église, sans en don-

ner le motif. Une si téméraire condamnation des dé-

cisions de tant de pontifes prédécesseurs de Ganga-

nelli peut-elle être supportée par le Saint-Siège?

» Ce bref a causé un scandale si grand et si géné-

ral dans l'Église qu'il n'y a guère que les impies, les

hérétiques, les mauvais catholiques et les libertins

qui en aient triomphé.

W:
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» Ces raisons suffisent pour prouver que ce bref

est nul et de nulle valeur, et. par conséquent, que la

prétendue suppression des Jésuites est injuste et n'a

produit nul clfet. La Compagnie de Jésus subsistant

donc encore, le siège apostolique, pour la faire pa-

raître de nouveau sur la terre, n'a qu'à le vouloir et

parler : aussi je suis dans la persuasion que Votre

Sainteté le fera, car je raisonne ainsi :

» Une société dont les membres tendent à une
môme fin, qui n'est autre que la gloire de Dieu, qui,

pour y arriver, se servent des moyens qu'emploie la

Compagnie, qui se conforment aux règles prescrites

par l'Institut ,
qui s'entretiennent dans l'esprit de la

Compagnie , une telle société
,
quels que soient son

nom, son habit, est très-nécessaire à l'Eglise dans ce

siècle de la plus affreuse dépravation. Une telle société

n'eiH-elle jamais existé, il faudrait l'établir aujour-

d'hui! L'Eglise, attaquée au seizième siècle par des

ennemis furieux , s'est louée des grands services

qu'elle a tirés de la Compagnie fondée par saint

Ignace. A la vue de la défection du dix-huitième siè-

cle, l'Eglise voudra-t-elle se priver des services que

cette même compagnie est encore en état de lui ren-

dre? Le Saint-Siège eut-iljamais plus besoin de géné-

reux défenseurs que dans ce iemps , où l'impiété et

l'irréligion font les dernler'S efforts pour en ébranler

les fondements? Ces secours, combinés par une so-

ciété entière, sont d'iuilant plus nécessaires que des

particuliers, libres de tout engogeraent, sans avoir

été formés sous des lois telles que celles de la compa-

gnie, sans avoir pris son esprit, ne sont pas capables

d'en! reprendre et de soutenir les mêmes travaux. »

L'impression que le bref de Clément XIV produi-

sit dans la cntholicilé est exprimée par ces deux ma-
36 -



422 flISTOIRE

t .^^'

iii^^

nifestes, qui réunissent Paris et Home dans le môme
sentiment. Le bref daté du 21 juillet aurait i\û être

promulgué le même jour ; la cour de Vienne en re-

tarda la publication
,
parce qu'elle craignait que les

biens des Jésuites ne tombassent eotre les niuins du

Clergé. Joseph II désirait prendre ses mesures pour

se les approprier. Ce retard favorisait les incertitudes

du papi3 ! il aurait voulu Téterniser; mais Florida

Blanca ne lui eu laissa pas te pouvoir. Clément uccoi'

dait quelque coniivince ;m Prélat Maccdonio , son

neveu : l'Espagne lo mit dniis ses intérêts. De con-

cert avec l'Ambassadeur et le Père Buontempi, on

résolut de livrer uti dertiier assa^'ic à la volonté chan-

celante d'i souverain pontife. Cet assaut fut décisif,

et le 16 août 1773 le bref parut. Clément XIV avait

nommé une commission pour le faire exécuter. Les

Cardinaux Corsini , Carraffa, Marefoschi, Zalada et

Ctsali la composèrent. Alfani et Macedonio leur fu-

reui adjoints. Les rôles avaient été distribués d'a-

vance,

A huit heures du soir toutes les maisons dés Jé-

.suites sont investies par la garde corse et par les

sbires. On notifie au général de la compagnie et aux

pères le bref de suppression. Alfani et Macedonio

apposent les scellés sur les papiers ainsi que sur cha-

que maison de l'Ordre. Laurent Ricci est transféré

aux collèges des Anglais ; les assistants et les profès

sont disséminés dans d'autres établissements; puis,

sous les yeux des deux délégués pontificaux, le pillage

des églises , des sacristies et des archives de la société

s'organise. Il dura longtemps, et l'image de cette

inertie en tiare accordant l'impunité à tous les scan-

dales qui en jaillirent ne s'est jamais effacée de la

mémoire des Romains. On avait exproprié les Je-
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on

spJtes; on ne songea pas à assurer leur existence. La
sprliationi, entre les mains d'Aifani et de Macedonio,

pi it des allures tellement cyniques (1), l'injustice mar.

cha si audacieusement tête leyée^ que le cardinal Ma-
refoschi, que ses inimitiés permanentes contre Tin-

sl)Uit avaient fait nommer commissaire, s'indîgna de

tant de cruautés. Pour ne pas autoriser par sa pré-

sence des turpitudes de plus d'une sorte, il refusa de

siéger dans cette commission.

Le 22 septembre Clément XIV fit conduire au châ-

teau Saint-Ange le généralises assistants, Gomelli,

secrétaire de l'ordre, les pères Leforestier,Zaccharia,

Gautier, et Faure. Ce dernier était l'un des plus bril-

lants écrivains de Tltalie. On redoutait la causticité

de son esprit et l'énergie de sa raison (2). Ce fut

(1) AlFani rt Macedonio oconpaicnt dci postes qui condui-

saient inéviffiblemcnt an cardinalat. Pour frapper de hlâme la

condiUte du premier, Pie VI l'écarta des affaires, et il fut ou-

blie. Quand à Hacedonio , sa disgrâce devint encore plus mar-

quée. Il était neveu du pape défunt, et il est d'usage, à Rome,

que le pape élu rende le chapeau de cardinal & un membre de

la fnmille de son prédécesseur. Hacedonio se vit exclu par

Vi» VI.

(2) L'interrogatoire du jésuite se passa en ces termes. Ce magis-

trat instructeur lui dit, dans son cachot : «Monsieur l'abbé, il m'est

enjoint de vous annoncer que vous n'êtes ici pour aucun crime.

— Je le crois bien, puisque je n'en ai pas commis.— Vous n'y

êtes même pas pour certains écrits que vour avcE publiés. — Je

le crois bien encore, puisque, d'abord, il n'y avait pas défense

d'écrire, et qu'ensuite je ne l'ai fait que pour répondre aux ca-

lomnies que l'on vomissait contre la Société dont jetais mem-
bre. — Quoiqu'il en soit, vous n'êtes ici pour rien de tout cela,

mais uniquement pour vous empêcher d'écrire contre le Bref.

— Oli! oh! monsieur, voilà une jurisprudence nouvelle! C'est

donc n dire quo, si le Saint-Pèrc avait craint que je ne volasse,

il m'aurait envoyé aux galères, et, s'il ovait eu peur que je n'as-

sassinnssc, il m'uitruit fait pendre préventivement. •
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son seul crime ; et les philosophes, (|ui abusaient de

la licence d'écrire, applaudirent à cet asservissement

de la pensée.

Le souverain pontife avait à sa disposition les ar-

chives, de la compagnie. Les lettres le^ plus intimes,

les correspondances de chaque père, les papiess de

l'Ordre, ses affaires, le bilan de sa fortune, tout était

sous les yeux de la commission
,
qui se montrait im-

placable; on tortura par des interrogatoires captieux

les prisonniers qui, tenus dans le plus complet isole-

ment
,
pouvaient , obsédés par la crainte ou par le

désespoir, se sauver en faisant d'utiles révélations.

Ricci et les Jésuites enfermés dans le château Saint-

Ange ne se plaignirent pas de la captivité qu'on leur

infligeait. Ils déclarèrent qu'ils étaient plus que ja-

mais enfants d'obéissance, et que, comme membres
de la société de Jésus ou prêtre catholiques , ils n'a-

taient rien à se reprocher des accusations dont on

les chargeait. On leur parla de trésors cachés dans

des souterrains, de leur insoumission aux volontés

du pape; ces vieillards, courbés sous le poids des an-

nées, secouèrent leurs chaînes en souriant tristement,

ils répondirent : u Vous avez les clefs de toutes nos

affaires, de tous nos secrets, s'il y a des trésors, vous

devez nécessairement en saisir les traces.»On cherchait

partout ; l'avidité d'AIfani et de Macedonio ne se lassait

jamais; la conscience troublée de Clément XIV aurait

voulu justifier jsa partialité en découvrant quelque

trame mystérieuse. Tout fut inutile. Le procès contre

les Jésuites embarrassait beaucoup plus les cardinaux

magistrats que les accusés eux-mêmes ; ou résolut de

le faire traîner en longueur. Ce fut alors qu'on exhuma
les paroles, presque sacramentelles, mises dans la

bouche de Ricci, ce fameux S'nitut i,unt, mit non
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mit (1), qui n'a jamais été prononcé, mais que (ous

les pères de rioslitut ont pensé, car il était la consé-

quence de leurs vœux et de leur vie.

Clément XIV, dans des prévisions d'avenir, n'avait

pas osé engager l'Eglise d'une manière trop solen-

nelle. Il avait toujours refusé de rendre une bulle

pour la dissolution dé la Société de Jésus, et sa

sentence pai-ut sous forme de bref (2)^ comme plus

facile a révoquer. Ce bref ne fut pas dénoncé aux

(1) C'est Garaocioli, dans son roman sur Clément XIV, qui

attribue ou père Ricci ce mol devenu célèbre. Le général des

Jésuites ne l'a jamais prononcé devant le papo Clément XIV^

puisqu'il lui fut impossible de l'entretenir depuis son élévation

ou siège de Pierre. Ces paroles sont tombées de lo bouche dé

Clément XIII , lorsqu'en I76I le eardinol de Roohecliouurt,

ambassadeur de France A Rome« lui demandait de modifier

essentiellement les Constitutions de l'Ordre. On voulait un su-

périeur particulier pour les Jésuites français; alors le Pupe^ ré-

sistant à ces innovalioiis proposées, s'écria: • Qu'ils soient ce

qu'ils sont ou qu'ils ne soient plus! •

(2) Un bref est une lettre que le Pape écrit aux rois, prince»

ou magistrats, et quelquefois à de simples particuliers: on a cou-

tume de l'expédier en papier, sur des affaires brèves, légères et

succintfs. La matière des bulles est ordinairement plus impor-

tante : leur forme est plus ample; elles sont toujours écrites sur

parchemin. Quand le Pape est mort, on n'expédie plus de bulles

pendant la vacance du Siège. Le nouveau Pontife lui-même
s'abstient de eette forme plus solennelle avant son couronne-

ment : il no donne alors que des brefs ou des domi-huUea (aami-

hoUe ou tHezse^holle)^ nom dérivé du cachet en plomb qui les

accompagne pendu avec une ficelle , et dont une des faces est

alors sans inscription. Dans les bulles proprement dites , ce ca-

chet représente d'un côté les tôtcs de saint Pierre et de saint

Paul , et de Kautre il porte le nom du Pape régnant : mais dans

les dtmi buUtSf il n'y a que l'image des apôtres. DiMionario di

erudizione storicO'tccleêiaatica , ete.^ compilalo del cavalière

Gaetano Moroni, au mot Bolla, g I et 8, t. v, pages 277 et 281 ;

ou mot Brete g 1« t. vi, p. 117.
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Jésuites scion la coutume canonique; on ne l'afficha

ni au Champ de Flore ni aux portes de la basilique

de Saint-Pierre. L'Eglise gallicane refusait de raccep-

1er. Le roi d'Espagne le regarda comme insuffisant.

La cour de Naples défendit de le promulguer sous

peine de mort. Marie-Thérèse, en se réservant tous

ses droits, c'est-à-dire, en laissant Joseph II s'em-

parer des cinquante millions de biens possédés par

les Jésuites, concourut purement et simplement aux

vues du pape pour le maintien de la tranquillité de

l'Eglise. La Pologne résista pendant quelque temps ;

mais les vieux cantons suisses ne consentirent pas

aussi facilement à se soumettre. L'exécution du bref

leur paraissait dangereuse pour la religion catholi-

que. Ils en écrivirent à Clément XIV. Dans cet in-

tervalle, les disciples de l'Institut s'étaient sécularisés

par obéissance^ucerne, Fribourg et Soieure ne per-

mirent jamais qu'ils abandonnassent leurs collèges.

Ainsi, le décret pontifical ne satisfaisait ni les amitiés

ni les haines catholiques; il ne fut loué que par

Pombal et par les philosophes. Le pape eut le mal-

heur de devenir un grand homme aux yeux des <^1-

vinistesdeHollandeetdes Jansénistes TUtrecht, qui

firent frapper une médaille en son honneur. Cette

flétrissure, dont ses vertus s'indignèrent, fut sensi-

ble au cœur de Ganganelli; en apprenant la joie des

ennemis de la religion, il comprit toute l'étendue de

son erreur, mais il s'était placé dans l'impossibilité

de la réparer.

Il nç lui restait plus qu'à mourir; on tira de sa

mort une dernière calomnie contre l'Ordre de Jésus.

Schœll raconte (1) : «c Clément XIV, dont la santé,

(1) Cours d'histoire des Etals ouropécnSf t. Xliv, p. 8 .
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selon la remarque de> plusieurs écrivains, commença
à dépérir depuis la signature du bref, mourut le 22

septembre 1774, âgé de près de soixante-neuf ans.

Après louverture de son corps, qui se fit devant un
grand nombre de curieux, les médecins déclarèrent

que la maladie à laquelle il avait succombé prove-

nait de dispositions scorbutiques et hémorroidales,

dont il était aifecté depuis longues années, et qui

étaient devenues mortelles par un travail excessif et

par la coutume qu'il avait prise de provoquer artifi-

ciellement des sueurs fortes, même dans les grandes

cbaleurii. Cependant les personnes formant ce qu'on

appelait le parti espagnol répandirent un tas de fa-

bles pour faire croire qu'il avait été empoisonné

avec de l'eau delofana, production imaginaire, dont

beaucoup d'ignorants ont parlé, et que personne n'a

jamais vue ni connue. On ftt circuler une quantité

de pamphlets qui accusaient les Jésuites d'être les

auteurs d'un crime dont l'existence ne repose sur

aucun fait que l'histoire puisse admettre. »

Quelques catholiques n'ont pas eu la loyale discré-

tion de l'historien protestant; à leurs yeux. Clé-

ment Xiy est bien mort empoisoné. Pour établir

cette hypothèse, qui devait tout naturellement se

transformer en certitude, puisqu'elle servait à dépo-

pulariser la Compagnie de Jésus, on évoqua toute

espèce de conjectures. On donna un rôle important

à une villageoise de Valentano nommée Bernardine

Renzi, pythonisse chrétienne, qui lisait dans l'avenir

et qui annonça jour pour jour la mort du souverain

Pontife. Ce fait, assez peu rare dans les annales del'Ë-

glise, on tira d'étranges déductions. Bernardine pro-

phétisait que le Saint-Siège serait bientôt vacant, et

qu'elle ne tarderait pas à être arrêtée. « Ganganelli,
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(lisait-elle me tiendra en caplivUé, Brasclii me déli-

vrera. » Deux jésuites, les pères Goltraro et Venissu,

furent soupçonnés, avec son confesseur, de répan-

dre les prédictions de celte femme. La force armée
les écroua au château Saint-Ange; Bernardine fut à

son tour privée de la liberté. La plupart de ces faits

se passaient avant le 21 juillet 1773. L'empoisonne-

ment de Clément XIV eût été alors un crime utile

aux Jésuites, on pourrait le comprendre tout en le

réprouvant; mais après le bref, que leur importait

la vie ou la mort du pape ? Quand des hommes aussi

habiles qu'on les suppose se décident à un forfait,

ce n'est pas pour consacrer un fait accompli qu'ils

se font coupables, mais pour le prévenir. Les Jésui-

tes n'ont pas tué Ganganelli quand son décès leur

était' avantageux, lorsqu'ils étaient encore debout.

Est-il possible, est-il présumable qu'ils l'aient empoi-

sonné quand leurs supérieurs languissaient dans les

fers et quand eux-mêmes, dispersés et ruinés, subis-

saient leur destin avec une simplicité d'enfants?

On avait dit que les philosophes et Choiseul avaient

fait mourir le fils du roi de France et le pape Rezzo-

nico. C'était une calomnie et une invraisemblance,

l'histoire les repousse toutes deux avec dédain. On a

prétendu, sans preuves sur des vagues soupçons nés

d'une haine inexplicable, que la mort de Ganganelli

avait offert différents symptômes d'empoisonnement,

et que lui-même, dans son agonie, avait proclamé

qu'il mourait victime. Cette agonie fut, il est vrai,

aussi longue que douloureuse ; elle commença le jour

où il s'assit sur la Chaire apostolique, elle ne se ter-

mina qu'avec son dernier soupir. Il y eut dans ce

Pontife, peu fait pour la lutte, un combat intérieur

qui dévora les restes de sa vie ; combat affreux, car
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la faiblesse était'aux prises avec la Justice. Il résista,

Il atermoya autant que les ressources de son imagi-

nation le permirent; il espéra toujours que ce calice

d'amertume, présenté par les princes de la maison de

Bourbon, serait éloigné de ses lèvres ; mais, à l'ar-

rivée du comte de Fiorida-Blanca, ses angoisses re-

doublèrent. L'ambassadeur espagnol fut le bourreau

de l'homme ; le remords acheva le Pontife.

Il avait dit en signant le bref : » Queata suppres-

sione mi dara la morte ! » Longtemps »iprès l'avoir

promulgué, on le voyait errer dans ses appartements

et s'écrier à travers les sanglots : » Grâce! grâce ! on
m'a fait violence. Computsus feci!compuhus feci! y*

Déplorable aveu qu'un noble repentir arrachait à la

démence. Le pape mourait fou, mais ce n'était pas la

chimérique acqua di Tofana qui corrompait son sang,

qui brûlait ses entrailles, qui faisait de son sommeil

la plus cruelle des agitations. Enfin, le 22 septem-

bre 1774, la raison revint à Clément XIV, mais avec

la mort. A ce suprême moment, la plénitude de son

intelligence lui fut rendue, et 11 expira saintement,

comme il aurait toujours vécu s'il n'eût pas mis un

désir d'iniquité entre son ambition et le trône.

Six jours après son trépas, le cardinal de Bernis,

qui avait intérêt à prémunir le jeune roi Louis XVI
contre les Jésuites, écrivait au ministre des affaires

étrangères : « Le genre de maladie du pape et sur-

tout les circonstances de la mort font croire commu-
•nément qu'elle n'a pas été naturelle... Les médecins

qui ont assisté à l'ouverture du cadavre s'expriment

avec prudence, et les chirurgiens avec moins de cir-

conspection. Il vaut mieux croire à la relation des pre-

miers que de chercher à éclaircir une vérité trop affli-

geante, et qu'il serait peut ûUe Fâcheux de découvrir. »
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Le 26 octobre, les soupçons qu'il a laissé entrevoir

se confirment dans son esprit, il veut les faire passer

dans celui du roi. Il mande au ministre : « Quand on

sera instruit autant que je le suis, d'après les docu-

ments ccftains que le feu pape m'a communiqués, on

trouvera la suppression bien juste et bien nécessaire.

Les circonstances qui ont précédé, accompagné et

suivi la mort du dernier pape, excitent également

l'horreur et la compassion... Je rassemble actuelle-

ment les vraies circonstances de la maladie et de la

mort de Clément XIV, qui, vicaire de Jésus-Christ,

a prié, comme le Rédempteur, pour ses plus impla-

cables ennemis, et qui a poussé la délicatesse de con-

science au point de ne laisser échapper qu'à peine

les cruels soupçons dont il était dévoré depuis la se-

maine sainte, époque de sa maladie. On ne peut pas

dissimuler au roi des vérités, quelque tristes qu'elles

soient, qui seront consacrées dans Thistoire. »

Les philosophes connaissaient la correspondance

de Bernis, ils savaient les inquiétudes qu'elle récèle;

il était de leur avantage de les propager. D'Alembert

essaie de faire peur à Frédéric II de la terrible mi-

lice qui, après avoir enseigné la doctrine du régicide,

ose évoquer des Locustes jusque sous les lambris du
Vfitican. Le 15 novembre 1774, le roi de Prusse ras-

sûre en ces termes le; sophiste français (I) : « Je vous

prie de ne pas ajouter foi légèrement aux calomnies

qu'on répand contre nos bons Pères. Rien de plus

faux que le bruit qui a couru de Tempoisonnement

du pape. II s'est fort chagriné de ce qu'en annonçant

aux cardinaux la restitution d'Avignon, personne ne

l'en a féliciié, et de ce qu'une nouvelle aussi avanta-

(I) OEuvies fhilvsopfii'qucs de d^ Alemhert , coircspondoucc,

l XVIII.
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gcuse au Saiiit-Sié{je a été reçue avec autant de froi-

deur. Une petite fille a prophétisé qu'on l'empoison-

nerait tel jour; mais, croyez-vous cette petite fîlle

inspirée ? Le pape n'eçt point mort en conséquence

de celte prophétie, mais d'un dessèchement total des

sucs. Il a été ouvert, et on n'a pas trouvé le moindre

indice de poison. Mais il s'est souvent reproché la

faiblesse qu'il a eue de sacrifier un Ordre tel que ce-

lui des Jésuites à la fantaisie de ses enfants rebelles.

Il a été d'une humeur chasriné et brusque les derniers

temps de sa vie, ce qui a contribué à raccourcir ses

jours. »

Bernis invoque la conscience future de l'histoire
;

l'histoire (1) a parlé comme Frédéric II. Les Protes-

tants eux-mêmes l'ont écrite sous la dictée de ieursr

préjugés anti-jésuitiques^ et elle disculpe les Pères de

(1) Un écrivain italien, Decoatini, rapporte dans son Histoire

de Pie VI, les divers bruits qui coururent à Rome et dans le

monde lors du trépas de Clément XIV; puis il ajoute: «Mainte-

nant personne ne soutient cette hypothèse, et le cardinal de

Bernis, après avoir pris parti pour l'empoisonnement, a avoué

souvent qu'il n'en croyait plus rien. » ( Storia di Pio VI, t. i,

page 34. )

Cancellieri, l'un des savants les pUu distingués de Tltalic, et

qui mourut en 1826, confirme, aux pages 409 et 615 de sa

Storia di to'enni posaeaai dai aummi Ponlifici, le récit de la

mort naturelle de Clément XIV, et il dit : « Qu'à cause de l'a-

creté et de la corruption des humeurs dans le corps du Pape

défunt, il ne peut être exposé, selon la coutume , les trois pre -

miers jours, les pieds découverts. »

Le comte Joseph de Gorani , cet écrivain milanais qui em-

brassa avec tant d'ardeur la cause de la révolution française et

qui fut un adversoiiosi prononcé de l'Eglise et des Jésuites, nie

l'empoisonnement de Clément XIV. Dans ses Mémoires aecreis

et critiquea dea coura et de» gow crnemenla do l'Italie, il rejette

avec dédain cette fable.

)
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la Compagnie du crime doul Beniis tenle de les char-

ger. Il s'efforçait de s'appuyer sur le tômoignage plus

ou moins circonspect des hpmmcs de l'art ^ ce témoi-

gnage lui fit défaut. Les docteurs Noël Salieelli et

Adinolfi, l'un médecin du palais apostolique, l'autre

médecin ordinaire du pape, décrivirent dans un rap-

port circonstancié les causes et les effets de la mala •

die de Clément XIY. Ils le remirent entre les mains

du prélat Archinlo, majordome de Ganganelli, et ce

mémoire, daté du 11 décembre 1774, conclut dans

toutes ses parties en faveur d'une mort naturelle. Il

se termine ainsi : « II n'y aurait rien d'étrange qu'a-

près vingt-huit ou trente heures les chairs se fussent

trouvées dans une grande putréfaction. On sait

qu'alors la chaleur était excessive et qu'il soufflait un

venthrûlant, bien capable de produire et d'augmen-

ter la corruption en peu de temps. Si, parmi le tu-

multe que causa dans la multitude ce fâcheux événe-

ment, on eût fait attention à l'impression que fait le

vent du midi sur les cadavres, même embaumés,
comme le sont d'ordinaire ceux des souverains Pon-

tifes , à l'ouverture et à la dissection de toutes les

parties examinées à loisir et remises ensuite à leur

place naturelle, il ne se fût pas répandu dans le pu-

blic tant de faux bruits, la populace étant naturelle-

ment portée à adopter le merveilleux des opinions

extraordinaires.

» Voilà mon sentiment au sujet de cette maladie

mortelle
,
qui a commencé lentement, duré long-

t(unps, dont nous avons reconnu les symptômes non

équivoques, mais clairs et palpables, dans l'ouverture

qui s'est faite du corps en présence de presque tout

un public; et ceux qui y ont assisté, pour peu qu'ils

soient clairvoyants, exempts de prévention et déga-
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ses de tout esprit do parli, ont dû reconnaître que

Taltéralion des parties nobles ne doit légitimement

s'attribuer qu'à des causes purement naturelles. Je

me croirais coupable d'un grand crime si, dans une

affaire d'une aussi m»'»ure importance, je ne rendais

pas à la vérité touie la justice qu'on est en droit d'at-

tendre d'un homme de probité, tel que je me flatte de

l'être. >.

L'honneur et la science donnaient un démenti of-

ficiel aux suppositions que la calomnie était intéressée

à répardre. Battue sur un point, elle se replia sur

un autre. Le père Marzoni, général des Contentuels

de Saint-François, était l'ami, l'ancien confesseur de

Clément XIV. Le souverain pontife avait appartenu

à cet Institut, et Marzoni, qui ne s'étflit pas séparé de

lui pendant cette longue agonie, n'avait jamais été

suspect de partialité à l'égard des Jésuites. On pro-

fita de ces eirconstances; on fit courir le bruit en

Europe que !e pape avait confié à Marzoni qu'il

croyait mourir empoisonné. Les enfants de Saint

Ignace étaient épars sur la terre, leurs adversaires

de France et d'Espagne jouissaient à Rome d'un

crédit extraordinaire; le général des Cordelters ne

recula pas néanmoins devant l'accomplissement d uii

devoir. Le tribunal de l'inquisition hnterrogeait; il

répondit par la déclaration suivante :

«( Moi, soussigné, ministre général de l'Ordre des

Conventuels de Saint-François, sachant bien que par

le serment on prend à témoin de ce qu'on jure le

Dieu souverain et infiniment vrai; moi, certain de ce

que j'assure, sans aucnne contrainte^ en présence du
Dieu qui sait que je ne mens pas, par ces paroles

pleines de vérité, écrites et Iraeées de ma propre

à tout l'univers que, dans

37

raain, je jure et atteste

//i»/. de lu Coinp. de Jésus. — r
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aucune circonstance quelconque, Clément XIV ne

nni'a jamais dit, ou avoir été empoisonné, ou avoir

éprouvé ies moindres atteintes du poison. Je jure

aussi que jamais je n'ai dit, h qui que ce soit, que le

même Clément XIV m'ait fait la confidence, ou qu'il

avait été empoisonné, ou qu'il avait éprouvé les moin-

dres atteintes du poison. Dieu m'est témoin.

» Donné dans le couvent des Douze-Apôtres de
Rome, ce 27 juillet 1775;

» Moi, Frère Louis-Marie Marzoni,

» Ministre général de l'Ordre, n ^ ,.

Clément XIV ne mourut pas de la main des Jé-

suites; le fait est attesté par les protestants, par sesj^

médecins, par ses amis, et surtout par l'évidence dea

faits; mais les Jésuites sont restés sous le bref qu'il a

porté. On a entraîné le pape au delà de ses prévi-

sions; on l'a poussé vers l'abîme en flattant son be^

soin de popularité; on l'a tué afin d'escalader le Saint-

Siège et d'arriver plus vite à la révolution qu'on

préparait. Les Jésuites n'existent plus; les rois ca-

tholiques ont pris des engagements contre eux. Les

[tassions de Charles III, l'avidité de Joseph II, la

jei^nesse de Louis XVI, rendent impossible ienr ré-

habilitation; les couronnes ne font plus myslt're de

leur indifférence, et le cardinal Ange firaschi est

nommé pape le 15 février 1775. Il avait toujours

affectionné l'Institut et ses premiers maîtres; il ne

faisait pas ses regrets de disciple et de pontife; il

n'en fut pas moins élu à l'unanimité. Il vénérait la

mémoire de son prédécesseur, et, quoique avoc un

caractère lout opposé, il avait en lui assez de vertus,

de courage, de grandeur et de majesté pour le faire

oublier, ou pour réparer son erreur.

Pic VI, dont le peuple romain saluait avec amour
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3 amour

Tavénemcnt, dont il aimnit le faste et lu charité,

comprit, en montant sur le trône, l'inextricable po-

sition dans laquelle Ganganelli s'était engagé. Clé-

ment XIV avait, à son insu, jeté un long ferment de
discorde dans l'Eglise : en dissolvant l'Ordre de
Saint Ignace de Loyola, sans le juger, sans le con-

damner, il avait mis en doute l'œuvre de tous les

pontifes, depuis Paul III jusqu'à Clément XIII. Par
un sentiment de convenance sacerdotale et politique.

Pie VI respecta ce que Ganganelli avait fait. Il ne

lui était pas possible de ressusciter un Institut que
son prédécesseur avait, selon lui, si fatalement tué;

il ne pouvait qu'adoucir le sort des Jésuites. Par un
ingénieux artifice d'humanité, il ()écida que leur pro-

cès serait continué et mené à sa fin.

En face de ce roi de l'Eglise, beau de sérénité et

brillant sous l'auréole populaire, FIorida-Blanca sen-

tait que son âpreté et ses menaces seraient inutiles.

Il exigeait néanmoins que le général et les supérieurs

des Jésuites subissent le jugement de la cour de

Rome; c'était une satisfaction qu'il s'accordait à lui-

même. Pie VI n^la lui refusa pas. Sûr de l'innocence

des Pères, il voulut que la commission formée par

Clément XIV sous l'influence de l'Espagne, fiU con-

damné à flétrir on à absoudre la Société de Saint

lunace. Cette commission savait qu'il lui était désor-

mais interdit de tromper la vigilance du pape : elle

agissait sous ses yeux, elle avait entre les mains tous les

documents pour rendre sa sentence, et Pie VI la pres-

ait de se prononcer. Elle différa autant qu'elle put;

ule fut enfin contrainte d'être juste, et elle acquitta

ces Sommes qu'elle avait si cruellement accusés (1).

(1) Notis avons sous les yciix les ]»iéccs et clociimciils qui ser-

virent è cdincr cet étrange proocs. I.cs cliargrs d'.' l'accusation,



436 UISTOIRË

?;«

m-.

Ricci, captif, était une proie dévolue à TEspagne.

A peine Clément XIV eut-il fermé les yeux, que Fio-

les inicrragaioires des prévenais ont été compulsés pu* nous

avec iin« curiosité tout historique, car nous espérions faire sur-

gifi dâ ce dossier oublié, quelque indice révélateur. Noua de-

vons avouer que les charges se réduisent à des futilités, qui,

'iM.H élttt ordinaire des choses, n'auraient pas même besoin

«!^ l'interTeutiofl d'un jngo de paix. Ces inoriminations se résn*

i(ifM>* ainsi : les Jésuites ont fait ou dû faÏTC quelques démarches

«'r^rr' de Timpératricc Marte-Thérèse, pour l'engager h user en

Icirfuveur de soo crédit auprès de Clément XIV. Ils pouvaient

uvia.t conseille à l'impératrice de pousser jusqu'à la menace.

l!.-< ont obtenu la protection de Catherine de Russis et de Frédé-

•1
: ù do Prusse. Ils ont dû encore tenter de soulever les évéqucs

o«iu!re le Saint*Siége.

Cette triple accusation ne prouve pas la culpal^lité aaiârieuro

des Jésuites. On se coalise pour les détruire sans motifs, ils

cherchent les moyens d'empccheir leur suppression ; on les atta-

que, ils se défendent. C'est le seul crime qui leur soit reproché.

Lo rapport se termine ainsi : « Ce sont, en abrégé, les principa-

les raiMns de continuer la procédure contré les prisonnier*, le

général et assistants , lesquels , dans les premiers jours de leur

emprisonneroaal, et avnnt que l'on eût fini l'exanaen des papiers

que l'on rauembiait, n'ont été presque interrogés que sur des

points généraux, n

A Rome, on n'impute cin\ Jésuiief que d'r''oir essayé de eon-

jurer l'orale qne les rois de la maison de Bourbon amassaient

sur leur tête, et, pour étayer cette accusation y voici les let-

tres les plus comproniiettautes que la commir^on .'.udiciaire

^i^oqua.

Le 30 janvier 1773, Laurent Ricci écrivait s'i père Ignace

Pintus, A Johannisberg : • Vofre lettre m'a gran . -ment surpri»

et a ajouté une extrême afflàCtion k toutes celles qui m'acca-

blent. Il courait déjà) dans Rome, une lettre do Sa Majesté lo

roi de Prus'^c à M- d'Aloiubert, dans laquelle il est dit que ju lui

oi envoyé un ombassadi-ur pour le ])ricr de se déclarer ouveilc-

racnt protecteur Je lu Coinpn{;niu. Je niais d'avoir donné cctto

commission, mais peut-être (piclqu'un, profitant de roccosion

défaire sa cour ù Su Mnjcstc, lui avait recommandé, eu mon

;Aa^i
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rida-Blanca accourut au palais du cardinal Albanie

doyen du Sacré-Gollége, et qu'il lui dit : « Le roi,

lioin, la Compagnie. Si la chose était arrivée ainsi, je l'aurais

approoTée ; mois jamais un simple particulier, sans commission
du supérieur, ne devait aller en son nom, & cette fin et avec Vé-

elotque porte un tel fait. J'-excuse celui qui, lA-bas, vous a

conseillé ; le trouble empêche de pouvoir bien réfléchir. Le père

du collège Romain n'a nulle autorité de suggérer de faire des

commissiond en mon nom, ni les autres de s'en acquitter sous

mon consentement. Pour deux personnes que Totre révérence nie

cite, je lui en citerai plusieurs qui sont an fait de la cour de

Rome, et qui ne se lassent pas d'être surprises d'un fait qui nous

expose à la division et qui témoigne à tout le monde l'iodiOu-

rcnce de Sa Majesté, qu*on ne croyait pas auparavant j et qui

peut déplaire à d'autres princes , toutes choses qui facilitent

notre ruine. Je sais que quelque«-uns font des démarches de leur

propre mouvement
,
parce qu'ils disent ; « Les supérieurs ne

font rien, a Je loue ce zèle, et tant qu'ils ne font que des dé-

marches innocentes et qu'ils n'emploient pas le nom de supé*

rieur, je loue de même leurs opérations. Au reste , ils sont dans

l'erreur, car les supérieurs écoutent des gens très-sages du de-

dans et du dehors, et c'est pourquoi ils ne font pas des démar-

ches imprudentes; ils ont fait tout ce qu'il ctait possible de faire

prudemment, et ils ne doivent pas dire tout ce qu'ils font. •

Le même général avait, le 31 octobre 1772, odressé au père

Cordera les conseils suivants : • A mon avis, on ne doit pas s'ar-

rêter aux motifs de crainte que donnent les bruits qui courent

sur nos offaires; non que je puisse rien assurer, car on agit duos

un si grand secret qu'il dérobe tout dessein à la connaissance

des personnes les plus respectables ; mais parce que je pense

que les bruits et les craintes ne doivent pas nous servir de ré-

gies »

Le père Xavier de Fanigai mandait de Ravcnne, le 4 juillet

1773, au père Gorgo, assistant de la Compagnie: «Mon (rés-

révércnd père , les nouvelles qui nous sont parvenues ici, der-

nièrement de lè>bas et de personnes dignes de toute foi , sont

que la bulle contre la Compagnie est déjà faite, et, qui plus est,

qu'elle est diffamatoire
;
que l'on a déjà nommé nne Congréga-

tion , composée de cinq cardinaux , qui sont : Corsini, Marefos-

37.

\



' i 1
" 1

1 T i jj'

M
1 m

fltl' :'

438 UISTOIHE

mon matlre, entend que vous lui répondiez des Jé-

suites prisonniers au château Saint-An{;e; il ne veut

pas qu'on les rende à la liberté. » Pie VI connaissait

chi, Zelada, Simonict CaraflVi di Trajetlo, et deui prélats, Àirant

cl Pallotta, pour disposer premièrement les olioses à rciéciilioii

de la bulle et pour veiller, après sa publication , & son entier

accomplissement. Cette Congrégation, ou s'assemblunt on de-
vaut •'assembler dans le lieu où se tient la Rote pendant les va-

cances, a fait nattre, à plusieurs personnes graves qui nous sont

afleclionn6es , l'idée que chaque Recteur, pour ses religieui,

présente & son évéque respectif une requête contenant les noms
de cbacun d'eux, par laquelle, après avoir ënuméré les circon-

stances actuelles, l'incertitude de pouvoir aller en avant «t la

crainte d'être obligés de s'expatrier, on supplie le prélat de vou>

loir bien accorder à chacun ce certificat en bonne forme qui

atteste de leur bonne vie et mœurs et saine doctrine , afin que,

dans le cas supposé, ils puissent, avec un ccrtiflcat, se présenter

aux évéquesde leurs villes et être employés par eux. Votre révë«

renée comprend de quelle utilité peuvent être un jour, pour

tout le corps de la Compagnie, tant ces requêtes que ces attes-

tations, et combien il est essentiel que chaque individu en soit

pourvu dans tous les cas. J'écris ce soir, sur le même sujet , à

notre révérend père Provincial. Si votre révérence le juge à pro-

pos , elle peut communiquer cette idée à notre père général et

au père Provincial de la province Romaine , et en faire part à

tous les chefs des autres provinces ; mais il ne faut pas perdre de

temps, car le coup est fort près »

C'est ù obtenir un certificat de bonnes vie et monurs que se

réduit tout ce complot, pour lequel on a jeté dans les fers le

général. des Jésuiteo et ses assistants. Tombal, Choiseul, d'A-

randa et Tanucci ont entre les mains les archives de la Compa-
gnie ; ù Rome , Clément XIV a sous les yeux la corresipondaaice

de tous les généraux , depuis saint Ignace jusqu'à Ricci. Les

magistrats instructeurs peuvent, dans ces lettres intimes, dans

les papiers de l'Ordre, saisir la (race de quelque fait accusa-

teur. Tout est en leur pouvoir , o.t ils n'apportent , comme les

plus fortes preuves de culpabilité des Jésuites, que ces pièces,

dont l'insignifiance est presque dérisoire, en face des imputa-

tions.

W\'

m...
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la persévérance des inimiliés de Gliarlefi 111, il s'ingé-

nia à soulager les vietimes que le Bourbon se réser-

vait. Le monarque catholique se montrait sans pitié,

le vicaire de Jésus-Christ osa être équitable. Ricci

ne pouvait pas être jugé, car il aurait été acquitté.

Pie VI entoura sa prison de toutes les faveurs com-
patibles avec la privation de In liberté; il le plaignil,

il accorda à ses vertus des témoignages publics d'es-

time. Il nourrissait même la pensée de sa délivrance,

lorsqu'au mois de novembre 1775 le général des Jé-

suites n'eut plus la force de supporter les douleurs

qui le consumaient. Le mal fit des progrés rapides.

Ricci ne se cacha point que la mort approchait; il

demanda le saint Viatique. Lorsque le malade se

trouva en présence de son BieU, des oificiers, det,

soldats et des prisonniers du château Saint-Ange,

ce père de famille, dont la postérité encore jeune

était condamnée à une dispersion stérile, ne voulut

pas mourir sans dire adieu à ses enfants, sans par-

donner à leurs ennemis.

<( L'incertitude du temps auquel il plaira à Dieu

de m'appeler à lui, dit-il devant ces témoins, et la

certitude que ce temps est proche, attendu mon âge

avancé, et la multitude, la longue durée et la gran-

deur de mes souffrances trop supérieures à ma fai-

blesse, m'avertissent de remplir d'avance mes devoirs,

pouvant facilement arriver que la nature de ma der-

nière maladie m'empêche de les remplir à l'article de

la mort. Partant, me considérant sur le point de

^paraître au tribunal de l'infaillible vérité et jus-

iice, qui est le seul tribunal de Dieu, après une lon-

gue et mûre délibération, après avoir prié humble-

ment mon très-miséricordieux rédempteur et terrible

jugç qu'il ne permette pas que je me laisse conduire
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par ta passion, spécialement dans une des dernières

actions de ma vie, ni'par aucune amertume de eœur,

ni par aucune autre affection ou fin vicieuae., mais

seulement parce que je juge que c'est mon devoir

de rendre témoignage à ta vérité et à Tinnocence,

je fais les deui suivantes déclarations et protesta-

tions :

» Premièrement : Je déclare et proteste que la

Compagnie de Jésus éteinte n*a donné aucun sujet à

sa suppression. Je le déclare et proteste avec cette

certitude que peut avoir moralement un supérieur

bien informé de ce qui se passe dans son ordre.

» Secondement : Je déclare et proteste que je n'ai

donné aucun sujet, même le plus léger, à mon em-

prisonnement. Je le déclare et proteste avec cette

souveraine certitude et évidence que chacun a de ses

propres actions. Je fais cette seconde protestation

seuiemeni parce qi^'eiio est nécessaire à la réputation

de la Coiripagoie ôe Jésus éteinte, dont j'étais le su-

périeur général.

» Je ne prétends pas, du reste, qu'en conséquence

de ces miennes protestations on puisse juger cou-

pable devant Dieu aucun do ceux qui ont porté dom-
mage 'à ta Compagnie de Jésus ou à moi, comme
aussi je m'abstiens d'un semblable jugement. Les

pensées de l'homme sont connues de Dieu seul : lui

seul voit les erreurs de l'entendement humain, et

discerne si elles sont telles qu'elles excusent de péché;

tui seul pénètre les motifs qui font agir, Tesprit dans

lequel on agit, les affections et les mouvements du
eœur qui accompagnent l'action ; et puisque de tout

cela dépend l'innocence ou la malice d'une action

extérieure, j'en laisse tout le jugement à celui qui

interrogera les œuvres et sondera les pensées.

yc'.»'

.
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» Et pour siilisfuire au devoir de chrétien, Je pro-

teste qu'avec le secours de Dieu j'ai toujours par-

donné et que Je pardonne sincèrement à ceux qui

m'ont tourmenté et lésé ; premièrement, par tous les

maux dont on a accablé la Compagnie de Jésn'^ >t

par les rigueurs dont on a usé envers les ref <\

qui la composaient; ensuite par l'extinctioii

même Compagnie et par les circonstances (

accompagné cette extinction; enfin par mon c ipri-

sonnement et par les duretés qui y ont été ajoutées,

et par le préjudice que cela a porté à ma réputation;

fait qui sont publics et notoires dans tout l'univers.

Je prie le seigneur de pardonner d'abord à moi par

sa pure bonté et miséricorde, et par les mérites de

Jésus-Christ, mes très-nombreux péchés ; et ensuite

de pardonner à tous les auteurs et coopérateurs des

susdits maux et torts ; et je veux mourir avec ce sen-

timent et cette prière dans le cœur
» Finalement, je prie et conjure quiconque verra

ces miennes déclarations et protestations de les

rendre publiques dans tout l'univers autant qu'il le

pourra ; je l'en prie et conjure par tous les titres

d'humanité, de justice, de charité chrétienne, qui

[)euvent persuader à chacun l'accomplissement de ce

mien désir et volonté.

« Laurent Ricci, de ma propre main, »

C'était le 19 novembre 1775 que le général de
l'Institut lisait au fond de son cachot ce testament de
douleur, d'innocence et de charité ; cinq jours après

il expira. Jle pape n'avait pu encore manifester son

respect pour ce vieillard en lui ouvrant les portes du
château saint Ange; il voulut du moins que de mag-
nifiques obsèques témoignassent de ses regrets et de
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k

son éqiiitôr«Dàns' la pensée de Pie VI, ce ftft une

preuve de susi sentiments à l'égard des Jésuites, et

une solennsile quoique imparfaite réparation, te
corps de Ricci fut porté h l'Ëgiise du Gésu par ordre

du souverain Pontife. On rihhuma à côté des chefs

qui l^avaient précédé dans la Compagnie.

Tandis que la mort enlevait à quelques mois' d'io-

tervalle Laurent Oanganelli et Laurent Riecii, le pape

qui aBéantitlaSobiélé^ de Jésus et le deriier chef de

cette 80eiété,1« bref d'extinction traversait les mers;

U portait le deuil et le désespoir aU sein de toutes

les chrétiiontés nouvelles. Les pères Gastiglione et

Goggiels, héritiers de la savante génération des Yer-

biest^ des Parennin et des Gaufoil , avdient échappé

à ce dernier oialheur. Joseph €&stiglione e^tpiraît'à

s^XJWte-dix.aus^ioomblé des témoignages de Taffec-

lion impériale, etiifoveur inouïe ! ce Jésuite vit même
l'Empereur composer et écïrire son éloge, que le

pfince iluiiadn^aM aceompajBpaé de riches' présents.

QogglelSifmoins bien traité/ fut pltls utile aux ehl-

HQjs^ AM9iit.4e mourir v il fit dresser une soi'te de

ca^an qui simplifiait les observationà ai^tronomi-

qMCs.. £n 1773». deux jeunes pères partaieiil d'Europe

1^0^ |$|S) pieinplaeer $ einq : «utres arrivaient; en nvétiie

temps au Tonquin. Au mois de novembre 1773,: «n
vaisseau français déposait au rivage de canton quatre

Jé^ilé^,iVn peintre, un médecin et deux mathéma-
ticiens^!Sur le point die quitter ]^r!s, i*!archevét|uc

Christophe de Beaumont leur annoriça le coup -de

f^re qui aUait fbàpper là Compagnie, tlsne'èrb-

rent pas que ces craintes, quoique fpntféeSi, fussent

un motif âufiisant pour enfreindre le commandement
de leur générai, et ils se mirent en route, afin de

glorifier jusqu'au bout robéissance volontaire. Ces
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Jésuites étaieQjt ^^Irangers à.la France.^ mais d4Jà le.

gpuvernement 4^ Louis X\. lui-même, sentant le

poi^s c|û rf»|iroche que l'Europe savante était en.

>

(IrQH.d^c ,iHi adriBsser, cbçrehait par tous les ojioyens <

PQ^^ibresà n^énager aux sciences et aux lettres de

dignes corresp^dants en Asie, Il avait proscrit lesl<

Jésuites i depuis neuf ans il sollicitait du Saint-Siège
\

leur anéantissement, et^ par une inconséquence au

n^çips singulière, il bonoir^it.ces missionnaires en scjn

chanfçeant de li^s, transporter à ses frais sur Ic.lefri-

toire d^. la Chine, Les officiers du roi de Povtugalu

s*offfiB|ient à Canton] ppur le$^^ présenter àii c^ef du
céleste Empjre. Qnatre .navires impériaii^ arri^entu

au port; ils doivent conduire les Jé$iNties àlnicouf )t

ii^|§jaIors le bref leur est nQlifié.parrévi9quejde|licao.

Ç;éMiit la créature de Pombalfune pitié dériftoire se.

joignit ria calomnie. Dans T^tern^tive o(lles plon-

geaient le décret du pape supprinnipt la Socùflé de >

Jésus et rappel de r£mp^i:ei|i: deJfi^Qbinequiieur^

oqyrait ses Etats, les Jésuites hj^sitéren^t. Christophe

de Murr, dans son Journiff {1)^ a conservé des preu-

ves authentiques de cette hésitation. UU; missionnaire,,

T^rplien,d'origine, écriviiit i
. ,

> « ,4prés trois jpurs passés au milien des angoisses

et des larmes, npjis balancions les inconvénients con-

tr<';dictoires de tpute détermination possible. L'em-

pereur nq|is commandait de nous .rendre à Péking ,;

et refuser une gr^ce impiâriiile , ,e!est en Chine uni

crin^e de ièse majesté. I)*autrepart, le bref du sou-

vQrjpin Pontife nous défendait d'y entrer comme re-

ligieux. Le moindre atermoiement dans raçcomplis-

sejqnent de ses volontés eût été condamné en Europe.*

(1) JfdHrMol de Christophe do Xurr, t.

TOikte*.

IV, page 231 et suM
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Noui primes la rôsolution de mourir plutôt que de

souiller la Compognie par une opposition au pape en
des circonstances aussi critiques. Perroetlez-moi de
vous rappeler ici celte calomnie depuis long-temps

réponduie, que les Jésuites se font oufrir les portes

de la Chine plutôt pour y devenir mandarins que''

pour y él9e apôtres^ Nous, les derniers de tous,

nous étions désignés i^oiir le mandarinat aussitôt

après notre arrivée à Péklng, tnais H ne nous étaH
'

pas possible d'y prêcher en même temps rEvangile:
|

noua àfODS pris le parti de regagner fEurotre. » ' '

Ges^oatre Jésuites obéissaient an delà des mers
avee le respect que montrèrent leurs frères d*Eu^

rope; mais cette obéissance eompromettail aux yeuit

do l'empereur de la Chine Tévéque et le gouverneiir ^

deliaeaOi Ces dernierssongent à se débarrasser des

Jéwltes en les envoyant à Pombal, qui avait tou^

jours pour eux des chaînes et des souffrances. Le»

C^nois forent plus humains que ces ealholiques; ils

obtinrent la liberté des quatre missionnaires, cl ils

les abandonnèrent dans 111e de Vam-Lu. « N'ous

n'eûmes qu'une nuit, ajoute la lettre déjà citée dii

jésuite tyrolien, pour profiter d'une ô'~^nière res^

source; e-était la générosité de qodrrt apitaines

de vaisseau français qui faisaient voile pour l'Eu-

rope. Ils furent sensibles à nos prières; ils ne vou-

lurent pas nous laisser exposés sans aucun secours

humain au fond des Indes. Que n'at-je des paroles

assez éloquentes pour louer dignement la nation

française! Elle s'est acquis des droits à réternelle

reconnaissance de quatre paovres missionnaires
;

par le plus grand des bienfaits, elle les a tirés de

la plus profonde des misères. Distribués dans quatre

bâtiments, nous commençâmes un exil de trois mois
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sur mer, et noas dont les yeux étaient restés sees en

quittant l'Europe, nous versions des larmes améres

en disant un dernier adieu à ce rivage où nous

avions cru trouver une autre patrie. »

L'histoire de ces quatre Jésuites, recueillie par un
protestant, c'est Thistoire de tous leurs frères dans

l'apostolat. La même plainte, aussi touchante mais

anssi résignée, retentit au fond de l'Amérique et sur

les continents indiens. Clément XIY a d'un trait de

plume brisé leur passé et leur avenh*; ils se soumet-

tent sans raurâiure. Le hrttDmninus ao Redsmp-
tor Iss réduit à l'indigence? cette indigence n'altère

pas leur foi, elle n'amortit point leur charité. Quand
la première nouvelle de la destruction de l'Ordre

parvint en Chine, le Père de Hallerstein, président

du tribunal des mathématiques , et deux autres Jé-

suites, expirèrent de douleo«* sous le coup même (1).

C'était le vieux soldat qui ne veut pas se séparer de

son drapeau. 0'autres eurent le courage de leur po-

sition , et ce courage apparaissait pour nous dans

tout son éclat lorsque , d'un œil avide, nous parcou-

rions les lettres autographes et inédites adressées en

Europe par les Missionnaires de la Compagnie de

Jésus. Il y en a d'admirables de pensées et de style;

toutes sont aussi pleines d'éloquente émotion qu^

celle du Père Bourgeois, supérieur des Jésuites fran-

çais à Péking. Le 15 mai 1775, il mandait au père

Duprex : « Cher ami, je n'ose aujourd'hui vous épan-

cher mon cœur. Je crains d'augmenter la sensibilité

du vdtre. Je me contente de gémir devant Dieu. Ce

tendre père ne s'offensera pas de mes larmes, il sait

qu'elles coulent de mes yeux malgré moi; la résigna-

(\)H%»tMrB di$ mathématiqueà , par Montiicla, il* partie,

liv. IV, p. 471.

38
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tiOn la pfuft entière ne peiil en tarir la source. Ah !

si le inonde savait ce que nous perdons, ce que la

religion perd en perdant la compagnie, lui-même
partagerait notre douleur. Je ne veux, cher ami^ ni

me plaindre ni être plaint. Que la terre fassece qu'elle

voudra. J'attends TEternité, je rappelle, elle n'est pas

loin. Les climats et la douleur abrègent des jours qui

n'ont déjà que trop duré. Heureux ceux des nôtres

qui se sont réunis aux Ignace, aux Xavier, aux Louis

de Gonzague et à cette troupe innombrable de saints

qui marchent avec eux à la suite de l'Agneau , sous

l'éteiidard du glorieux nom de Jésus.
'

«Votre très-bumble serviteur et ami,

» Fa BouROBOis Jésuite, »

A celte lettre est joint le post-scriptum suivant :

« Cher ami, c'est pour la dernière fois qu'il m'est

permis de signer ainsi; le Bref est en chemin, il arri-

vera bientôt; Doniinus est. C'est quelque chose

d'avoir été Jésuite une ou deux années de plus.

• A Pëking, le 25 mai 1775. »

Bix^huit mois après, lorsque tout est consommé
,'

une lettre du frère coadjuteur, Joseph Panzi, révèle

les résolutions que les Jésuites ont prises et le genre

de vie qu'ils ont adopté. Ce frère
,
qui est peintre,

écrit les 6 et 11 novembre 1776 :

' « Nous sommes encore réunis dans cette mission :

la Bulle de suppression a été notifiée aux Missionnai-

res qui néanmoins n'ont qu'une seule maison, un

même toit et une table commune. Ils prêchent^ ils

confessent, ils baptisent ; ils ont l'administration de

leurs biens et ils remplissent tous les devoirs comme
auparavtint, aucun d'eux n'ayant été interdit, pirco
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qu'on ne pouvait faire autrementdans un pays tel que
celui-ci; et cependant il ne s'est rien fait sans la per-

mission de monseigneur notre évéque , qui est celui

de Nankin. Si on se fût conduit comme dans quel-

ques endroits de l'Europe, c'en était fait de notre

Mission, de notre religion, et c'eût été un grand
scandale pour les chrétiens de la Chine, aux besoins

desquels on n'a?ait pas pourvu, et qui auraient peut-

être abandonné la Foi catholique.

» Notre sainte Mission, grâce à Dieu, va assez bien

et est actuellement fort tranquille. Le nombre dés

chrétiens augmente tous lesJours. LesPérès Dolliéres

et Gibot ont la réputation de saints , et le sont en

effet. Le premier est celui qui maintient la dévotion

du Sacré-Cœur de Jésus dans l'état le plus florissant

et le plus édifiant. Ce même Missionnaire a converti

presque toute une nation qui habite les montagnes à

deux journées de Péking. Je m'y suis trouvé toutes

les fois que ces bons Chinois sortireht d'auprès de ce

père, à qui ils avaient demandé le Baptême. J'ai re^

marqué dans eux les mêmes attitudes et les mêmes
expressions de tête que nos meilleurs peintres ont su

donner, ou saisir si bien dans les tableaux de la pré-

dication denotre sainteFoi par saint François-Xavier.

C'est ici qu'on peut mieux connaître combien grande

est la grâce que Dieu nous a faite , en nous faisant

naître dans un pays chrétien.
,

^

» Autant que l'on peuthumainementjogerde noUc
digne empereur, il parait qu'il est encore bien éloigné

d'embrasser notre sainte religion catholique; 'il n'y

a même aucune raison de l'espérer, quoiqu'il la pro-

tège dans ses états, et c'est ce qu'il peut se dire pa-

reillement de tous les autres grands de l'empire.

Hélas! qu'il y a de vastes contrées dans cet univers
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oA le nom de Dieu n'est pa» eneore par?enu t Je Ms
tOHjours mon emploi de peintre, et je luis le peindre,

ou le serviteur de la Mission française pour l'amour

de Dieu. Je me glorifie de l'être pour son pur amour,

et je suis bien résolu de mourir dans cette sainte

Mission quand Dieu le voudra. »

Il n'avait pas été possible de proscrire les Jésuites

de la Chine, on les sécularisa. Ils acceptèrent la dure

loi qui leur était imposée, mais ils n'en continuèrent

pas moins leurs travaux apostoliques ou scientifiques.

Le Père Amiot, au dire de Langlès, savant académi-

cien français (1), jetait une vive lumière sur la litté-

rature des Chinois et des Tatars Mantchouz. £e Père

Joseph d'Espinha exerçait au nom de l'Empereur les

fonetions de président du tribunal d'astronomie , et

l'évéque de Macao le nommait administrateur de

l'évéché de Pékmg. Félix de Rocha présidait le tri-

bunal des mathématiques avec André Rodriguei. Le"

PèreSichelbarth'remplaçaitCastiglionedans la charge

de premier peintre de l'Empereur. D'autres Jésuites

étaient répandus dans les provinces ; ils évangéllsaient

les peuples sous l'autorité de l'Ordinaire.

Cet état de choses subsista ainsi assez longtemps,

et^ le 15 novembre 1783, le père Bourgeois écrivait

au père Duprez : u On a donné notre mission à mes-

(I) Langlès laWitlord Hacartney dans m célèbre ambattade,

ei il traduisit le Voi/ag» en Ckin» de Holmes. Il dédia , en 1805,

cet ouTrcge aux jéiaites mort en 1794. La dëdleace est conçue

en ces termes . • Hommage de vénération , de regrets et de re-

eonnaissanee offert à la mémoire du révérend père Amiot, mis-

sionnaire apostolique à Pékin, correspondant de l'Académie des

inscriptions et Iiellcs-lettres, savant inratigable, -profondément

versé dans l'histoire des sciences , des arts et la langue des Chi-

nois, ardent promoteur de la langue et de la littérature tsiarc-

mantchoue. •
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sieurs de Saint-Lazare. Ils devaient venir Tan passé,

.>!endront-il8 cette année? Dieu le veuille; nous n'en

savons encore rien. Ce sont de braves gens ; ils peu-

velit s*assurer que Je ferai tout mon possible pour
les aider et les mettre en bon triin. Nous avons un
évéque portugais, il s'appelle Alexandre de Govea.

Cest un religieux de Saint-François dont on dit

beaucoup de bien. Il ne tiendra pas à moi certaine-

ment qu*il ne pacifie la Mission. «

Cinq ans plus tard, le 7 novembre 1788, Bour-

geiofs écrit au père Bcauregard, l'orateur chrétien de

la fin du dix-huitième siècle. Dans sa lettre, le supé-

rieur des Jésuites en Chine rend hommage auxLaza-

ristes qui ont pris leur place au nom du gouverne-

ment. Cette abnégation personnelle, en présence des

vertus d'un rival , a quelque chose de vraiment reli-

gieux.

«Très-cher et très-ancien confrère, ainsi s'ex-

prime Bourgeois, continuez toujours à faire connaî-

tre et aimer notre bon maître, et à vous montrer

toujours digne enfant de saint Ignace.

» Messieurs nos missionnaires et successeurs sont

des gens de mérite, pleins de vertus et de talents, de

zèle et d'une très-bonne société. Nous vivons en

frères ; le seigneur a voulu nous consoler de la perte

de notre bonne mère ; et nous le serions entièrement

si un enfant de la Compagnie pouvait oublier sa
' sainte et aimable mère. Cest un de ces traits qu'on

ne peut arracher du cœur , et qui demande à tout

moment des actes de résignation. »

Dans une autre lettre, Bourgeois parle du mis-

sionnaire qui le remplace , et, en faisant l'éloge de

ses vertus, il ajoute : «< On ne sait pas si c'est lui qui

vit en Jésuite ou nous qui vivons en Lazaristes. »

38.
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Co n*est pas seulement la correspondance iqlime

des pères qui garde les traces de cette obéisifnce

jusqu'à la mort ; on en recueille partout des preu-

ves , et lorsqu'on 1777 le Saint-Siège envoie d'autres

missionnaires pour prendre < possession , chei les

Hindoux, de l'œuvre des Jésuites, le même exemple

se renouvelle. Les enflants de Loyola déposent en

d'autres mains l'héritage de François Xavier, multi-

plié par deux si^^feS de travaux et de martyres.

« Ils avaient, dit un de ces nouveaux missionnai-

res (1), pour supérieur le père Moxac, vieillard octo-

génaire, qui avait, blanchi sous le feix du ministère

apostolique, qu'il avait exercé pendant quarante ans.

Il abdiqua sa place avec la simplicité d'un enfant. »

Le 15 novembre 1774, il se passa à Fribourg un
trait plus étrange encore. Les Jésuites proscrits par

Clément Xiy, voulurent prier pour lui. Ils réunirent

dans leur église collégiale les habitants de la cité, et

le père Mattzell, en prononçant l'oraison funèbre du
souverain Pontife, s'écria, au milieu de l'émotion

générale : « Amis, chers amis de notre ancienne

Compagnie, qui que vous soyez, et où que vous puis-

siez être , si jamais nous avons été assez heureux

pour rendre des services dans les royaumes et dans

les villes, si nous avons contribué en quelque chose

au bien de la chrétienté, soit en préchant la parole

de Dieu, soit en catéchisant ou en instruisant la jeu-

.

nesse, en visitant les malades ou les prisonniers, ou
en composant des livres édifiants (quoique dans

notre situation actuelle nous ayons beaucoup d'autres

grâces à demander), nous vous prions, avec les plus

vives instances, d'arrêter toutes plaintes amères et

Ci) foyage dan$ Vlndottan^ par . Perrin, II* part., ch. iv,

page 174.

% 'M
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peu respectueuses pour la mémoire de Clément XIV,

chef souverain de rEglise. »

Ainsi, sur tous les points du globe, et par tons les

témoignages , les Jésuites n'ont pas résisté à Tarbi-

traire qui les bannissait de leurs missions
,
qui les

dépouillait de leurs biens; ils ne maudirent pas le

Saint-Siège , les sacrifiant & une paix impossible. Ils

ne luttèrent point contre le pouvoir temporel , ils se

soumirent ai[ec une douloureuse résignation au bref

de Clément XIY. On ne les entendit protester ni

par un doute, ni par un murmure, ni par un ou-

trage. U faut maintenant les suivre dans leur dis-

persion.

^m^K^
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CHAPITRE VI.

Gonfutlon A'ldé«t «prêt la dettraelion des létuitet. —> le eariH-

al Pattes el le proleateat Léopeld Ranke.— Situation meraio
de la Compafaie. —- Les Saints et les Vénérables.— Les pém
Wiltt, Cayron et Pépé. — Le parlement de Touloute et le père

Sorane.— Lee viltea de Siiletire et de TiroK dliteni aneataioe

à deux Jëraites.— larie-Thérète et le père Oelphini.— l.e

père Parhamer fonde une maiion pour les orphelins de l'ar*

mée.— Le père de M|itte!s à Ifaples.— Les Jésuites ohinois

par les éYéqnea du lfouYeau*londe oonme fisiteurt des dio-

cèses.— Les Jésuites en présence des missionnaires leur»

successeurs.— Témoignages de H. Perrln.— Busson et Ci*

beaume — Les Jésuites retournent è Cayenne, sous les auspi-

oes du Pape et du roi de France. — Les Jésuites prédicateurs

en Europe. — Le père Duplettis et 1rs è?éques.— Le père

Beauregard è Notre-Dame ue Paris.— Sa prophétie.— Colèro

des philosophes. - Le jubilé de 1775. — Réaction religieuse

dans le peuple. — Les philosophes et les Parlements en ren-
dent les Jésuites responsables.— Le père Nolhao è la glaeièru

d'Avignon. — Le père Lanfank— Les Jésuites dans les Jour-
nées des 2 et 3 septembre 179?.— Les Jésuites espagnols

^ pendant la peste d*Andnlontie. — Les Jésuites éréqnes.
— Les Jésuites mathématiciens , astronomes et géomètres.
— Leurs missions scientifiques. — Leurs travaux utiles. —
Les Jésuites à la tête des séminaires et des collèges. — Les
Jésuites dans le monde. — Leur éducation. — Botqowick ap«
pelé à Paris.— Poctobut, à Vilna — Hell, à Vienne. — Lies-

ganig , è Lemberg. — Le frère Zabala , médecin.— Bckel

,

nuqiismate. — Requeno et le télégraphe.— le père Latari,

examinateur des évéques.— Les Jésuites proscrits et théolo-

. giens du Pape.— Les Jésuites historiens et philosophes.

—

Feller en Belgique.— Zaocaria dirige les études des nonces
apostoliques.— tes Jésuites ascètes.— Berthier et Brotier. —

*

Fréron et Geoffroy. — Les Jésuites prédicateurs. — Michel
Denis et ses poésies allemandet.— Bérault Dercastel et Guérin
du Rocher.— Ligny et Naruscewict.— Schwartx et Masdeu.
— Jésuites illustres par la naissance.

Les Jésuites n'existent plus comme congrégation

religieuse. Ce u'est pas ici le lieu d'examiner si leur
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abolition , sollicitée au nom de la foi, de la morale,

de l'éducation publique, des franchises de l'Eslise et

du salùt des monarchies, a rendu les peuples plus

catholiques , les hommes plus fertueux, la Jeunesse

plus ardente à l'étude qu'au ?ice, le pape et les éfé-

ques plus libres, les prinees plus heureux sur leurs

trônes^ les différents pays plus tranquilles. Nous
n'avons point à rechercher si l'aurore des beaux

Jours promis à la Serre par la suppression de l'Institut

de Loyola ne s'est pa» transformée en ténèbres plus

épaisses, en désordres intellectuels plus éclatants

,

en dépravation et en crimes tels qu'ils feront encore

long-temps l'effroi du monde civilisé.

C'était pour préserver la religion et la royauté des

coupables étreintes du Jésuitisme que les parlements

de France^ que les ministres d'Espagne et de Portugal

se coalisaient. Vingt ans après, Jour pour Jour, la

république française
,
par l'organe de sa convention

nationale , inspirait aux multitudes, sous peine de

mort, la négation de tout culte, Tanéanlissement de

toute idée religieuse ou monarchique. Du haut de

Téchafaud sur lequel coulait le sang des rois, du
peuple, des prêtres et de la noblesse, elle surexcitait

toutes les passions, elle les déifiait pour s'en faire un
instrument de rè'gne, elle les brisait quand leurs vic-

times rougissaient d'accepter la servitude. Les cor-

rupteurs de la Jeunesse étaient bannis de l'enseigne-

ment, et, par un phénomène inexplicable, la Jeunesse

se révélait plus corrompue que Jamais. On avait an-

nihilé les perturbateurs du repos public, en même
temps le trouble envahissait l'Eglise et l'Etat ; il |)é-

nétrait Jusqu'au foyer domestique. Quelques théolo-

giens du seizième siècle ne dissertaient plus sur le

régicide, le régicide devint un acte de civisme et de
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haute moralité révolutionnaire. Les Jésuites n'étaient

plus là pour légitimer les attentats sociaux, et cepen-

dant le crime passa dans la loi. Le droit de famille

se voyait aussi bien mis en question que le droit de
propriété. Les Jésuites ne fomentaient plus de divi-

sions entre les rois et les Sujets, des guerres sans

but et sans fin couvrirent le monde de ruines et de
sang.

Nous n'avons point à signaler celte confusion ije

principes et d'idées. Lcâ Jésuites auraient pu la com-

battre, il ne leur eût pas été donné de l'arrêter, le

mal étant plus fort que tous les remèdes humains. Ce
qu'il importe à l'histoire de la Coïkipagnie de Jésus,

c'est de démontrer qu'en s'attaquant aux disciples de
saint Ignace de Loyola, les ennemis de la religion et

des monarchies savaient parfaitement où tendaient

leurs efforts. L'unité dans l'enseignement était un obs-

tacle réel aux projets conçus : on sapa cette unité par

la base, et lorsqu'en 1786 le cardinal Pacca vint rem-

plir la nonciature de Cologne, il trouva la révolution

déjà mûre. Il décrit en ces termes les résultats de la

destruction des Jésuites : «Peu à peu, dit-il (1), les

bons Allemands perdirent le respect qu'ils avaient

pour le clergé, le Saint-Siège et la discipline de

l'Eglise. Tant que subsista la Société de Jésus
,
qui

avait plusieurs collèges dans les universités , et en

divers lieux des écoles publiques, ces maximes erro-

nées trouvèrent une forte opposition, et le mal ne

fit pas de grands progrès ; mais la suppression de

cette Compagnie , qui avait si bien mérité de la reli-

gion, jointe au progrès des sociétés secrètes, causa à

la religion catholique des pertes immenses. Alors

(1) Mimoireê hittoriquaa du cardia t Paeca^ traduiti par

l'abbé Sionnet, p. 13.
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toutes les digues furent rompues , et un torrent de

livres pervers et irréligieux inonda l'Allemagne. »

L'historien protestant Léopold Ranke partage la

même opinion : « L'anéantissement de cette société,

d'un seul coup, sans préparation, raconte-t-il (1), de
celte société qui fit sa principale arme de l'instruc-

tion de la jeunesse , devait nécessairement ébranler

le monde catholique jusque dans ses profondeurs

,

jusque dans la sphère où se forment les nouvelles

générations. » Le fléau avait débordé. Nous avons

vu ce que les Jésuites en corps tentèrent pour le

comprimer; il nous reste à dire ce que leur isolement

imprévu leur permit d'entreprendre. Au milieu

même des affaiblissements de la dispersion, les indi-

vidus surent encore se rendre utiles à la foi catho-

lique par leur piété , à l'Eglise par leurs vertus ou

par leur éloquence, aux sciences et aux lettres par

leurs travaux.

Quand l'Institut succomba, il renfermait dans son

sein des Pères qui n'avaient pas dégénérée II était

aussi florissant qu'aux plus beaux âges de son his-

toire (2). La modération des esprits avait produit la

(1 ) ïïittoir» d* la papautéj t. iT, p. 500.

(2) La Société de Jésut compte daiia ses rangs dix sainli, un
bienheureux et un grand nombre de vémSrablea. Les saints pro-

clamés par l'Eglise sont: Ignace de Loyola) François Xavier,

François de Borgia, François Régis, François de Girolnmo, Louis

de Goniague, Stanislas Kotska, et les trois martyrs japonais Paifi

Miki, Jean de Gotho et Jacques Kisni« Le bienheureux se nomme
Alphonse Hodriguet.

Ou appelle vénérahUf dans le sens strict de celte qualilica-

tiun, celui dont iMiéroïcité des vertus a été Jéularée ou L> mar-

tyre approuvé par la Congrégation des rites , en assemblée gti-

nérule tenue devant le Pape. Dans un sens moini rivoureu^, cuite

dénomination est attribuée à ceux dont lu cause do kcatificutiou
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modération dans les maiimes. La Compagnie de Jé-

sus s'était disciplinée elle-même; elle veillait avee

plus de soin que jamais sur les doctrines émises par

ses théologiens; elle faisait une loi de la charité sa-

cerdotale à ses poléimstes; elle vivait avec les évé-

ques dans la plus parfaite union; elle ne s'était ja-

mais montrée plus en dehors des affaires séculières

ou politiques. £Ile avait senti qu'en face du déborde-

ment de vices que la philosophie prenait sous sa pro-

tection, les instituteurs du peuple devaient offrir

Teiemple de la pureté des mœurs. Le passé deve-

nait, pour les Jésuites, une garantie d'avenir, et le

nombre des Pérès qui glorifièrent la Société par leur

zélé apostolique et par leurs talents ne fut pas moins

grand qu'autrefois.

Ainsi, dans l'espace de quelques années, la mort

j»t introduite. Les vénérables déclarés teli» êtnêu ttrietOf sont

les martyrs André Bobola, Ignace d'Asevedo et ses trente-neuf

compagnons, Rodolphe AquavÎTa et ses quatre compagnons. Les

vénérables non martyrs sont: Pierre Canisius, Josrph Anchieta,

Bernardin Realini , Louis du Pont , Pierre Claver et Jean Berok-

mana. Parmi les vénérables dont la cause est introduite, mais

dont le martyre ou l'héroïcite des vertus n'a pas encore été re-

connue, on trr uve Gonsalvo Sylveira, Jean Sanfittores, Charles

Spinola, Mastrilli, Viera, Pongrati,' Grocleski, Juan de Britto,

Robert Bellarmin, Vincent Caraffa, Louis de Lanusa, André

Oviedo, Jean de Alloxa, Castillo, Padial, Lcsaghi, Baldinucci

et Joseph Pignatelii. Pignatelli est le dernier anneau de cette

ébatne noii interrompue , qui remonte jusqu'à Loyola.

Nous n'indiquons que ceux sur lesquels la Congrégation des

rites conserve encore des documents. Il en est d'autres dont le

procès i été instruit, quoiqu'il ne se trouve pas dans les archives

do la Congrégation.

Tels -sont les vénérables Jean Sébastiani, Julien Maun«ir, le

Maronite François Georges , Bernard Cainago et plusieurs uu«

très.



nie de Je-

liait avec

nises par

larjté sa-

is les évé-

s'étaitjV
féculi^res

déborde-
is sa pro-

fit offrir

ssé deve-

nir, et le

par leur

as iQoios

la mort

''•ctOf lont

rente-neuf

|nons. Les

Anchiela,

>an Berck-

nite, mais
re ëttt re>

•» Charles

(le Brilto,

>•« André
leidîniicci

> de cette

;atîon des

« dont le

I orchivrs

ui|«ir, le

leurs uu«

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 457

avait enlevé à rinsUtut des hommes qui laissèrent

sur la terre un long souvenir. Pierre Wiltz en 1749,

Hyaciitttie i^err<eri en 1750, Jacques Sanvitali en 1753,
Jean Gdyroii en 1754, Juïin de Santiago etOnuphre
Pdradiài en 1761, Camille Pacetti en 1764, Françoiê

Pé|)6, roràteur des Lazzaroni, en 1769, avaient fait

chérir la religion par leurs œuvres; leur trépas sanc^

tifîa Iliumahîté. Ils perpétuaient en Allemagne, en

Italie et en France le zèle des Xavier et des Régis.

Ils étaient les consolateurs des pauvres; mais, au

momerit suprême, les ri<ihes de ce monde les Invo*

quàientà leUr lit de moiH, et,'poar flnir plus sainte-

ment, Benoit XIV expirait entre les ibrafs du pèrie

François Pépé. £a suppression de FOrdre ii*atténua

point ces hommages que la vertu arrachait au dix-

huitiéme siècle. Oh avait détruit la Compagnie, on

Faimait encore, on la vénérait dans ses membres. A
Toulouse, on tit, en 1784, le parlement de Langue-

doc se réunir pour rendre un dernier arrêt concer-

nant les Jésuites. Cette cour Judiciaire s*est asso-

ciée à tous les actes des parlements. Elle aconddmné
et maudit Tlnstitut; ik>ais alors ce n'est plus de flé-

trissure qu'elle s'occupe. Le: père Jean Serane, l'ami

des pauvres, vient de succomber sous les efforts de

son zèle, le parlement ordonne que le Jésuite sera

inhumé solennellement dans l'Eglise de Nazareth de

celte ville, et, le même jour, sur ce cadavre que tou-

tes les voix bénissent^ l'Officialité diocésaine com-

mence les informations juridiques pour la béatifica-

tion du Père. Dans les cantons suisses, comme aux

portes de Rome, la mort amène pour chaque disci-

ple de saint Ignace le jour du deuil et des éloges.

Le l"' novembre 1799, les conseillers de Soleure

inscrivent dans leurs registres le nom du père Crol-

39



458 HISTOIRE

m

lalanza; ils énumèrenl les services rendus par lui à la

vieille Helvélie, et ils élèvent une statue à son humi-

lité (1). A TFvoli, en 1802, le sénat en érige une dans
la salle de ses délibérations au père Saracinelli. Bap-
tiste Faure jouit du même honneur à Yiterbe; le roi

Poniatowski fait frapper à Varsovie une médaille «n
l'honneur du père Kanouski. Les Jésuites chassés

d'Espagne s'étaient mis au service de l'indigence

dans plusieurs villes de l'Italie; ces villes admirent

leur charité, elles célèbrent leurs talents, et le nom
du Frère Emmanuel Giorraga, ceux des pères Sala,

Marian Rôdriguez, Pedralbes, Marguez, Salazar et

Panna y sont encore prononcés avec respect.

• Tandis que les pères Berthier, Tirabosehi, Charles

de Neuville, Poczobut, Pignatelli, Andrès, Muzarelli

et Beauregard remplissaient le monde de leurs trtr

vaux, de leur éloquence, de leur piété, l'impératrice

Marie-Thérèse offrait, en 1776, un témoignage pu-

blic au père Delphini. Elle s'exprimait ainsi : « Mue
par la considération des vertus éclatantes, de la

doctrine, de l'érudition et de la vie régulière et exem-

plaire de Jean-Théophile Delphini ; réfléchissant de

plus sur "«es travaux apostoliques en Hongrie, dans

la principauté de Transylvanie, où il a ramené, à

notre grande consolation , une foule nombreuse

d'Anabaptistes à la vraie foi, nous avons élu et nous

nommons ledit Théophile Delphini, comme un
homme très-capable et qui a bien mérité de l'Etat et

de la religion, et, pour ce, très-agréable à notre per-

,<i(l) On lisait rinscrjption suivante sur le piédeiital de t^citc

siatue : Pàupêrum Patrem^ cegrorum matrom, omnium fra~

'trêtttf virum doctuin et humillimiim; in tHa, in morle^ in

ferttro suatilate tibi aimilenif amabat, admirabalur, Ittgebal

SolodHrum.
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sonne, nous le nommons à l'abbaye de Notre-Dame
de Colos-Monostros. »

Gq que le père Deiphini avait fait pour la Hongrie

et la Transylvanie, Ignace Parhamer Tenlreprenait

avec un égal succès pour rAutriclie et la Garinthie.

Parhamer, c'est le savant populaire, l'homme d'ini-

tiation chrétienne et de perfectionnement social.

Confesseur et ami de l'empereur François 1", il a usé

de son crédit à la cour; et on «i vu le Jésuite fonder

plusieurs établissements utiles. Mais, dans un gou-

vernement où chaque citoyen naît soldat, Parhamer
comprend que la reconnaissance du prince doit s'é-

tendre aux orphelins que la guerre a faits : ce sera,

dans sa pensée, le meilleur moyen d'entretenir le dé-

vouement au pays. Il crée une maison où sont re-

cueillis les iîls de ceux qui meurent pour la patrie.

Dans cette espèce d'Hôtel des Invalides de l'enfance,

il introduit l'exercice militaire^ la discipline et l'ordre

des camps. Comblé des faveurs de Marie-Thérèse, le

Jésuite, après la destruction de son Institut, reste à

la tête des orphelins qu'il a réunis. Joseph II lui pro-

pose un évéché, il lui laisse deux mois pour vaincre

ses refus; dans l'intervalle, Parhamer expire, en

1786. A Naples, voilà le père Pascal de Matteis, le

bras droit de saint Alphonse de Liguori, que le mi-

nistre de Ferdinand IV tente par les plus brillantes

promesses. Tanucci a frappé la Compagnie de Jésus,

mais il n'ose pas priver le royaume des services de

Matteis. Le Jésuite résiste à ce désir : il a fait vœu
de vivre sous l'étendard de saint Ignace, il l'accom-

plira jusqu'au bout de sa carrière. £n 1779, il meurt

révéré par les populations. Ce n'est pas seulement

TAliemagne et l'Italie qui entourent de leurs respects

les débris de rinslltut. En France, ils ont trouvé un
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apologUW jusque dans le convciilionoel Grégoire.

•( Marie Leczinska, reine de France, dit-il (1)/av9it

pour confesseur un Jésuite polonais, le père- Rado-
minski; Tabbé Johanet en fait un. grand éloge. Ce re-

ligieux, mort en 1756^ fui remplacé par un autre

Jésuite polonais, le père Biegauski. Sa qualité d'é-

tranger l'exposait à être rei^voyé de France lorsqu'on

supprima la Société^ mais la reine le fit conserver, n

Et, plus loin, Grégoire ajoute : « La Daupbine,

mère de Louis XFI, eut aussi pour confesseur un

Jésuite,Je père Michel Kroust, de Strasbourg, de-

puis 1.7 {8 jusqu'en 1763. C'était un ecclésiastique

pieux et instruit, qui a publié en latin quelques trai-

tés, entre autres des méditations pour les élèves da
sanctuaire.»

"

^^^

Dans l'espace de quarante et un ans, de 1680 à

1737, on trouve^ans le Nécrolpge de la Compagnie,

cent treize Jésuites qui périrent sur mer en cinglai^

vers les Indes. Gbaque année avait ses victimes; les

missipnnaifes cependant ne firent jamais défaut à la

mort OH aux souljfrances. En 1760, ils v dient dans

leur ère de grandeur et de succès. Les pères Fauque,

Boutin, Cibot, Pollières, Amiot, Cœurdoux, Callas,

Artaud, Laurent de Costa, Poisson, Silverip, de Ro-

eha, MacbadjO, Alexandre de la Charme et de Yenta-

von, accoutumaient aux labeurs de l'apostolat, la

nouvelle génération qui devait leur succéder. Auprès

des lettrés de la Chine, dans les castes des pariahs

ou sous les forêts de l'Amérique, Jean de San-Este-

van se dévpuait aux missions. Après avoir été l'agent

général du clergé de France, il se faisait Jésuite

pour mourir de cette mort que tous les Përes( en-
/.

(1) Uiêloire des confetseurs des empereurs , cfo., par Grë-

goirc, p. 390 et 397.

' ï:*
S'i"
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viaient. On les avait vus marcher sans js^mais tomber

dans le chemin qu'ils ouvraient; on les avait calom-

niés pour les perdre. Quand le bref de suppression

eut condamné à la stérilité des efforts aussi persévé-

rants, l'heure de la justice sonna enBn pour les Jé-

suites. Les évéques du Nouveau-Monde les prirent

pour guides, pour compagnons dans leurs visites

pastorales. Il y a plus. Ils inspirèrent une équité con-

sciencieuse aux missionnaires que le Sqint-Siége et la

France leur donnaient pour successeurs. Un de ces

derniers, dont les récits ont toujours mérité foi en-

tière , M. Perrin , prêtre des missions étrangères,

s'exprime en ces termes (1) : «i Je donne le défi au
plus hardi détracteur de la vérité de prouver que la

Société de Jésus ait eu jamais à rougir des mi»ur«

d'aucun de ceux qui cultivèrent la mission matabare,

soit à Pondichéry, soit dans l'intérieur des terres.

Tous étaient formas des mains de la veiiu ménie, et

ils l'inspiraient autant par leur conduite que par

leurs prédications. >»

Ce rival, qui se met en possession de l'héritage

«onquis par te sang et par les sueur» des enfants de

(1) Voyogt dan* l'indottan, t. |i, p. 16). M. Ferrin expliqu/»

M position à l'égard de la Compagnie de Jésus ^ détruite troi»

nns avant son arrivée aux Indes. • On ne doit pas soupçonnev

ce que je dirai d'avantageux sur ces Pères. Je n'ai jamais appar-

tenu à leurs corps, qui n'exutait déjà plus lorsque la Providence

me mit dans l'iieureuse nécessité d'entretenir des relations avec

quelques-uns de ses membres. J'étais agrégé & une aMociation

de praires séculiers qui avaient eu des débats très-longs et très-

yifs avec les pères Jésuites > et qui a^faioi|t pu ^tre regardés-

upnimo leurs ennemis, si dc^ chrétiens étaient c^pable^ d'ea

avoir. Hais je leur dois cotte justice aux nns et aux autres, d'as-

surer que, malgré leurs débats, ils se sont toiLJours témoigné de

restimc ut de la considétatiou.

39.
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* Loyola, ne peut avoir pour eux que des préventions.

11 les proclame., et voilà de quelle manière elles s'ef-

facèrent : « J'avoue, continue-t-U (1), que j'ai exa-

miné les Jésuites de llndostan avec les yeux de la

critique et peut-être de la malignité. Je me déAals

d'eux avant de les connaître; mais leur vertu a vaincu

et anéanti mes préjugés : le bandeau de l'erreur est

tombé dé mes yeux. J'ai vu en eux des hommes qui

savaient allier les degrés les plus sublimes d'oraison

avec la vie la plus active, la plus continuellement oc-

cupée; des hommes d'un détachement parfait et d'une

mortification qui aurait eifrayé les plus fervents ana-

chorètes; se refusant jusqu'au «'igottreux nécessaire,

pendant qu'ils épuisaient leurs forces dans les tra-

vaux pénibles de l'apostolat; patients dans les peines,

huiïibles malgré la considération dont ils jouissaient,

et les succès quiiccompagnaient leur ministère; brû-

lant d'un zèle toujours prudent, toujours sage, et

qui ne se ralentissait jamaii^.. Non, on ne les voyait

gais et satisfaits que lorsqu'après avoir employé les

journées entières à prêcher, à entendre les confes-

sions^ a discuter et à 4erminer des affaires épineuses,

on venait interrompre leur sommeil pour les faire

courir à une ou à deux lieues au secours de quelque

moribond. Je ne crains pas de le dire : c'étaient des

ouvriers inconfusibles et infatigables; mais, si je leur

rends ce témoignage avec plaisir, je suis cependant

forcé de tenir ce langage, car llnde entière élèverait

sa voix et me convaincrait d'imposture si je parlais

autrement. »

M. Perrin a examiné de près les Jésuites; il les a

étudiés dans leur vie et dans leur mort; il raconte

(1) Voyagt dans VIndostan, t. li, p. 166. ^
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tout cela. « Le pèro Busson, dit-il, ftgé de quarante-

cinq ans lorsque je le vis pour la première fois, était

si pénitfot que, pendant une année entière, il ne

prenait pas d'autre repos, pendant la nuit, que celui

que la nature lui dérobait; mais afin qu'elle n'eût pas

tout l'avantage, il se tenait debout, appuyé contre un
mur, et passait les nuits i prier dans cetto posture

gênante, ou prosterné sur le marchepied de l'autel

de son église. Il ne se nourrissait que de pain trempé

dans l'eau et quelques herbes améres et sans assai-

sonnement, et malgré un genre de vie aussi austère,

ce saint missionnaire travaillait continuellement, sans

jamais se permettre de récréation. Seul, il gouvernait

un c^lége, administrait une chrétienté fort nom-
breu ie, donnait tous les jours un certain temps au

travail des mains, et aidait encore tons ses confrères,

en se chargeant (le ce qi!''l y avait de plus pénible et

de plus rebutant dans fe ministère. Quoique couvert

de plaies et d'ulcères , il semblait étr« impassible;

toujours doux, calme et d'une gaieté modeste, il at-

timit les pécheurs avec un air d'intérêt qui les lui

attachait sans retotir. Doué d'une charité vive et

compatissante, il expiait sur lui les crimes des au-

tres, afin de ne pas rebuter leur faiblesse. Digne co-

pie du plus parfait modèle, il fut obéissant jusqu'à la

mort. Il était à Oulgaréh, peuplade indienne; éloi-

gné d'une lieue de Pondichéry, lorsqu'il tomba ma-

lade. Il eut grand soin de.défendre à ses élèves d'a-

vertir ses confrères de son état, par la crainte qu'on

ne' lui procurât des soulagements qu*il croyait in-

compatibles avec l'esprit de pénitence. Il était donc

étendu sur le carreau, dans un corridor, abandonné

de toute la (erre, et sans autre soulagement que quel-

ques gouttes d'eau qu'il avait pour tempérer sa fièvre.
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» Cependant tes élèves du w\\H^ eurent des «lar-

mts sur soB état, et résolurent de ne plus respecter

sa défense. Ils firent avertir Tévéque, supérieur de

la mission, qui envoya aussitôt son palanquin pour

transporter le malade en ville. €e vertueux prêtre

n'eut pas plutdt entendu Tordre de se rendre k Pon-

dkhéry, qu'il recueillit l^peu de forces qui lui re»-

taient encore pour les sacrifier à l'obéissance; mai^,

pénétré d'borreur Jusqu'au dernier moment |)Our

tout ce qui pouvait adoucir l'amertume de ses maux,

il voulut ftiire le voyage à pied. Il arriva, il alla re-

mercier l'éféque avec un ton d'édification qu'il avait

eu toute la vie. Le prélat l'ayant envisagé fut effrayé

d'une pàleiir mortelle qui couvrait son visage, et lui

^t d^ se eoueher promptement pour recevoir les

derniers secours de l'Eglise. On l'administra, en
effet, sur-lerc|iamp; mais à peine eut-Il reçu les der-

niers sacrements, qu'il se leva et alla expirer au pied

d'un crucifix.

» On trouva sur son corps un rude ellloe qu'il n'a-

vait pas quitté, dit-on, depuis quinze ans quMl était

arrivé dans l'Inde, et nous apprîmes de ses disciples

plusieurs autres particularités édifiantes, qui nous

persuadèrent que nous n'avions pas connu la moitié

de ses vertus (1). »

Au témoignage de cet écrivain, le péi'e Busson

n'était pas le seul vétéran du sacerdoce et de la Com-
pagnie de Jésus digne des éloges de l'iiistoire et de

la religian.

« Le père Ansaldo, natifde Sicile, dit M. Perrin (2),

était encore un autre modèle de toutes les vçrlus

chrétiennes et apostoliques. C'était un homme d'un

(1) Voyage dana VIndoslan, p, 173.

(2) Voyage danf riMdoêtaii^ p. 177.

ïi
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Génie profond, ayant une ftme sublime et une iét9

IMrAiitement organisée. Content d'opérer le l^ien, il

en abandonnait volontiers la gloire aux autres... Il

faisait autant d'ouvrage qu'auraient pu faire six au-

tres missionnaires. Il entendait les confessions de-

puis cinq heures du matin jusqu'à dix tous les jours.

Il dirigeait une communauté de carmélite^ du pays.

Il avait établi plusieurs filatures de coton, où une
jeunesse nombreuse travaillait sous les ordres d'ex-

cellentes maîtresses. Le père Ansaido faisait le caté-

chisme dans ces établissements, y réglait la police, et

pourvoyait à tous les besoins.. Il était chargé en ou-

tre de l'administration de la moitié de la ville de Pon-
dichéry; et lorsqu'il avait quelques instants libres, il

les enDployait à composer, à étudier les hautes scien-

ces ou à en donner des leçons, à apprendre de nou-

velles langues ou à former quelque nouveau projet

de piété. »

La destruction de leur Société ne ies avait pas cor-

rigés. Les Jésuites étaient dans l'indostan ce qu'on

les rencontre partout, et M. Perrin en cite un exem-

ple qui lui est personnel. « Le père de Gibeaume,

dit-il, vieillard de soixante-quatorze ans, accablé des

infirmités que lui avait procurées un long apostolat,

et qui, malgré toutes ses souffrances, avait conservé

l'enjouement du plus heureux caractère, me voyant

sur le point de partir, me prit à part et me dit d'un

air mystérieux : « Puisque vous nous quittez, et qu'il

» y a apparence que ce sera pour long-temps, je

» vous prie de me rendre un service qui dépend de

» vous. Ne demandez pais ce que c'est, il suffit que
» vous sachiez que je ne veux rien que de possible et

» de permis. » Je lui engageai ma parole d'honneur

que je ferais ce qu'il désirait, trop heureux de pou-
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voir lui é(ro utile de quelque manière que ce fût.

«< Fort bien, ajouta-t-iî, vous voilà pris; j'ai votre

» parole. Je veux donc et J'exige que vous aocepliei

» la moitié de mon trésor. i> 11 ouvre aussitôt su euS'

selte et partage, de frère h frère, tout ce qu'elle con-

tenait.

M II n'est pas permis d'oublier de tels hommes et

de né pas croire à leurs vertus. »

Ce ne sont pas seulement les émules de la Corn*

pagnie de Jésus dans les missions qui déplorent leur

ruine : à Rome, le même regret se fait jour. Dans
son India orientalis, le carme Paulin de Saint-

Barthélémy ne peut s'empêcher de constater la dé-

cadence de la foi au milie\i de ces nations que les

Jésuites civilisèrent par le Christianisme. «< Si des

hommes^ s'écrie-t-il (1), supérieurs et animés par le

zèle
,
proclamèrent autrefois la religion dans les

Etats de Taujaour, du Maduré, de Maissour, de

Goncan, de Garnate, de Golconde, de Balaghat, de

Delhy, et dans les autres régions indiennes situées

au milieu des terres, leur zèle et le flambeau de la

foi se sont évanouis par la difficulté des temps et des

lieux, parce que personne ne leur envoie de collabo-

rateurs, et que personne ne soutient leur œuvre. La
Compagnie de Jésus ayant été supprimée, presque

toutes ces églises languissent privées de pasteurs, et

les chrétiens errent sans loi qui les dirige, sans flam<

beau qui les éclaire. »

Les évéques du Nouveau-Monde invoquaient le

concours des Jésuites, il vint un jour oti la Répu-
blique française leur demanda leur appui dans ces

régions où ils avaient popularisé le nom de leur

(1) India orientait» chriatiana, etc.^ auctote P. Pautino à
.$ Uarthohmœo, Carinctita diacalceato, p. 199 (RomsD, ]79i).
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patrie. Le père Poisson viv.'iil encore à Péking, et,

dit Ciiristophe de Murr (1), » ce Jésuite contribua

beaucoup à faire conclure le traité de commerce
entre la Chine et la république française. >•

Christophe de Murr (2) recueille un fait qui con-

firme pleinement ces témoignages. L'écrivain pro-

testant raconte qu'en 1777 Louis XVI demanda au
Pape quelques missionnaires pour Tlle de Cayenne ^

mais il était nécessaire qu'ils sussent la langue des

naturels. La Propagande n'en avait plus : Pie VI,

avec l'agrément du roi de France, fit passer à la

âuyane quatre anciens Jésuites portugais. Au mois

de novembre 1777 ils débarquent à Cayenne. Ils sont

revêtus du costume de leur Ordre, ils parlent la

langue du pays. Les insulaires reconnaissent cet

habit qu'ils vénèrent. On leur a dit qu'il n*y avait

plus de Jésuites, et ils en revoient encore. Ces

hommes à demi civilisés se jettent à leurs pieds, ils

les mouillent de larmes. Ils s'engagent à vivre désor-

mais en Chrétiens, puisqu'on leur rend les Pères qui

les engendrèrent au vrai Dieu.

Le zèle de la maison du Seigneur emportait une
partie de la Société de Jésus vers des rivages inhos-

pitaliers ; l'autre restait dans l'intérieur de l'Europe

afin de lutter plutôt contre le vice et l'erreur que

contre les adversaires de la Compagnie. Elle eut en-

core de ces orateurs qui soumettent les multitudes.

Sur les traces des pères Duplessis, Nicolas Zucconi,

Munier, Vigliani, Tschupick, Beauregard, Armand
Bol, le Chapelain et Deipuits, on vit ces Jésuites que

la proscription allait frapper renouveler l'esprit des

populations. Xavier Duplessis était sollicité par les

(1) lUoii nouveau Journal, t. 1er, p. 95.

[1) Journal de r.hristophu do Murr, t. ix, p. 223.
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villes. Les prélats, clans leurs mandements, annon-

çaient sa présence comme une faveur insigne. Il

évangélisait les cités ainsi que les campagnes, et Té-

véque de Laon saluait sa venue en ces termes ' «C'est

par un élfët singulier de la divine miséricorde,

N. T. G. F., que nous possédons un missionnaire

célèbre que tous les diocèses s'empressent d'avoir;

et dont Dieu a béni les infatigables travaux et par des

conversions innombrables et par des prodiges inouïs.»

Le nom du père Nicolas Beauregard (1) éclipse

(1) Lé père Beauregard termina sa vie au ehfttean de Groniof,

ches la prinoesse Sophie d'Hohenlohe. Nous avoua sous les yem
le testament olographe du Jésuite, à la date du 29 noTembre 1803,

«tnoùs y lisons : « En Î749, Aieu m'ayànt fait la grfioe insigne

«lè'm'appéfer à la Cbm^iagnie de Jésus, d'y faire les derniers

vttux et d*y être re^h 'Proies
;
par une seconde grâce ptrestfuie

aiiisi privilégiëe'fine la première, et par une sccotide vocation

tfyant été agrégé et incorporé i la Province des Jésuites de Rus-
sie, par le révérend pèr« Gruber, alors général de cette même
Compagnie, on vertu de mon vœu de pauvreté, que je renouvelle

'«n ce mooiént de très-grand cœur ainsi que Aies aiiti^s vcbiMi,

et par obéissance à nos saintes règles et cinnstitations, que je

Tévère plus encore & ma mort que pendant ma vFe, vœux et con-

«titutions qui ne nous permettent pas de tester, ve qui serait le

plus grand acte de propriété, je délare dono et affirme que tout

tie qui parait m*appartenir ne m'appartient pas, mais, et sans

aucune' Vésbéve, aux Jésuites 8e Russie, auxquels jo .supplie son

4^tcske la princesse^ophie de l'envoyer . »

^DsMs sa feuille du mardi 2 octobre 1804, le Journal -feê Dé-
balê parle en ces termes de la mort du disciple de saint Ignace :

« Ko pure Beauregard, ancien Jésuite et l'un des derniers ora-

tt^iirs qui ont illustré la chaire chrétienne dans le dix-liuitièmo

isiéèle ' vient de 'mourir à Ilohenlohc, en Allemagne , daiis la

'solxante-tréitîèmc année de son Age. Il fut célébré, en France,

pitr le succès de ses prédications et par la sainteté de sa vie.

Après avoir exalté les travaux et les vertus du Père, le Jour-
val des Débats concluait ainsi : • En déplorant tie si grandes

pcitos, on ne pont s'cmpërhcr de se demondcr qui r,chiplira cc-s

il ;
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toutes ces gloires de l'éloquence sacrée. Né, en 1731,

à Ponl-à-Mousson, le Jésuite aTait su, comme Bri-

dayikc, dominer la foute par des traits d'un, génie

quelquefois abrupt, mais qui enchaînaient la pensée,

et triomphaient des plus mauvais instincts. Cepen-
dant il aurait eu de la peine à surmonter l'oubli si à
son souvenir ne se rattachait un événement extraor-

dinaire. Pendant le jubilé de 1775 le Jésuite prêchait

à Notre-Dame de Paris. La foule était grande; car

le père Beauregard, par Timpéluosité de sa parole,

par la trivialité même de quelques-unes de ses ima-

ges, savait lui inspirer une respectueuse admiration.

Là, dans cette chaire que dix*huit ans plus tard,

en 1793, Hébert, Gobel et Ghaumette rempliront de
leur athéisme légal, en face -de cet autel où les

déesses de la Raison et de la Liberté viendront s'as-

seoir à la place de la Vierge, d'étranges, de prophé-

tiques paroles s'élancèrent de son cœur. Le Jésuite

s'écria : « Oui, c'est au roi et à la religion que les

philosophes en veulent, la hache et le marteau sont

dans leurs mains. Ils n'attendent que l'instant favo-

rable pour renverser le irône et l'autel. Oui, vos

temples, Seigneur, seront dépouillés et détruits, vos

fêtes aboliesvVotre nom blasphémé, votre culte pros-

crit. Mais qu'ehtends-je? grand Dieu ! que vois-je?

Aux saints cantiques, qui faisaient retentir les voûtes

sacrées en votre honneur, succèdent des chants lu-

briques et profanes ! Et toi, divinité infâme du pa-

ganisme, impudique Vénus, tu viens ici même pren-

dre audacieusemcnt la place du Dieu vivant, t'asseoir

sur le trône du^aint des Saints, et recevoir l'encens

coupable de tes nouveaux adorateurs.

vides que la mort cause ciinqnc jour, et comment nous viendront

d*auli'C8 hommes pour roinplnccr de pareils hommes? •

llitt. (Ui la Comp. do Jésus. — T. v^ 40
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A dix-Imit années ilo distance^ c'élait révocation

de la démagogie française telle qu'elle apparaît dans

rhisloire. «< Des hommes puissants, raconte le >Jia.n^

sénisle Tabaraud (1)^ qui se crurent désignés par

ror^leur, jetèrent les hauts cris^ Le dénoncèrent

comme up séditieux et un calomniateur de la raison

et de& hinûères. Gondorcetf dans une note des P^-
néea de Pascal, le traita de ligueur et de fanatique. »

Le père Beauregard, ainsi: que le -constate une des

dernières colonnes du Jansénisme, avait, par un de
ces mouven^ent» d'éloquence que le Ciel Inspire à ses

privilégiés, déchiré le voMe 30us legi^lise cachaient

encore les philosophes et les nivelôurs. Son audace

les frappa de stupeur. D'autres Jésuites remplissaient

dans le méime temps la plupart des chaires. Ils surent

si bien diriger les esprits vers un retour aux idées

chrétiennes, la procession de cl^lure du Jubilé eut

quelque chose de si entraînant, de si profondément

reMgieux, que les coryphées de raihéj^oier au 4ire

de La Harpe, alors l'un de leurs adeptes, ne purent

s'empêcher de s'écrier : « Voilà la révolution syour*

née à vingt-cinq ans ! h

Il fallait punir quelqu'un de cet éclat. La Foi n'é-

tait pas morte au cœur du peuple ; elle se réveiÛjait

dans les âmes à la voix des ci-devant soi-disant Jé-

suites. On circonvint le malheureux Louis XVI, et

au mois de mai 1777 on lui arracha un nouvel édit (2),

(1) Biographie univeraelh, article Beauregard.

(2) Les manifestations chrétiennes du Jubilé de 1775 don*

naiont à réfléchir anx sophistes : ils s'en prirent aux Jésuites, et

ils rencontrèrent le président Angrnn, qui se fit un devoir de les

dénoncer uu Parlement, le 28 février 1777. Lé président Angran

a vu tojt ce que d'autres légistes voient encore de nos jours. Il

racoiiteau Parlement les efforts tentes par les Jésuites sécularisés
;

puis il ajoute : « C'est un fait notoire qu'ils sont répandus dans

.1i:.
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bon ])his contre les membres de là Société de Jésus,

mais contre la ik)éiété elle- même, qui n'existait plus.

Sur Vîiigt |>rédicatenrs qui, dorant le jubilé, avoient

évangétisé la capitale , seize appartenaient à la Gom^
pagnie' de Jésus. Ge seul fait expliqua aux hoinnlies

d'insUrVeétioU l'écheci qu'ils avaient subi. Ils s'en

vétagèrent en mutilant un cadavre. Néanmoins,
eÉt478^, le père Reyre prêcha le carême à la cour^

t*ànhéé suivante Bèaure^ard partagea te même lion^

liéUr. £n 17^1 lé père Lanfànl (1) ouvrit la station;

mais, tandis qUe ses accents, brûlants de pieuse élo-

quence, donnent au roi la foi^e où plutôt la résigna-

tioo de supporter ses malheurs, on propose au Jé-

suite le serment de la cohstitution civile du clergé.

Lanfant refuse : à partir de ce jour; la chaire lui est

interdite. Il ne trouve plus Toccasion que de prêcher

une seule fois dans sa vie : ce fut le 2 septem-

|iresqUQ loules tc8 paroisses; qu'Us aontcmployéai danslo iniuis»

(î!re, et qu'il* rempliNont Içs chaires. » Cette dénoacialion fut

impriqiéc et. publiée. Le 15 avril, l'avocat général Scguiev en

requélrait W suppression en ces termes : * Nous apportons un ini-

pfi..ié oontertant le récit fait par un des messieurs, lôrs de l'as-

seniLlée des chambres du 28 février dernier ; et comme cet im-

primé est contraire aui règlements de la librairie, tious avoas

cru devoir en re<|uérîrla suppression. * Le défuUl de forluo pré-

valut sur le défiiut do raison, et le. parlement s'empressa d'op-

tempérer au réquisitoire de Séguicr. mais, par cumpciisation,. le

Parlement, qui n'avait pas voulu se prêter h une ridicule corné- "^

die, forçait In main n Louis XVI pour rendre un édit contre la

Société de Jésus, et, en enregistrant oct édit, il y ajoutait, de son

chef, des clauses tyranuiques que, le 17 juin 1777, Louis XVI le

contraignit ù annuler.

(1) Le nom du père Lanfant a toujours c(c, jusqu'à présent,

déficuri- dans l'histoire. On l'n «;nit VEnfanl qw Lenfani. Nous

avons suus les yeux sa coiicspoiidaiicc inédite, ri le Jcsnilo sirjnc

avec l'orlogrophc que nous repvuiluisons.
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bre 1792. Le peuple alors ne lui demanduK point

des paroles de salut. Ees égorgeurs
,
qui se préteU'

daieol la nation française, exigeaient son sang ou son

déshonneur sacerdotal : Lanfant se Jaissa massacrer.

« Si la religion, dit Tabbé Guillon, évéque de Mar

roc (1), a eu à gémir des succès de ses ennemis, ç(

des mécomptes de ses défenseurs, elle ne manqufi

pas non plus d'apôtres qui surent honorer leur ipi-

nistère, et dont le zèle, éclairé par la science, ptait

soutenu par Téloquenoe des temps antiques, qu'ils

ont fait revivre au milieu de ces jours d'éclr'pse. Nous
ne craignons pas de placer à leur tête celui dont

nous publions les sermons. »

La révolution éclatait. Elle ne songea point à dis-

tinguer les Jésuites d'avec les autres prêtres. A son

aurore elle avait proscrit les disciples de Tlnstitut

comme le plus réel obstacle que ses Idées devaient

rencontrer. Quand elle eut établi son règne sur les

peuple^ que la liberté asservissait , elle confondit

toutes les dénominations cléricales. Les Pères do

l^Ordre de Jésus ne furent pas pluâ favorisés par la

persécution que les autres membres du clergé. Au
mois d'octobre 1791 Antoine Noihac entre le premier

dans cette nouvelle arène du martyre. Ancien rec-

teur du Noviciat de Toulouse, il a voulu se consoler

des désastres de la Société en acceptant la cure de

Saint-Symphorien d'Avignon. Elle est pn grande

partie composée de pauvres. Le Jésuite devient le

trésorier des hommes bienfaisants et la seconde pro-

vidence des malheureux. Arrélé le 16 octobre, il

passe avec les autres prisonniers cette nuit qu'à la

fureur des Jourdan coupc-lélcs il juge être la dcr-

(I) NoUce bioijraphiqnc pour le» acrmoua du père Lanfnnt,

]inr Nicolus-Silvcslrc Guillon.

PI
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iiiôrc pour lui. Il se prépare à mourir, il y préparé

SCS compagnons de captivité. Lorsque le moment du
sacrifice est arrivé, il les bénit dans les bras de la

mort. Frappé de toutes parts, il reste debout jusqu'à

la fin du massacre pour encourager les victimes et

leur montrer la palme. Il tombe le dernier, et avec

les autres on le précipite dans la Glacière. « Quand
il fut permis, raconte Jauffret, évéque de Metz (1),

de retirer les corps de la Glacière, le peuple sVm-
pressa d'y chercher celui de son bon Père. Il était

couvert de cinquante blessures. Un crucifix sur sa

poitrine et ses habits de prêtre le firent reconnaître.

Chacun se disputa les morceaux de m robe, et il

fallut pendant huit jourç laisser ces précieux restes

exposés au concour;» et à la vénération du peuple...

Aussi tous les fidèles d'Avignon regardent-ils M. NoI-

hac comme un martyr, et sont-ils prêts à Thonorer

comme tel. On l'appelle encore le père des pauvres :

c'est le nom qu'il a toujours porté, et que Itii donne

le pjrocès-Ycrbal qui fut dans le temps dressé à Avi-

gnon par MM. les commissaires du roi, et qui fut lu

à l'Assemblée nationale.

Il n'était plus possible de combattre, avec la pa-

role ou avec la plume, en faveur de l'Unité catholique.

La liberté de 1792 prohibait les hittes de l'intelli-

gence. Il fallait accepter ses dégradations civiques

ou périr sous le fer des égorgeurs enrégimcnlcs

par les héritiers de la philosophie et du Jansénisme.

Quelques Jésuites, vétérans delà chaire, du confes-

sionnal ou de la science, survivaient encore. La mort

les effrayait moins que le parjure. Ils avaient refusé

le serment à la constitution civile du clergé; dans les

(\) Mémoire» pour servir à l'hisloire do la religion et de la

philosophie à la fin du dix-huitiâ>Ko siàcle» t. il, p. 24C(.

40.
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lugubrçs journéc^dus 2 et 5 scplombre^ un luiti' iil

oxjHer ooltc courageuse résistance. ,

>

Aux Carmies, à la force, à l*Abbaye, h Saint» Fér-

mi^, sur le t)re':iier rang de Tliéroïque h^gion de
Martyrs que deux Larochcfoucault et Dulau, nrche-

véque d'Arles, conduisent au Ciel, on vit les derniers

d^brisde Ja Compagnie de Jésus. Il y avait à glorifier

{a fol catholique par un trépas volontaire: ces honv
mes blanchis dans les travaux de la pensée ne reçu-

lOrCinit: post* les pères Jules Bonnaud^ Jean Cliartoq

de MilloUs Claude Gagniéres des Granges, Jacques

Durvé-Frileyrc,. Charles 'Le Gué, Alexandre Lan^

fant, Nk'olaO'. Ville 'Groisie, Hyacinthe Le Livec^

Pierre Guérin du Hocher et son frère Robert. J«&n

Vourlat,Crasset,' Antoine Second et Nicolas-Marie

Verron périrent au milieu de cette ville de Paris^

quU muette d^effroi, assistait qéanmoin s, l'arme au
bras, à ce crimeorganisé; Tous ces Jésuites (1) étaient-

des érudits, comme 6uérin du Roch /; des orateurs^

comme le pèl'« Lanfant; desavaots.géomètrescomine

D'autres vivaient au fond des provirices. Ils y
étaient le flambeau du clergé et ia conjsolalion des

cœurs chrétiens. Ils disparurent danis la tourmente.

Les pères Daniel Dupleix et Charles Ferry tombent

à Lyon sous la hache révolutionnaire. Julien d'Herti

(1) tJn auteur d'une écolo très-opposée aux Jésuites, Aimé
Guilion , dans h» Martyr» de la Foi pendant la révolution

françaisCf rond, k chaque page de son livre, un juste liouinTa{;x.<

à la pieté., ou dévoucmeot et à la science i\s pères. Jls étuiont

tous churjgéx de la direction des couvents de remnies, ot c'est ù

leurs conseils qu'on attribue lu conduite pk-ino do feruictc que

tinrent les religieuses pendant cette tempête. Ces prétendues

victimes du fanatisme se montrèrent prcsqu'à l'unanimité fidèles

à des vœux qno la loi anéantissait. .
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vitlè à Orléans Mathieu Fiteau à Orange, Augustin

llou\iUo à Aubenas, Pierre Larligne à Cicrac, Char^

lei Bruiictè Poitiers, meurent sur r<ichafauil. Quel-

ques-uns, cdmme les pères Alexandre de Romécourt

Gilbert Mabusson, Nicolas Gordicr, Antoine Ray-

mond , Joseph tmbert et Dominique de Luchet se

forent enfek'més sur les pontons de RochcFort. Ce
n*est pas la mort du champ de bataille qui leur est

réservée; on tes destine à de plus longues souffran-

ces. Gommé les prêtres que la déportation atteignait,

et que les douleurs de toute nature tuaient avant

Texil, ces Jésuites succombèrent à leur lente agonie^

Ils succombèrent en priant pour leurs bourreaux.

Le père Gaspard Moreau allait être noyé dahs l<f

Loire; il expire de fatigue, de froid et de faim, avant

d'arriver au but de ses désirs.

Les Jésuites français bravent l'échafaud pour

proclamer leur foi^ les Jésuites espagnols vont don->

ner leur vie pour faire triompher ie principe de laf

bienfaisance chrétienne. Charles IV a succédé sui^

le trône à Charles III, son père. Il rouvre aux ban-

nis à perpétuité les portes de leur patrie. Quelques^

uns^ profitant de la justice qui lourest enfin rendue,

arrivent en Espagne v^rs le mois d'avril de Tan-

née tSOO. Le dix-neuvième sièctc commençait par

une peste dans ce pays, qui allait avoir à subir tant

de calamités glorieuses ou sanglantes. Le fléit ' rava-

geait TAndalousie. Les Jésuites, à peine de retour

de rexil, apprennent celte nouvelle: ils se mettent

en marche pouroifrir leurs soins aux villes désolées^

Vingt- sept d'entre eux trouvent le martyre dan»

leur charité. Les pères Pierre et Isidore GonzalèSf

Michel de Véga, François Muaos, Antoine Lopez,

Pierre Cuervos, François Tagle, Baptiste Palacios^
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Diego Trribarren, Firmin Excurra, Charles et Sébas-

tien Ferez, Julien Vercara, Louis Medillina et Ilde-

phoosc Laplana expirent ainsi à Cadix, au port Sainto-

Marie, à Xerôs de la Frontera et à Séville.

En Portugal, la reine dona Maria, Malgré le res-

pect qu*elle voue à la mémoire de Joseph 1"', son

pore, faisait tomber les fers dont Pombal, exilé à son

tour, avait chargé les victimes de son arbitraire. Elles

n*en sortaient qu*au nombre de neuf cents; lesévé-

queset le peuple accueillirent avec des témoignages

de vénération ces martyrs, que dix -huit années du

captivité n*avaient pas découragés. Le père Timothéo

de Oliveira ancien confesseur de dona Maria, fut

réinstallé à la cour et comblé d'honneurs. En face

de Pombal, le père Juan de Gusman fit à la con-

science des hommes, l'appel suivant : « A Tâge de

quatre-vingt-un ^ns,sur le point de paraître devant le

tribunal redoutable de la justice divine, Juan de Gus-

man, dernier assk^tantde la Compagnie de Jésus pour

les provinces domaines du Portugal, croirait se

rendre coupable d'une omission impardonnable si,

en négligeant de recourir au trdne de Votre Majesté,

où sont placées avec elle la clémence et la justice, il

ne déposait à ses piods cettahumble et respectueuse

requête, au nom de plus de six cents sujets de Votre

Majesté, reste malheureux de ses compagnons d'in-

fortune.

it 11 supplie dooé Votre Majesté, par les entrailles

de Jésus-Christ et par son cœur sacré, par ce tendre

amour que Votre Majesté porte à l'Auguste reine sa

mère, à l'auguste roi Dom Pedro , aux princes de la

famille royale et aux Infants, de vouloir et même
d'ordonner, que la cause de tant de fidèles sujets de

Votre Majesté, déclarés infâmes aux yeux de l'uni-
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vers, soit examinée do nouveau. Ils gémissent d*é(re

accus^â d'avoir commis des attentats et des cHmès
que des barbares auraient borreur d'imaginer, et

que l*esprit humain oserait à peine concevoir, ils gé-

missent, dis-je, de se voir condamnés tous, sanilivolf

été cités, sans avoir été écoutés, et même ââns

qu'on leur ait permis d'alléguer aucune raison pdtir

leur propre défense. Ceux qui , sortis de leur pri-

sons, ont été relégués dans cet état, sont tous d'ac-

cord sur ce point, et attestant unanimement qUe, pen-

dant tout le temps de leur emprisonnement, ils

n'ont vu la face de quelque juge que ce soit.

» Le suppliant, de son côté, qui s'est trouvé pen-

dant plusieurs années dans un poste où il a pu ac-

quérir une connaissance immédiate des affaires , est

prêt à attester, dans la forme la plus solennelle, l'in-

nocence de tout le corps et des chefs de l'assistaiice.

Le suppliant et tous les exilés avec lui s'olfirent una-

nimement à subir des peines beaucoup plus rigou-

reuses que celles qu'ils ont essuyées jusqu'à présent,

si un seul des individus en question a jamais été con-

vaincu d'avoir commis le moindre crime contre l'Etat.

» En outre , l'innocence du suppliant est évidente

par le résultat de tant de procès, qui ont été formés

dans toute la rigueur contre lui, ses confrères et le

chef du corps. Pie VI, glorieusement régnant, a vu

les originaux des procès susdits; Votre Majesté trou-

vera, dans un si grand pontife, un témoin éclairé, et

. toute la terre n'en saurait produire de plus intègre;

elle y trouvera en même temps un juge qu'on ne sau-

rait soupçonner capable de commettre une iniquité

sans se rendre coupable u'une impiété sans exemple.

» Que Votre Majesté dcilgno donc user de cette

clémence, qui lui est aussi naturelle que le trôné lui
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«»id0; qu'«li« 4]afBuo «écouler les priéros de tant' de

HMHiduronx t dont rinnocence est prouvée, qui, au

l>lus fort do leur malheur, n'ont jamais cessé d'être

sujet9 Adèlesde Votre Majeslé, et dont les infortunes^

quelqMe grandes qu'elles fussent, n'ont jamais punl>

Uremi diminuer nn Instant l'amour qu'ils ont tou-

jçiurs eonservt), 4és leur enfance, pour son auguste

famille royale. » >i

Nous avons vu, depuis la suppression, les Jésuites

honorer le sacerdoce par leurs vertus; les voilà itiain-

tenant qui sont booorés par les dignités eeclésia»!!»

ques. On a proscrit leur Institut comme cOrrupletjr

de la morale, comme dangereux a ta religion et à la

sécurité des États. A peine ces prêtres, que fa philu-

lophiè, les parlements, les rois, et le Saint-Siège ont

roi!| en suspicion^ sont-ils lilH'es du joug qu'ils portè-

r<)ntavec tant d^amour et auquel ils renoncent avec

tant de regrets, que l'EgKse et les princes :;uil}olique^

s'empressent de choisir parmi eux les Kvéques qui

,dpivent nourrir les peuples du pain de la parole de

vie., Jamais démenti plus prompt et plus solennel ne

fut donné à des accusations aussi graves ; jamais on

ne^liei'cha à entourer de moins de respect extérieur

le jugement prononcé par riniquité. Dans l'espace

seulement de vingt-cinq années, de 1775 à 1800, un

grand nombre de sièges épiscopaux fut offert à des

pères de l'Institut. Beaucoup refusèrent, dans Tespé-

rance de voir se reconstituer la Société de Jésus;

quelques-uns acceptèrent le$ dignités dont on char-

geait leur zèle apostolique. François Bcnincasa fut

nommé ù révèclié de Carpi ; Jean Benislawski , évé-

que de Gadara , eut la coadjutorerie de rarclievéohé

de Moliilow : John Carrol est élu, par le Clergé,

èvèque de la république anglaise en Amérique: il a
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l^ouard Neale pour coadjuteur à Dallimoro; Charkft

Palma dcvienl. suffiiicanl' de rarcbcvéquc de Coloeio

en lloncrio ; Alexandre Allessundrelli est promu au

8ié(j;o de Macéra^; Antoine Smidt, nom célèbre parmi

les douleurs en droit canon, se voit choisi commo
sulfragant d^ Spire ; Stanislas Naruszewicz occupé

Tévéché de Smolensk ; Sigismond d'Hochenwart s*as^

seoit sur le siège métropolitain de la capitale de l'Att^

tnkhe ; Dominique Manciforle aeceple l'évéchè dd
Faenza^ Josepli Grimaldi, celui de Pignerol, puisi

dlvrée; Alphonse Marsili est désigné par Pie YI
pour Tarohevéché de Sienne; André Avogadro poui^

révéché de Vérone, oi'i il console, dans son exil,

Louis XVllI, le petit-fils de Louis XV. Le mémo
honneur épiscopal attend Philippe Ganucei à Cortone;-

PaulMaggioli, à Albenga; Butller, à Limerick; Keren,

à Neusladt ; Jérôme Duraz70^ è Forli ; Jules-César

Pallavicino, à Sareza; Jérôme Pavesi, à Ponteremo;

Michel Sailer, à Ratisbonne. Le Père du Gad, un
vieux Missionnaire français, prisonnier de Pombal

,

fut, en 1777, nommé procureur-général des Missions

françaises en Chine et aux Indes.

Pour les Jésuites, proscrits en corps et vénérés

comme individus, la dignité épiscopale ne fut qu'un

fardeau dont plusieurs déclinèrent la responsabilité.

Les uns comme les Pères Ëngelbert Belasi et Charles

Viel, confesseurs duducet de la duchesse de Bavière,

restèrent attachés aux princes qui les avaient choisis

pour directeurs ; les autres se contentèrent de fonc-

tions plus modestes. On les chassait de la compagnie,

leur patrie adoplive; les villes d'Italje, si difficiles

pour accorder droit de cité à des étrangers , les ac-

cueillirent dans leur sein. Les Jésuites étaient por-

tés à tous les emplois; on en trouve partout,
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même aux Etait-Généraux et à TAssomMéo consti-

tuante, où siécôrcnt les Pores Dolfju et San-Estevan.

Ceux qui ne furent pas voués aux honneurs de Té-

ptsco|»ai le virent mêlés, par leurs proscripteurs, au

bruit du monde et aux travaux littéraires ou scienti-

fiques de l'époque. Ils avaient tous eu pour maîtres

ou pour modèles les Pères Emmanuel d'Aievedo et

Cbristophe Maire, l'un et l'autre estimés de Be-

noit Xiy, par leurs profondes connaissances on litur-

oie et en mathématiques; mais la science ne leur fut

pas aussi fatale qu'au Père Ignace Szentmarlyonig.

Le roi de Portugal avait demandé, en 1750, au Gé-
néral de la compaenie deux habiles géomètres pour

déterminer les limites des possessions portugaises et

espagnoles dans l'Amérique méridionale. Le Jésuite

hongrois et le Père Haller furent choisis. Szcntmar-

tyonig part avec le titre d'astronome et do géomètre

du roi. Le roi a promis de renumérer dignement ses

utiles travaux. Le Jésuite consacre dix années de sa

vie au service du Portugal. En 1760 il débarque à

Lisbonne; il est arrêté, mis aux fers, et Pombal le

retient dans ses cachots jusqu'au jour où la mort dé-

livre le royaume de l'impéritie du souverain et de la

cruauté du ministre.

Lei Jésuites avaient étudié dans l'Institut toutes les

branches des sciences; ils répondaient après comme
avant la suppression à tous les besoins. Ici, la cour de

Vienne envoyait le Père Walchcr visiter le lac R'of-

nerlise, et, en réparant ses digues, il préservait les

contrées voisines des désastres de Tinondation. Marie-

Thérèse, en récompense de ces travaux, le nommait

directeur de la navigation et des sciences mathémati-

ques. Là, le Père Cabrai arrêtait, par un ingénieux

système, la chute du Véiino
,
qui ruina si souvent la
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villodoTorni; puis
,
quand lo retour dans M patrie

fut |H):inis au Jésuilo, il paya dix-huit ans d*«xil par

un nouveau bicnfoil : il encaissa le Tace dans son lit,

et sauva ainsi les ompagnes des dôbordemenls du
fleuve. Jean-Antoine teccbi réparait les roules inili-

taires du Mantouan ; Vincent Riccali préservait Ve-
nise des inondations en réglant le cours du P6, de
TAdige et de ta Brenta ; Léonard SUmenès^ en Tos-

cane et à Rome, procurçit les mômes bons offices; il

aplanissait les routes , il établissait un nouveau sys-

lômede ponts. Par ordre de Frédéric II de Prusse,

le Pore Replichal, en 1774, mettait è profit ses con-

naissances en minéralogie , pour reobercher les mé-

taux que recelait le comté de Glatz.

Mais ce fut surtout par renseignement seienti-

fiquc ou littéraire que reslime des pontifes, des rois

et des peuples invita les Jésuites à signaler leur ap-

titude. Les pères Joseph Zios, Bernard Zarsoza,

André Galan , François Viilalobos, Ignace JuUan

,

Pierre Gadon, Jacques Ea^ li, Vincent Rossi, Joseph

Poins^ François de Sundoval et Pierre Segers sont

placés à la tête des séminaires de Tivoli , de Segnl

,

d*Anagni, de Gubio, do Vcrula, de Genti, de Velle-

tri , de Seli, de SinigngUa, de Cilla del Gastello et de
Fercnlino. G'est le choix des évéques qui détermine

ces nominations; Pie VI s'y associe en confiant le

séminaire de Subiaco, fondé par ses soins, au père

Alexandre Cerasola. Une académie ecclésiastique

s*cst créée à Rome. Maison des fortes études sacrées

et pépinière d'évéques, de nonces, de curdineux , de

légats et des papes, celle académie renferme dans

son sein tout ravenirdc rEglise romaine. Pie VI lui

donne pour matlre le père Antoine Zaccaria. La

principale mission du Jésuile consiste à former les

41
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notices apostoliques (1); il était donc le maftré de

oeuxqui Allaient instruire les peuples et discuter

al^o les rois. Après Zaccaria, un autre Jésuite,

Jéseph Sozzi , remplit les mêmes fonctions. ^"*

«En France, on avait détruit les Jésuites pour leur

enlever l'éducation, et Frédéric II, le roi philoso-

phe y -de cachait pas èes appréhensionis sur l'avenir

loitâquie;, le S2 avril 1769, il écrivait à d'Alémbert (Si) :

"Vous tous tessentirex av^c letemps;en Francey
de Koxfitttelon dé eetofdré^ et Téducation de |a jeu-

nesse eii siouffrira les premières années. Gela vous

vient d'autant plus malà propos que votre littérature

estsup son déolin V ot que, de cent ouvrages qui pa^

laissent, c'est beaucoup d'en trouver un passable. »

Chateaubriand a vu ce que Frédério-le-Grand neiai-

sait que'pressentir, et Chateaubriand dit (5) : <(L*Eu-

rope savante a fait une perte irréparable dans les

Jésuites. L'éducation ne s'est jamais bien rélevée

depwfl leur chute, m Bans un autre ouvrage, le mètité

écrivain s'exprime ainsi (4) : « Leis Jésuites se sOUtin-^

r^t et se perfectionnèrent jusqu'à leur dernier lAo-

mehti La destruction de cet ordre a fait un inàl

irréparable à l'éducation et aux lettres. On en con-

vient aujourd'hui. I»

' (I) Dans SCS Mémoirta historiquta »ur les a/fairea dt VAlte-

làùgn*fndant au nonciature^ page 9, le cardinal Tacea raconte

qiiQ le souverain pontife, apr6s Ini avoir déelarë quUMe'6lioUis-

sait pour une mission aussi importante que diflIcilO) ajoute :

X partir de ce moment , vous devct diriger toutes vos études

vers les sciences sacrées et prendre leçon de Tabbë ^Hccaria

,

source, inépuisable d'drudition, qui vous donuera les connuis-

«aitces eccitfsiastiques dont vous avct besoin pour tous tirëi^ avvo

hÀnneur de votre noneiatnre.k

(2) QEutraa phUoêophiquêa de d'Alemhert, t. xvill.

(3) (<^ute (fi* CAtï«llo/itsmt> t. IV, p. 300.

(4) Mélangea du vicomte de (Chateaubriand.

.'
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Pacea raconte

u*iM<l'6lioisis<

icilo ) ajoute :

itC9 vo« études

^bbé %HCC«ria

,

les connuis-

Itous tirer avro

(VIII.

..iJLusgrMr de la révolution, quand tous 1«8 soMV?^

nir^iv^uandtonlea les imagi^tions étaient t^ncort

fra|)^& (lies spectacles démoraHsatieurs auxquels on
availi convié 1^ peuple, lorçq^u'à chaque pas le pied

d'aignait de heurter un pavé ensanglanté, oU' que Iq

tétj^ rçcui^it involontairement pour ne poinlf^s^

çoqrijer sous l'échafaudy il était permis d'émetti^df

sf)ipbia^êriOpinion$w Maintenant que le prinAipeiiiéi

vçll^tio^fci^ire a pas$4 di^iis Iqs mœurs d'une partie dis

la'^^CiOQ, et qu'fMo l'accepte eommc lit sanction dA
sç»|\h^r^tage .paternel ou de son matéridli^^Ae indui^

trifl,^,c^ opinM>Q^ ^WPl étouffa» soi:^$ tes ela?

iiqi|»u^s î^qlv<^si^ire^,v Dan^. ce (emfs^lài ^)km re(<Mih

(isfiaj^çit 9u loin. Si la;Fra^c^ 4es parlem^i^» ^td^
eRp]^VlffP^<lMi^3 jttgo» UtilO) ç^ ne p|M& ; lafs^fir dux
J^^^les la,) direction de la jeunesse, les autr^ ^m
pies, i.^'Alleinagnesurtput^t;môme quelque» Étals

prpte^tant$, ne coAsenlii'ent pas à ce suicide liUélT

rairç que Frédéric jLI signalait et que Chateaubriand

a constaté. Quand le roi de Prusse adressaiti oes

lignes prophétique^; à d'Alembert ,; le collège de
Louis T|e>Grand tombait en décadentie:; mais «alors

les Jésuites faisaient éclater sur un autre point ta

puissance de leur système d'éducation. Un voya*

geurv rossignol deVallouise, visita^ çn 1.76?r1e eol-*-

lége Thérésien devienne, dont les pères avaient, la

direclion, et, après l'avoir proclamé la premier^

école du monde, il continue (1) :

« On voyait rassemblée dans celle maison la Hçur

de la, noblesse de tous les JBl^ls de la mai^n d'Au-

trjcJxç, Allemands, Hongrois, Italiens Flamands. On
y.cidtivait avec le plus grand soin et 1^ plus grand

(I) Lettre iii M. Noël, éditeur de la Géographie do Guthrio,

p, l« (Tmin, ISOB).



484 UISTOIRB

M"

h »

suceès les sciences, les lettres et les beaux-arts.

L*hiâteire naturelle y était parliculièi^mcnt eti Iiod-

nour. On y faisait des collections; on apjirenait à

dessiner et à colorier au naturel les productions de

la nature. Mathématiques., physique., musique, danse,

escrime^ géographie, histoire, rien n'était négligé

pbur former des cavaliers accOntiplis de tout point.

One trentaine d^élèvei^ s'appliquaient à la jurispru^

dence. Ils étaient séparés des autres, coMilmfe'âé]à

plus'àgés. La philosophie aura dé Ja pei^ à en

goûter le motif. Ces enfants ^e confessaient et corn-

munifkfent régulièrement une fois fé moisi €en-était

péiint rusage de te faire plus isouvent. On entendait

de les monter sur un ton qu'ils pussent conserver à

ta fin de li^r éducation en entrant dans le mondëi
Mais ce qui intéressérii particulièrement' nos fran-

çais, rienf n'égalait le ton d'aménité, de politesse,

d^rbanité qui régnait pariAi cette jeunesse. Un
étranger, en se présentant, était assuré d'être ac-

cueilli avec la plus grande honnêteté, et de se trouver

eo pays de connaissance. ïl n'avait que fairedé^e pour-

voir d'un truchéiment. Ces jeunes gens parlaient

toutes les langues, avec le même degré de faillie

,

sans que cette étude prit sur leurs occupations litté-

raires, et voici comment: un jour de la semaine,

tous étaient obligés de parier allemand; un secontl

jdur était pour le latin ; un autre jour l'italien ; on en

avait assigné deux pour le français..... Ainsi, je fus

moins étonné qu'on ne le sera de ce que je vais dire.

Je nie trouvai à table à côté du jeune comte Bathiani,

Hongrois , âgé de onze ans. Il soutint avec moi de

longues conversations. Je Tai entendu parler latin

avec la rapidité et la précision d'un vieux professe su

do philosophie. Quand il parlait français, vous eus-

m t :

Il •



DE LA COIPAGNIB DE JÉSUS. 495

sic2 dit qu'il avait été élevé sur les bords do la Loire;

à Blois ou à Orléans. C'est principalement à^ table <

que j*ai conversé avec lui. On ne faisait point la lec^

turc; on voulait que les enfants profitassent de ci(^

temps pou^ se former aux langues et aux manières

de la bonne compagnie. Dons celte vue on les faisait

manger à des tables rondes en ovale ^ qui adiiiet^

taient douze convives , buit pensionnaires et quatre

Jésuites, distribués en symétrie, qui avaient I œil à

tout. Chaque ienfant servait ses camarade^ à tour de

rôle, et se trouvait engagé à apprendre à lefaii*o

avec décence. Elle régnait tellement dans tous leurs

procédés, dans toute leur conduite que, quoique

j'aie demeuré assez long-temps au milieu d'eux, je

n'ri pas entendu une seule fbis un propos, une pa-

role, qui doniïàt la moindre atteinte au respect qu'on

doit à la religion, à la pureté des mœurs, aux égards

mutuels que prescrit l'esprit de société. »

On exalte à Vienne l'éducation que les débris do
la Compagnie propagent par le système de Loyola; à

Breslaw, un des élèves du père Kœbler, Auguste

Theiner, qui deviendra un écrivarn distin^aé, oifre,

en 1833, à son vieux maître cet hommage aussi juste

que touchant : « Je dois, dit Theiner (1), l'éducation

de ma jeunesse à ce Kœhler, si connu de tous les

habitants de la Silésie, qui a eu la gloire d'être le

premier à introduire dans cette province l'étude so*

lide des langues orientales. Kœhler a rendu à l'in-

struction publique en Silésie des services que recon-

naissent également les Catholiques cl les Proleslanls.

D'après la connaissance que j'ai acquise maintenant

des Jésuites, ,;c puis cerlilier que Kœhfcr est digne

(!) ïïistoire des Institution» d'éiucalion occlcsiasiique, t. i,

introd., p. 51.

41.



186 HBTOinB

lÉ

ili,

Jf
I

i; ! .^

de son Ordic illu6tro. Je jouissiiis souvent quand je

rétitèhddis, ovéo la \}\u,s aimable simplicité, exprimer

le ^ielik!i«lésir de mourir, Vil était possible/dan»

rbab'it de soti Institut. »

Màfie'-'Tfaérôse avait subi la Joi des nécessité^ de

I^osilion en donnant son as^ntiment à l'abolition de

la: Compagnie de Jésus; mais elle ne permit pas

qu'ils désertassent son col«ége. En Bavière^ le père

Bonschab est choisi comme recteur de celui de Mu*
nieh. Le père Joseph Mangold remplit la;même place

à Augsbourç. QuaranteJésuites le dirigeaienten 1777,

et il bltait aveé orgueil pbrroi ses professeurs Frsnf

vois Neumayr^ Aloys Mers .et Joâepb StailL :M deu^

premiers, prédicateurs et e^ntroversistes célèbres;

le dernier, émdit qui a traduit emallemand les ineil*

leurs ouvrages de la' langue Sronçaisè. Après rextino^

ti6n de/FOrdre, Péleéteur de Cblogne «nomme Jesn

Garrich supérieur d«i ooUége dés Trots-Couronnes et

recteur de son université. Le prince €harles^Théo-

dore, électeur p?intjn, laisse son c^4ége de Manheim
à leur discret!jn. C'est là que véoct et mourut le

père Dèsbillons, exilé de France. ^
•'»? u, »l i

Partout la même réaction se produit en laveur

des Jésuites. Jean de OssUna est appelé à diriger le

collège des Sabins, Antoine Pinazo à inspecter les

études à Milan ; Jean-de-Dieu Nekrepp préside à

Vienne l'Académie impériale des langues orientales,

Jean Tuberville l'Académie dé Bruxelles, Jean Moi-

nar l'Université de Bude. L'électeur de Mayencc

convie les Jésuites à venir enseigner dans ses Etats :

il leur garantit des pensions viagères et d'immenses

avantages. On les conserve à HaUsbonne ainsi qu'à

Liège, où le père Hawart forn^e les jeunes Anglais

à la piété et h la liltérature. A Prato, Panizoni, pro-
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f^sseuivtltf iQalhéinaiiqiiesv s'esl retiré à rup|)arilion

du iNref de ClérneB^ XIV. Les élèves parient avec lui^

Us qe reviennent que lorsque iéopold, grand^iic
de Toscane, l'a réinstallé, tes chaires des hautes

$ciençe6 furiçnt Tapanage à peuprés exelusiMeslé^
^iNte^. Paul Makov'Etienne Schsnwisner, Baptiste

Hpwatii) Frapçoi^Xuino et AntpiHÇil.ecchi sontdér
signés par Marie -Thérèse, les uns comme assesseurs,

l€^ autres comme maîtres de numismatiqui^, d'anti-

quj^é^;, 4'ArrChiteetjure militaire '^ d'hydraulique^

L'Kni,ver«|té^de Ferrare nomme Antoine Yilla pi^*

fe^nr 4'éloqu9nce et d'anliquftés grecques et lallv

ne8.;Le grand duo Léopold charge iéooard Ximenes
de répandre en Tosieane renseignement de la physi-

que, et 4e ta géométrie. Luignjéiw des lAcadémies de

Pari9v>de Vienne et de Pétersbourg, U cràe rObser^

valoir»^ di» Florence. Dans le même temps Bckel met

eivordi'c le Ittusée numismatique dji; celte ville; Joa-

ehim ,P|a profe$se à Bologne la langue chaldaïque

,

et lIAca^éipie de Mantoue couvonne la disser^tion

de Ji| ^n^çanique sublime diy père Antoine 'Lu4@na.>

Roger Boscovich était libre cnfîn. Toutes les Uni-

versités et les Académies de TËiurope se dii^putérent

le savant Jésuite;.mais il ne consentit jamais « «e sé-

parer de sa mère la Société de Loyola. Qua<id^€lé-

ment X!V eut prononcé l'arrêt de mort de ITnsXitut,

Boscovich se rendit au vœu de Louis XVI, qui ren-

gageait, par une lettre autographe, u à se retirer

dans SCS Etats pour se livrer aux méditations subli-

mes et pour satisfaire son ardeur pour les progrès

de la science. » La France bannissait les Jésuites

français; son roi, plus juste, ouvrait sa capitale aux

Jésuites étrangers. Louis XVI le nomma directeur

deropliquc pour lu marine, avec une pcusion de 8,000
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liviies tournois. Mais, soit haine du Père, soit senti-

ment de JAlousic è Tégard du savant, Boscovidî se

troftva en butte aux intricnes do d'AIcmbert (1) et de

Cdndoroet. Il n'était pas habitué à ces passions «jui

absorbent le génie et tuent l'émulai ion : il abandonna

la France afin d'aller chercher le repos à Milati. Ce

repos devint âne nouvelle source de gloire pour

Tandis que Boscovich attire sur ses travaux les

regards du monde savant, tm autre Jésuite, à i*^x-

trémité de l'Europeyl^it applaudir ses tentatives.

Podzobut est à l'Observatoire de Vilria, qu'il à res-

tauré. En 1773 il découvre la constellation du Tau-

reau royal de Poniatowski. Le compagnon fidèle des

labeurs astronomiques de Poc2obut, c'est encore un
Jésuite, André Strecki le mathématicien. Maximi-

lien Hell, cet inventeur si profond dans leis sciences

exactes, se rend à Ward'hus, en Laponie, sur nnvi-

talion de Christian VU de Danemark. L'auteur des

Ephéméride» astronomiques doit sur ce point

étudier le passage de Vénus. C'est l'une dés obser-

>:

(I ) On a nie que d'Aleiribert ait snieilé des chiigrins & Dosm'

vicb ; Toici une note de Lalonde, que traiiBCrit Montucla dans

son Biêtoir» de» mathétnaUqua», tome iv, page 288. Il dit :

« Le |)èro Boscovich, qui avait donné, sur cette espèce d'équi-

libre, des recherches ingénieuses et savantes en 1755, fut atta-

qué par d*A Icmbert {OpusCff 1761, t. I, p. 240); il n'aimait pns

les Jésuites, parce que Ton avait critiqué VEnr.yelopéâio dans

le Journal de Trévoux; et il a persécuté le père Doscovich toute

^ vie. Mais cclui-oi prouva complètement que d'Mcmbort avait

tort, dans une note insérée, en 1770, dans la traduction de son

ouvrage sur la mesure de la terre [Voyage a$tronomiquo etgto-

graphique, p. 449). Le pérc Boscovich no faisait pas autant du

calcolintégral que d'Alcihbcrt, mais il avait bien autant d'es-

prit

il
'''

Il il;
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vations *iiù ont fourni loâ résultats les plus saiisfai-

santr^l).

Le nombre des JésiiJtes qui/cdmroe Boscovîch^

Poczobuf et Hell, grandissaient là Cbm[>agnie à l'é^

poqué de la suppression, est Téritnblement extraor-

dinaire. A Rome, ce sont les pères Asclépi et Vciga;

à Vienne,' h c6té du père Hell, FastrohOme, le ma-
thématicien im^éHal, Piigram, Mayr^ Sainoviczi

Pauliata, VâûtHn, Gàinella, ses frèreâ daiiâ llhstiiiit,

86)9 coltaboràteurs ou ses émules daffô la seiéhce. te

père Liesganig, dôntLalandè admira le génie, s*est

rétive à Lemberg. Bien ne rattache {ilus à la terre

depuis qu*on a rompu les liens qui rimissaieht i la

Société de Jésus. Liesganig, l'auteur tFune Metnre
de plusieurs degré» du méridien, semble otiblfer

ses travaux pour la prière. Weiss à Tirnau, Mayr et

Tirnebepger à Gratz n*abandonnent pas le cha^mp de

bataille astronomique. D'autres ont aussi le courage

(I) Lolande «vaît prié Ict divories astronomes do lui énitoycr

leurs observations, pour qu'il p^t les lailoulcr, les oomparër cl

cndvduiro la distance du soleil à I« icrrc. Hell n'cuToyti pas les

s'onnet àParia : il les publia en Allemagne^ eltciirtésuUnt rut|ilu9

déeisir et plus exact que celui do l'astronome frAÀfçais. Lnfànde

se vengea dans le Journal des Savants de 1790; HcH répliqua:

Huis qnand la mor^cut amené le jour de la vérité et des éloges»

Lolande rendit jiistioe à son rival.JI djt) à la page 722 delà

Bibliographie aaironomique , année 1792 : « L'observation du

père Ilcll réussit complètement ; elle s'est (rouvéc, en eflbt, une

des cinq observations domplètcs faites à de si grandes dis(atiécs)

et Où l'éloigncment do Vénus changeant de plus la durée du
passage nous a fait connaître la véritable distance du soloilet do

toutes planètes à la terre , époque mémorable de railronomie à

laquello sp trouvera lié, à juste titre, le nom du père llcll , dont

le voyage fut aussi fructueux , aussi curieux et aussi pénible

qu'aucun de ceux qui ont été entrepris à l'occasion de ce pas<

sage. »
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Uç la scienoe avec celui 4« la rôsignalioii. «> Il y avail^

dit, Monlucla (1), peu de grands collèges ^9)la.So-

clété, soit ea AUemagnc, soit daus les pays çircon-

voisins, où rastronomien'eiHuq observatoire, «oninif

ceux dlngplii^adt en Bavière, ^e Gratz en Styrie, d»

Breslaw et OUnutz en SilésjjÇ, de Prague en Bol^émi)^

d^ Ppsen en Utbuanie, etc. M(ms plusieurs de iceA

observatoire^ paraissent avoir sji^bjlOhSoitid^kiSat

d'été. Qepcmlant il y en aqui ont s'm!|i)9g^ à liiii9iilN>

meri^ipa # ceMe= Soeiéitév conMne oelniM 1hragii«^t

Cet obwi-vatoireii ia<*ei(ô en i749, ff»t oewpé„ jh^

a^eç grand jQpnnbrfi «d'années^; par le p^e Stoppii^i

habile i^éomètre ç^t astronome^» qni rUowjsrsîtâid»

Prague dpit principalement rii^reûuQlÂan d^^lséfilH

çe^^^fî^actes dans gpa ^ela,-.»',o,-. ?.'vsr'A> v\\v{\'f\sV\ ^^\>

, ^ Christian M^yer a IV^ofiboim, Esprit Pezenaa à Mar*
i^eille, B,e66io, de Gesaris el QrUoi à Milai^ l*eo<^i

à Vjf^ine, ScheflFerà Aug$Ji)(nirfs ^polt estimés purM
peuples et aimés par les rois. François Schrank de-

vient le naturaliste de l'Allemagne, Vémule de Buffon

et Pari:! de Daubentonl le Frère coadjntéur Michel

Zab^la, exiléàllome se livré à Tétùde delaméde-
éînc pour ptfrir aux pauvres comme lui les secours

de son art. Il est bientôt nommé médecin en chef de

rhospice royal de Saint-lacques. Le-pére Xavier de

Borgo, ascète, orateur et ingénieur, poursuit sa tri-

ple carrière dans le monde, tandis que lepère Eckel,

le numismate du dix-huitième siècle, publie sa 5'c/ience

des Médailles, et que Requeno devance l'abbé Chapi)e

dans l'invenlion des signes télégraphiques^

Ce que les uns entreprenaient pour glorifier Pien

pîir les sciences humaines, d'autres l'accomplissaient'

i, îii

(l) Histoire des mathcmaUqnca^ t. iv, p, 344.
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dans les études sacrées^ dans l'tiistoire., dans la (ihi-

losophlô, dans la littérature. LepèreBarptisteFanrc

était leur mattre. Erudit consommé; diafectielcn

HUssi brillant (]nc vigoureux, il avait passé sa vie dans

lés' luttes de la pensée. La cité et le sénat de Viterbe

Itil ét*H$^rent une statue et un tombeau, te péreLar
Èiit\, habile linguiste et théologien profond, it été,'

sdus différents règnes, consulteur de l'/ndf^^ et cor-

rléct'ieU^'des livres orientaux. Clément XIY le main-

tient dÀms ces emplois. Il abolit les Jésuites, etit

si^>plie Lazari de ne pas résHIcr !es fonctions d'èxa-

initiateur des évéques. Marùtti est secrétaire dei' let-

tres latines, et Aquaseiati consultétir des rjtd. fin^

ntontant iur le trône, ce ntémë Génganelti trônVe le

tièrè Angërt revêtu du titré de théologien du pape ;

H le lui conserve après avoir détruit la Société de Je-

sii^. A la mort d'Angeri, Pie tl ne voulut pas faire

^Ins que son prédécesseur. Les Jésuites étaient

frappés de mort ecclésiastique., et les Pontifbs ainsi

que les évéques de la catholicité les plaçaient auprès

de leur^ personnes, presque dans leur conisèlt.

r*^ HyacintheStoppini, Vincent Bolgerii, Jdséph Mari-

nioViéh, Tincènt Giorgi, Alphonse Muzarelli, furent

snccessiveméht BppeYés à be poste de confiance. Dé-

finis ta suppression jusqu*àti rétablissfement de la

Cofnpagiiie, ils s'y pcrpèttrèrêrit. Muzarelfi sitivait

Pîe VIÏ, arraché du Quirihàl par une escouade de

Çèndarmcs ; un autre Jésuite, Faustino Azevalo, fut

ihstalTé au eentré de la catholicité, comme théologien

du pape, par le cardinal di Pietro, son rcprésehtant.

Chaque évéque avait choisi pour guide un père dé

rt^nstitut. Diego Fuensalida était à ce titre à Iinola,

atipfès du cardinal Chiaramonte, Xavier Perot£;s à

Ancôhc, Antoine Mnsden à Ravenne, Cominclli à
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Pfldoiie, Bdlini à Viccncc, Ero^; ù Fcrrarc, Perex de
Vdldtvlo è Fano, Franciosi à Savono, Catani à Gésdne.

Ils doTcnaicnt dans chaque diocèse les directeurs du
lu'élatvies examinateurs synodaux, les casuistes lea

plus exiiérimentés. Le père Benoit Statler, théolo^

(;icn et philosophe, est le conseiller ecclésiastique de
rélecteur de Bavière ; il combat le Kantisme et puliUe

son Btlùcfn ckristiana, Thomas Hoitzklau, arec les

pères Kliber, Neubaer etMuniez, composent la Théo-^

/offie de ff^urgbourg. Edmond Voit, Burkanser,

Wyrvyick, Para du Phanjas, Guènard et Iturriaga,

éclairent par leurs écrits les questions les plus obseu-

rcs vilssont les héritiers de cette dernière génération

de Jésuites iqui n'a pas tu les malheurs de Tlnstitut;

ils remplacent dans le monde savant les pères Juan

d'UUoa, Georges Hermann, Gravina et Delamare,

morts de Tannée 1760 à 1766. Ils marchent sur les

traces du pèreZech, le plus grand eanoniste allemand

du jdix-hujlième siècle.

Disséminés dans le monde, ils portent partout Ta-

mour de l'érudition et des lettres. Ici ce sont les exé-

gètcs Pierre Curli, Hermann, Goldhagen, Jean Gêner,
Alphonse do Nocolal et Chtimpion deCicé-Nilon.Là,

Weilh, Xavier Widen-Hoffcr, Ignace Weitenaver et

Nicolas de Diesbach^ tour à tour soldat, protestant,

prédicateur et controversiste de la Société de Jésus.

Charles Sardagna, Antoine Weissembach, l'adver-

snirc des Joséphistes, Sigismond Storchenau, Non^
nultc, Schvenfeld, Noghera et Augustin Barruel,

sont les derniers athlètes de la Compagnie, u Bans
)(]$ démêlés survenus entre les Nonces du Pape et les

électeurs ecclésiastiques d'Allemagne^ de 1786 à 17^,
raconte le cardinal Pacca (1), ce furent encore les

(J) Mémoires hialoriquas du cardinal Pacca^ 1. 1, p. 103.

iiï
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anciens Jésuites, qui se prcscntèrent duos la lice coq-

trei les ennemis du Saint-Siège ; ils vinrent éclairer et

forlifier les fidèles pardes écrits solides et victorieux.»

Leoardinal cite au premier rang de ces hommes qui

défendaient l'Eglise contre les attaques mêmes du
clergévJacques Zalljnger et rinfatigalyle Feller. Fel-

ler^ c'est le génie du travail joint è la plus vive intel-

ligence et à une érudition de toutes les heures. Il

apparaît hJAtorien, philosophe^ géographe, théo|<H

gien et polémiste. Encyclopédie faite homme, il jette

à la publicité ses inspirations, sans prendre le temps
de donner le voloris à sa pensée. Il protégeait» ;la Bel*

gique, sa patrie^ contre Ies,empiél4$ment3deiJosephJI;
il soutenait les droits de ses eoiiciM>yens.eQ leur:ap-

prenant à r-^sistcr aux innovations tyrannlqueSi et,

selon le témoignage de M. de Gi^rlache, historien mo«
dcrne des Pays-Bas, les écrits de Fellcr exercérepjt

une grande influence sur le congrès belg;c de 179Q*

Fcller fut le chef de la croisade contre les doctrines

de. Joseph II et de l'évéque Jean-NicQlas de|Ipnl-

heim, plus connu sous le pseudonyme de Fébroniti^;

mais, dans celte guerre de l'unité aux prises avec le;»

innovations, Fellcr trouva des appuis parmi ses an-

ciens frères de llnstitut. On battait rÈglise en brè-

che, tantôt par le sarcasme, tantôt par des systèipcs

décevants; les pères Pierre de Boyar^ <^hesquier,

Navez, de Saive et Corneille de Smet, se précipitèrent

audacieuscmcnt dans la mêlée IhéplogiqMe;,. Ils s'y

firent remarquer par une polémique au^^i: yiv^ que

sensée. Ces Jésuites défendaieuit Tautori^é siir le ppint

attaqué; un autre Jésuite, le père Zaccaria, vient du
fbnd de TKalie, offrir à la. catholicité un concours qui

tranche la question en sa faveur. Zaccaria avait été

Tami de Bcnott XIV cl de Clément XIII. ClémentXIV
42
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a

liri-mémo roffeclionnait, Pie VI mcllaU (ouïe eon-

fianice en lui. Zoccaria ne fut pas insensible au |M3rîl

de TEfflise. Il combattit, il réfuta Fébronius aveo

tant de force que Nicolas de Hontheim, confaincu

de ses erreurs, eut assez de courage pour les «vouer/'

Capitani de Mozzi, Bertbier, Paniseol^ Ûaguet,

Budardi, Griffet, Baudi*ind, MInetti, fieauvais. Cou-»'

turier^Champlon de Pontalier, Jean Grou, et Stark,

achèvent dans le inon«]e où ils sont exilés les œu-
vres ascétiques ({ui donnent h leurs noms une pieuse

célébrité. « Si voua rencontriez^ ditChateaubriand (1),

un eoeléslMtique ftgé^ plein de savoir, d'esprit, d'a-

ménités, ayant le ton de la bonne compagnie et les

manières d'un homme bien élevé, vous étiez disposé

à oroire que cet ancien prêtre était un jésuite. » Le
Jésuite régnait encore dans la pensée du chrétien.

Il dominait par la simplicité de ses vertus, il se ftM^

sait aimer par les gr&ces de son esprit, par la ju8«

tesse de son raisonnement, (tar sa politesse pleine de
tact. Il n'y avait plus, il est vrai, de Laynès et de

Bellarmin, de Petau et de Bourdaloue dans leurs

rangs; l'affaissement littéraire du dix-huitième siècle

s'était fait sentirjusque parmi les disciples de Loyola.

Ils ne l'emportaient pas en génie et en élévation

d'idées sur leurs prédécesseurs; mais ces écrivains,

essuyant, malgré eux, le eonlre-coup de la décadence

qu'ils combattirent si longtemps, se révélaient en-

core orateurs et historiens, philosophes et critiques,

érudits cl littérateurs. ^«> »i^'

Berthier marche à la tête de ceux dont la proscrip-

tion ne Suspend pas les travaux. Il a rédigé avec tant

d'éclatlè «/otima/ de Trévoux, il s'est montré si

\V) Miléngw lié Ghateanbriand.
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formidablo par ses lumières elsa modéralion, qu*H

neutralise les oiitrases sous lesquels les philosophes

s*efforeeiil d'ensefelir son nom. Berthier est leeon-

tinuateur Ue VHistoire de tBgtise gallicane iu p^re

Lonsueral, et sou talent comme annaliste ne lui feit

rien perdre de ses qualités philoso|)hique8. Gabriel

Bretier, ainsi que les autres Jésuites, consacre è

Tétudte le reste de sa fie. Archéologue, chimiste,

médecin, il acquiert, par son édition de Tacite et

par ses aulrei ouvrages, une réputation plus sciido

que brillante, è qui le temps ne peut rien enlever.

Buttler, Morton et Stukeley, les maîtres de l'univer-

sité d'Oxford, encouragent le Jésuite dans ses tra-

vaux. Le père Desbillons. le dernier des romains;

Bonai^enture €iraudeau , Lenolr-Du^arc, Coster,

Laurant Paul, Féraud, Théodore Lombard, Joseph

de Poncol, Gunineh, du Hamel, Blanchard, Yves de
Querbœuf, Michel Korycki et Qorret, se rendant

utiles h leur patrie par des ouvrages instructif et

moraux. Grosier remplace à V^énnée littéraire ce

redoutable Fréron, que la Compagnie de Jésus forma

dans son sein, et qui, mutilé par Voltaire, grandit

maintenant dans la mémoire dos hommes comme
un de ces athlètes de critique que te génie n*a

pu tuer sous ses colères. Au même instant que

Grosier s'emparait de la succession de Fréron, un
autre Jésuite, qui fora la fortune du Journal des

Débats, le père Geoffroi, commençait sa carrière

dans Vannée littéraire. Claude de Marolles, Reyre,

Roissard, de Bulonde, Richard Trento, Pellegrini,

, Saraeinelli, Yenini, Masdeu, Wurz, Larras et Win-
kelkofor, sont encore les prédicateurs les plus esti-

més de leur temps. Michel Dinif devient le poète de

TAIlemagnc. Ami de KIopstock, de Schiller et de
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^idèthè, tendant comme ent à une régénération lit^

rdire, ff ^dptitartse par ses vers et par son Ossian
ridioée tialiônal en Autriehe. Il est conseiller atili-

'^e et directeur de la Bibliothèque impériale de

Yiehne. Toipi et Santlp Granelli et Lagomarsini,

liloint pas vu la ehnte de la Compagnie. Poètes ou

'orateurs, lis précédèrent leur Institut dans le tom-

béâtr. B<;ttiHélli et tiraboselii les rem^rfacent dans la

i^ôfrë (jui s'îïttache aux oïnïvres de l'espi^it. Tirdbas^

'chi eompiôsé son Histoire dû iw Utlérmture Ha-
Ifeiiné ^

' Aiidrès n'embrasse pas un eadre aussi

étroit, il entreprend - VOH^iné et leè p^rès de

la littéréture, « LV)rdrei des Jésuites, à Tépoque

dé' iéUr ex{ynl^ion d'Espagne,^ ainsi par Tangliean

Goxd\1), se trouvait posséder des littérateurs; des

savànfs et des mathématicien^ distingnés. Les noms
'd^Andrès, Arfeaga, Eymerich, Bnrreil, Cerda^ Goto^

Ittès, Eximenos, Tsla, Laropillbs, Lasala, Masdeu,

Motiléngon, Nuix et SerranO^ seront toujours ehers

'àùx "lettres; 1./
- mv^r^y

. M^^^m^
'

''le cht'vallèr d'Azara, ce diplomate dont res^irit

'dlil"convérsattbn est aussi éëlèbre que son amour
pour lés arts," avait contribué de toute son iwflneiice

a la dt^struction de la Compagnie de Jésus. A Rome,
il se faisait une fétc de recevoir dans son palais An-
aî*ès, Reqncnb, Ortlz, Calvigcro et Arteatïa. Leurs

talents ramenaient à onblier ses préjugés pliiloso>

phiques, car, dit encore l'historien anglican. « Pen-

dant le séjèur des- Jésuites espagnols en Kalic, un
nombre considérable d'entre eux cultivaient avec

distinction les sciences et les lettres. Les bibliothè-

ques publiques étaient fréquentées par ces hommes

(I) l'Espagne sous les Bàurhô i, t. V. p. 29.
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afictes d'instruction, que le mallicur poussait encord

I^NiÉ vifeiAent vers cette occupation consolatrice.

Les académies^ les théâtres eux-mêmes, retentis-

saieât de leurs discours et de leurs ouvra(;cs. Ils

déposëi<!lnt dans tes feuilles liltéraires le fruit de
leuNrééAerchcs continuelles; etviff^ut avouera leur

gloire^ leurs discussions avaient souvent pour bat do

ven{;ér l'honneur de cette même patrie, dont ils ve*

liaierit d*étresi lÂliumainement bannis, contre les

ail^erCidiis virulentes de quelque.^ écrivains italiens

qui iihcpishaient à déprécier la richesse et la gloire

de la littérature espagnole. »

"Ce que Goxe raconte des Jésuites exilés de la Pé-

nin'sulo, peut à aussi juste titre s'appliquer aux Pe-

ines de toutes les contrées. Hobrizôbfer^ Gordara,

Reifferaberg et INioolas Murska vivaient encore;

Bérault-Bercastel composait son Histoire de l'E-

giis&, Guérin du Rocher l'Histoim véritable des

têmp9 fabuleuxj et François de Ligny son Histoire

de la vie de Jésus- Christ. Dans le même temps,

Stanislas Naruszewicz, poète lyrique et prosateur,

mettait la dernière main à son Histoire de Pologne.

Daniel Farlati débrouille le chaos des antiquités de

rill|rie, et, sous le titre Jllyrieum sacrum,. i[

élève un monument dont les auteurs prjotcstants

des j^etes de Leipmk exaltèrent le mérite et la gran-

deur. Laugicr retrace VHistoire de Venise. Kapri-

nai écrit, par ordre de Joseph II, les annales de

Hongrie, que développe le père GeorG<js Pray.

Lafnzi se fait tout à la fois narnileur, c^ntiquaire et

poète; Schwartz publie ses Collegia historica, Bur-

riel rédige son traité de fégalité des poids et me-
sures, Walstelcin public sa Description delà Gaule

Belgique selon les trois âges de l'histoire. YcWy,
42.
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MiUoty Dap^rS'Dulertre, anciens Jésuites; Ufm^
nud Gorrea, Xavier Panels Iticoias Sfibwi4(v. V^^
Hioisitg, Joseph Biner, Hartslieim, SeliaU e( ^J9ep«-

detU s'occupent dftreconsUtuer les annales 49s peu?

pies en fouiUadt les vieux manuserijts^ i
en ^(udiant

les médailles ou la jurisprudence eceIés|asU<|ticu Guil-

laume BerUiux narre VHi9Unred$i poète»fmngç/iês
Legrand d!Aussy réunit ses FablUm» dmdouiièvM
et treizième iiècies; il écrit la fie d'ApoUonius 4q
Thyane; Jean Masdeu commence eu Italie l'histoire

de son pays. Louis Jacquet, unedesglolffos sfliien-

tifiques de Lyon, donne à l'académie et an «barreau

des règles de bon goût, de jurisprudence ei de pro-

bité littéraire, tandis que 6eorgel (1) rédige ses mir
moires et que Ousla compose ceu}( du marquis 49
Pombal, ou?rag<« de parti où trop souvent la passion

se substitue à la vraisemblance.

La charité des Jésuites de Buenos^Ayres a r^du
Jésuite Thomas Ftlkner, chirurgien anglais^ que la

mort allait frapper sur ces rives étrangères. Il doit

sa vie à la Société dt Jésus , il la lui consacre. L'An*

gliean se fait Missionnaire catholique; puisy lorsqu'il

ne lui est plus permis d'évangéliser les Sauvages, il

revient en Angleterre, et là il décrit la Patagonie,

Morcelli, le maître de l'épigraphique , détermine les

principes de l'inscription monumentato; CoUetti,

Limek, Haiden, Routh, Oudin,Patouillet, de Menou,

(1) Au «ouwnl dc) PabolUion d9 l'Ordiçe de Jétus, Gcorgel

s'#ttaoha i l« fortune du cardinal Louis de Rt^ai^» H le aiiivit i
Vienne, en 1772| en qu«i'.k9 «?e aocrétaire d'ambaspado i par ai^

feoUon pour le oardinal, i* ne vtontra injuste envers la reine tfà-

rie-Antoinette daàs l'afi > 'i à.\ Collier, et, en 1802, apr^ le

Concordai, an évéclié lui i, \ offirt par le tjremier Consul. I| re-

Tasa cette di^ailé.
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Dobrowski, Fontaine,Roâ8i,Domairon ciTbinl<«i(1)r,

remitent, ehaoUii «n l*holnieup de sa patrie eCdu ibu
de s<Mik exil, les tràditiofiit ict les événements qui étfit^

dront le cerel6^es>éiliv«}es hbtorfl^fr.

€d fut ^an> cet fnoesiisiit saoriftee à rhnmantté et

à lu seiettHie<|ue les Jésuites consum^ent leurs defr

niei^ jours. Par des travaux aussi Taries que rimagii

nattOD^^ ils avaient honoré leur Institut anéanti ; ^^an-

très ^illustrent par la naissance e.t par les grands

noBS qu'ils fi rattachent, Ijes hommes dD piété, de

savoir, dMntelligence et de dévoiiemeot apostolique

avaient jeté untiftôéidtsur les deux prensîvrsis^éji^s

de te $0'^! iék il» ne lui firent pas déftiut dansle diJt-^

huifi^' .
'- i9i. comme>|âdiis ,,ell)B'(SOmpta dans ^s

rans^d .^ :^«kttiers do toute»; les noitlesaes. Qaelqu«s

années &ya»t «a âe^^ructioni elle vOfait m tlomlMo

des disciples de loyola les F^es Gabriet de Glei^

mont, Joseph de lai Ferté, François de Scedorfyyin^
cent (ie Serrant, Gilbert de La Ghfttre i Spiaola, Ar-

mand dO' Montosquien, Qndon > Corradini j Frae^çois

d*ArmaiUé, quatreFii&uriaU d'Armenonville^ Antoine

defieauviUieift, Ollveiri ^ de Kerivon 4 René et Phi>-

lippe Descartes^iGabriel de Kergariou, de Fegeli, <tu

Botderu;^ die Font^Ue, Sagromoso » dé BlainviUe,

(l) Né ep 17^ à Goth«i|iibourgy Tiimlec ra trouvait à Cadix au

moment où tes Jésuites du Mexique y abordèrent. On allait les

déporter en Italie, il s'embarqua secrètement avec eux. Il par-

to^fca leurs privations sur la mer, leur captivité dans Tile de

Corse. Le cotnmapdant Trançais, % Ajaocio, le rend i la liberté,

on lui propose w». riche mariage. Thmlen, qui a été touché de U
résjgnation des Jésuites,; sollicite la faveur do courir av«o eux^ I9

chance des misères. Il est envoyé au noviciat do fiolosnC) oiî il

fait ses premiers vœux ; puis, après la suppression, il s'adonnQ

«ux études historiques et morales , dans lesquoUep il su| so dis*

tiiiffucr. •
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AAloffoe de La Bodssiôrc, Fraiiçois de Hauialy Saitit-

GiHles/die BordigDé, François de Coftttogon, IroisLa

Graiïville, Radominski, H^TTé de Monlaigu, de¥eis-

venet, BonneuH etrl'aitnegtry dii>Gb&stel. •

?''€éft Jésiittes étatent descendus dans la tôiribe lôrs<

q«e' la QDrioi^flgKie se trouva iaux prisésavçcfadversité;

maisé'antros rejetons' des grandes^^ femilles candtifsi^

réfftl^^stÀideud dans delointains exils. On vit, |»&Hnt

eès batinis tm nom de l*honneol* national ^ leè Pères

Idiaqiiéz^ duc de Grenade, Nicolas et'JosciphPisna-^

telliy de Fuétttès V Rayîndnd de i^gull'ei, t^ierre de

CespédesvSaiazar, Gaétan <âél Giildiee , Sandoval,

Ittirrléga^ San-Estevan (t)^ Ziihiga^^Carraciolo, Jlati'»

vierde'Lutia, Parada, Palfavieino , Jo8ej[»li Gravllia,

Jnaii« de GiismaÀ ; Nornha de; ArcdsvJaêques de Ca-

m(k$i Françdis dePortugal , Nugnez de Gunlia, Ro^
drignez de MellOv TfHaothée de Oliveira^ Manuel

d*Âzevi$d6f Frédéric Pattàvicini et Mefnâaza. ' " ' < ^

L'Allemagne, la Fràncîcvia Pologdeet la Suisse Ont,

comme rËspëgne, le Portugal et Tltalie, leur con-

tingent de noms illustres à ofVHr à la Compagnie do

lééijis. Ici oe sont les: Pères Ignace de Wréde, Frédé-

ric de Rerffèmberg, Léopold Apfalter, Albert d6

Diésbacb, Odiitz, de Wulfen , Siglsmond d'Hohen-

wari, Etienne Michalcz, Jeati Sainovicz, Joseph

(Iv 1:o i^^rc de Saa-EslcVaii, d'iiiib' dès plus anoieitnei Tamillcs

d'£spa|j;itç» se fit naturaliser Français. Il fut agent général du

cler{^; ptiiS) ëlani entrd dons la Compagnie de Jusus, H sollt-

èita la raiésfion de^ Indes. Les supérieurs se rendirent à sa prière.

ItfbtrotVtàit fi Péndichéry au plus fort de lit guerre de 1760,

ént#c lei Frnnçdisét les Anglais. De concert aree le père La-

vaufv il' procura soliivent des bCgouts à l'armée du comte de

Laily. Lé I^arn envoya le vicui jusuile aux Etats*Gënéraux , et

il fit partie de l'AsseiuLléc constituaate.
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iriHgw Jérôme de Wymar, Jeaii Pezytii6ki, PerdtoaBd

d^.Httxthsusefi^ fienislawski, Stanislas Kanouski,
Biailiiszéwicz v > fCharies, Palma , Gasimir Swirski et

Popiel. Là paraissent François dâ^Dorfort, Louis de
€rosbois, tOaillaume deiRessécuie^ , sii. Villoncove,

de No^^de Reissacvdé Monteil, Stanislas de Bëau-

;nuMioirv de Sin^ , de Montégnt^d^ Saint-Jean ^ de

PdiltevCis ij- de Matha , de €ôrioIis «, de Montépin , de
(ï»ie^ii,.deiGastellalie, de Cliaiopag;nyv de^fignaé,
de ytnboiifie,' déChoinyide La Toiorîctte^:dt3it¥er-

trien., dci .Saint-Germainv de Beaupré, de; La'Pey-
irOHSB, de Ghàteàubcun, de La Contamine < de' Va^-
jours i^ [âA i Gourcetleâ , ]^ipert ^ de Monolat* ^ de

GhâtçauniBuCv de .{Ségtiiffan^ de Mont^fenet ^ de Vil-

lette, du Feu8eraisv<ile.!Pt)rtUla., de> Montjustin^ du
GliâteUairdv Nojictte

,,
Gaiithcauniev Jein-Bàptist^

Portalis, Tharin, Gourvoisier, de Serres, Atbert de
Rhodes, Montméjan, de Fumeron , Georges de Gol-

grave, deFourncl, de Gamus, La Valette, de Réals,

Champion de Gieé-Nilon et Gicé de Pontalicr, Lasca-

ris, de La Fay, Fabricio Garaffu, Mattei, Grimaldi,

?ean Strozzi,GliarlcsdeBrignole,yisconti, Durazzo,

Rospigliosi, Rezzonico, J :çques Belgrade, Nicolas et

Jean Tclomei, Gésarde Gordara, Roberli, Joseph

de Médici, Aloys de Mozzi^ Granelli, Pellegrini, Mu-
zarelli, Thadée Nogarola, Belci, de Gardilo, Riceati,

LiUa,Ca!ini, Guy Ferrari, Oddi, Ghisleri, AibergoUi,

Marsili et Doria.

Cest en s'appuyant sur ces noms, célèbres dans

TËglise, 4ans la guerre , dans la magistrature , dans

la diplomatie et à la cour, que la Gompagnie de Jésus

prêchait, instruisait et écrivait. En calomniant ses

dûclrines, en déshonorant son passé et son avenir,

on essaya de persuader à l'Europe que, dans chacune
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Lde ces Illustres fainiUes, ainsi qu'au plus hunibic

foyer, il se rencontrait des natures assez perterses

pour renoncer aux ricbesses, au bonheur, i la gloire

ou à l'obscurité, u| de condamner son détouement
à la corruption d^espècefaumaine. Les Parleraents

et les rois de la maison de Bourbon essayèrent de
flétrir FOrdre de Jésus, sanâ^oOger qu'ils s'accusment

eux^mémeà dans leurs familles, dans leurs plus fidè-

les sujets, ou û^nt i»i8 gloires de la patrie, ils dèda-
rèi^nCqite l'Institut de Loyola était dangereux pour

TEgliso, pour les iDonarcbics, pour les peuples; tandis

que tokis ces Jésuites, dont Ic^ ancêtres avaient glo-

rifié leur pays, dont les peti(s^ne?eux allsioAt oom-
battrè pour les tr6ne^ ébranlés , proclamaient par la

sainteté 4e leur vie l'habile prévoyance des plii"

losophes, l'erreur de la justice et l!aveuglemifnt des

princes.

Il : k
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CHAPITRE VII.

Lm Jëtuitof ctt PruMe «t en Rrignie.— Frédérle II lei tmintieit
dam M« Etats malgré let phUdtophes «. io pape ClémentXlf.
**-.ii l'opliMe à la pnfclicafldli 4n bref Dofhiùu» OûRwdem»-
lof... Lettre Inédite de Frédérie à Pàbbé Columbiai. — 8a
'eor?ea(itiud«Bee avec d'AIembert.— Ses aveax enteri Ici le-
jNiNM. — Celère dee pkiloittplie». -^ Frédéric II ptéhd des
mesnes de «onservation avec lé péte Orldski.— Cathwrtfie II

•Iles Jésnitcs delà Russie blanche. -^ Ils vealent se éeoli-
' Hier, i^ Le père Cserrdewtes et le «Mlége de Pefle^. -^ L^
JdMiiteii^ pour obéir an Pape, deibÉiident la ftfofilfé de lie rie-

«irer.— L'impératriee refuse.— Elf* obtient d^ jPkteë qée lès

iiSstfites^ûlMMtront en Rnésie. -^Ttf#ilih«ki, sttHriÉilit de
l'Avéebéd» Vitei) et lea oithollffiies aéenient lèi JésuUet de
désobéiiMiiM eilrers le Pape. •— Ils demandent itfie soiatien

i Pie TI. — 8a réponse. — Bref adressé i Siestnenoewios

,

évéque de Mohilvw. — La cour de Rome lui accorde tonte

iapréoiatie Bur les Ordres religieux. — Aolbigùïté ealifulde ou
mpi expliquée de ce bref, r-- L'évéqne dii Hehilow s'en «ert

pbàr autoriser un noviciat de Jésuites, sous les auspices ie la

oiarine. -^ Son mandement.— Le nencé Archetti et le ittinls-

tfe rusfe, epmte de Staokelberg. — Moles éehangéee< -r- AdlM-
sioa secrite du Saipt-Siége.— L^iqipératrice GaU»rine chex
les Jésuites. -> Sa politique. — lé prince Potemkin et les'Jé-

amtes. -^ L'ëvâque de Hohilaw Teot être receami èlier de la

Compagnie.— t^temkin prot^e les Jésoitei^ — l/tmp#r»>
trice déclare que les Jésuites virront dans ses Etats, bous leur
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('.ux-mémes , lorsque d«iix monarques du Nord , les

deux seuls, dans le dix-huitième sièele^ k qui les En-
cyeto|>6diste8 eirhisloirc décernent le nom de (grands,

s'Mipordrent de eette Société frappée de malédicllofi.

Frédério II de Prusse et Catherine de Russie envlsa-

Gèrent la question sous un autre point de tue que les

prteoes dont le seéplre allak se jouer sur le premier

ooup de dés d'uM i^vohition. Le protestant et la

Schismatique eonsentaiiaKt bien è recevoir l'encens

que lesPMIosophesIvrOlalentà leurs pieds. Ils eseomp-

talent ces louanges par des munificences et par des
pensions; mais afin do e<Mnplaire h une secte qui,

aprè$ avoir tenté d'attaquer le ciel, sapait les trdnes

delà terre, ilsm v^nlureMi pas engager l'avenir.

Esprit seepl^ne ai raHlenf, conquérant qui unis-

sait av génie mifitait^ le iMii sw» pratique, Frédéric

avflilvu dépDès et profondément étudié les hommes
de spn épo^. Il nlignonii pas le dernier mot de
sophistes, et il ne lui eonvénait pas de l'appliquer à

ses«ii|éU.i;e7JwNei 1770, il écHvailà Voltaire (1) :

« ta iKÉi 0oiMie# dn Yatioitt me l laièsè mes ehers

Jésuites^ qiie l'on^fNsrféeute partoul. J^én conserrerai

la graine préeieuie^ poiir «tt ifoumlrun jour è ceux

qui foiidréieiit«àltivereliei^ukeeltei)tantesi rare. »

Ce que Frédérie lî. on eééréâ^iMidttnee avec Laurent

Ricci, Général de l'Itastititi, se |>roposa{t de faire dés

l'année 1770, il le réalba trois ans phn tard. Il sen-

tait le besoin de rendre la maison de Brandebourg

populaire en Silésie. Cette contrée , nouvellement

annexée à son empire, était Catholique, et le roi res-

pectait sa croyance. Elle tenait du fond des entrailles

à la Société de Jésus, qui depuis de longues années.

(I) OEuvreê de VolUiire, t. LXV, |) 408 {Paru, 1784).

Hiêt. de ia Comp. de Jésus. ~ t. v. 43'
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y présidait à l't'ducuUon de lu jeunesse. £n Pologne,

la Société exerçait une légitime influence , et Frédé-

ric n^osait |>as briser tant de liens reliffieux. Il crai-

cnait de froisser les masses dans ce qu'elles ont do

plus elier : la liberté de la conscience et le droit de

la famille. Malgré les supplications de ses faioris de

France et de ses convives de Potsdam , il résolut,

avec Timpératrice Catherine II, de préserver (|'un

suprême naufrage les débris de l'institut. i^ulix^

Cependant, pour ne pas trop désoler d'Alembcrt,

Frédéric lui avait mandé (1), le 4 décembre 1772 :

«' J'ai reçu un ambassadeur du général des Ignaciens,

qui me presse de me déclarer ouvertement le pro-

tecteur de cet Ordre. Je lui ai répondu que, lorsque

Louis XV avait jugé à propos de supprimer le régi-

ment de Fitz-James, je n'avais pas cru devoir inter-

céder pour ce corps; et que le pape était bien n«altre

chez lui de faire telle réÂ>rme qu'il Jugeait à propos,

sans que des hérétiques s'en mêlassent.» .k)

Voyons de quelle maniéie Frédéric tint la pro-

messe implicite que conten^Mt celte lettre.; dont les

encyclopédistes répandirent des copies dans toute

l'Europe^ Aussitèt que le bref Dominuê ao Retiemp-

(or noster fut connu à la cour de Berlin, le monar-

que philosophe promulgua le décret suivant : « Nous,

Frédéric, par la gr&ce de Dieu, roi de Prusse, à tous

cl un chacun de nos fidèles sujets, salut. • u; {

» Quoique vous soyez déjà informés que vous ne

pouvez faire circuler aucunes bulles ou brefs du pape

sans avoir reçu notre approbation à ce sujet, nous

no Coûtons nullement que vous ne vous conformiez

ù cet ordre général, en cas que le bref du pape por-

(i) OEutres philosophiques de tVAlemhert^ (. Xiriii,
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tant suppression de la Compagnie des Jésuites pnr-

vietine au tribunal de votre Juridietlon. C'est pour-

quoi nous avons jugé nécessaire de vous en rappeler

encore le souvenir; et eomnne, sous la date de Berlin

du 6 de ce mois, nous avons résolu, pour raisons à

ce nous mouvant, que cet anéantissement de la So-

ciété des Jésuites, expédié depufs peu, ne soU^as
publié dans nos Etats, nous vous ordonnons (raeleu

sèment de prendre dans votre juridiction les mesu-

res nécessaires pour la suppression de ladite balle

du pape; k quelle fin vous ferez en notre nom. dés

la réception de la présente, défense expresse, sous

peine d'un rigoureux châtiment, è tous ecclésiasti-

ques de la religion catholique romaine, domiciliés

dans votre juridiction, de publier ladite bulle du pape

qui annulle la Société de Jésus; vous enjoignant de

tenir soigneusement ta main à l'exécution de cett«

défense, et de nous avertir sur-le-champ au cas où

des ecclésiastiques supérieurs étrangers s'avisassent

de glisser dans ce pays des bulles de cette nature. »

f^ Clément XIY n'avait aucun moyen de vaincre cette

prévoyance monarchique. Là où les philosophes

échouaient, l'intervention du pape devait rester sans

effet. Frédéric, Luthérien, s'opposait dans ses £lats

à la destruclion des Jésuites; il fallait û^^yu- les y
laisser vivre. Le roi de Prusse ne s'était pas contenté

d'un acte officiel; il avait écrit à l'abbé Golumbini,

son agent à Rome, une dépêche auto^^'iaphe par la-

quelle il le prévenait de ses inten lions. La dépêche,

encore inédite et datée de Potsdam le 15 septembre

1773, est ainsi conçue : « Abbé Columbini, vous

direz à qui voudra l'entendre, pourtant sans air d'os

tenlalion ni d'affectation , cl même vous chercherez

roccision do le dire nalurellcmcnt au itnpe et au
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premier ministre, qtie^ touchant Taffairc <l«s Msm-
ie&, ma résolution et prise de les conserver dans

mes Etals tels qu'ils Tont été jusqu^iei. J*ai garaiBli

au traité de fireslaw le statu quo de la relit'iofi ca-

tholique, et je n'ai jamais trouvé de meilleurs prê-

tres à tous égards. Vous ajouterez que^ puisque j'ap-

pj^llens à la classe des~ hérétiques, le pape ne peut

pas me dispenser de Tobligalion de tenir ma parole

ni du devoir d'un honnête homme et d'un roi. »

Cette lettre, qui est tout à la fois un outrage, un
défi et une grande leçon adressés à Clément XIV,
produisit dans la ville de Rome un eifet extraordi-

naire. D'Alembert fut chargéd'amorlir le coup que les

mesures prises par Frédéric portaientaux espérances

des ennemis de la religion. Le 10 décembre 1773, il

ne lui dissimula pas « que la philosophie avait été un
moment alarmée de voir Sa Majesté conserver cette

graine. » Illui fit entrevoir qu'un jour il se repenti-

rait peut-être d'avoir donné asile aux gardes préto-

riennes jésuitiques que le pape, avouait-il, a eu la

maladresse de licencier. Il lui rapfteki que, dans la

guerre de Silésie, les pères, qui n'étaient pas encore

sujets de la Prusse, avaient été hostiles à ses armes,

c'est-à-dire fidèles a leur gouvernement.

Le 7 janvier 1774» Frédéric répondit (I) : « Vous
pouvez être sans crainte pour ma i^ersonne; je n'ai

rien à craindre des Jésuites : le cordelier Ganganelli

leur a rogné les grifl'es, il vient de leur arracher les

dents mècbeliêres et les a mis dans un état où ils ne
peuvent ni égratigner ni mordre, mais bien instruire

la jeunesse, de quoi ils sont plus capables que toute

la masse. Ces gens, il est vrai, ont tergiversé dans la

y •

(I) OEutrca j)hilosophiq,uea dv dCAlemhert, t. zvill.

», . -'.i

1 . r.

im.
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dei'oièrc guerre; mais réfléchissez à la nature de la

eiémeoee. On ne peut exercer cette admirable vertu

à moins que d'avoir été offensé; et vous, philosophe,

vous ne me reproches pas que je traite les liommes

avee bonté, ti que j'exerce Thuroanité indifférem-

ment envers tous ceux de mon espèce, de quelque

religion et de quelque société qu'ils soient. Croyez-

moi, pratiquez la philosophie et métaphysiquons

moins ^ Les bonnes aetionssont plus avantageuses au

public que les systèmes les plus subtils et les |»lus

déUés de découvertes dans lesquelles, pour Tordi-

uaire, notre esprit s'égare sans saisir la vérité. Je ne

suis cependant pas le seul qui ait conservé les Jésui-

tes : les Anglais et l'impératrice de Russie en ont fait

autant.» . '/r\-v=-^'im'''--*': ''\'

Bans cette correspondance si pleine 4^? curieux

enseignements , le roi conservateur l'empoi^te tou-

jours sur le philosophe destructeur. Frédérioveut

que les Prussiens roçoivent une bonne, une libérale

instruction; d'Alembert sacrifie l'avenir du peuple à
Tégoisme d'une haine dont les puérilités ont quelque

chose du profondément calculé. Quand Frédéric l'a

rassuré sur son existence, que les Jésuites songent

peu à compromettre, l'eneyclopédiste hit valoir d'au-

tres terreurs. Il redoute que les prinees, encouragés

par le roi de Prusse, ne se déterminent à solliciter de
lui quelques Jésuites; et, le 15 mai 1774, le monar-

que écrit (1) : «< Tant de iiel entre-t-il dans l'âme d'un

vrai sace? diraient les pauvres Jésuites, s'ils appre-

naient comment, dans votre lettre, vous vous expri-

mez sur leur sujet. Je ne les ai point protégés tant

qu'ils ont élé puissants; dans leur malheur, je ne vois

(1) OEuvrea philosophique» do d'Aiembert, Corrospundancc,

t XVIII.

43.
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en eux que des gens de lettres qu^on aurait bïen de

la peine à remplacer pour Téducation de la jeunesse.

Cest cet objet précieux qui me les rend nécessaires^

puisque, de tout le clergé catholique du pays, il n*y

a qu'eux qui s'appliquent aux lettres. Ainsi n'aura

pas de moi un Jésuitequi voudra, étant trés^intéressé

à les conserver. »•

^.uDenx mois et demi plus tard, le 28 Juillet, Fré-

déric mande encore à d'Alembert : « Ils n'ont point

usé du ooutelet dans ees provinces otli Je les pro-

tège; ils se sont bornés, dans leurs collèges, aux

humanités qu'ils ont enseignées; serait-ce une raison

pour les persécuter? M'accusera-t-on pour n'avoir

pas exterminé Une société de gens de lettres
,
|)arce

que quelques individus (en suppposant le fait vrai)

de cetle Compagnie ont commis des attentats à deux

cents Ifeues de mon pays ? Les Sois établissent là pu-

nition des coupable», mais elles condamnent en

même temps cet acharnement atroce et avengle qui

confond dans ses vengeances les criminels et les in -

nôcents. Accusez-moi de trop de tolérance, je me
glorifierai de ce défant; il serait à souhaiter qu'on

ne pût reprocher quede telles fautes aux souverains. »

A quelques années d'intervalle, le 18 novem-

bre 1777 , le Salomon du nord, ainsi que les philo-

sophes l'avalent surnommé, donne à Voltaire une

leçon de reconnaissance. A ce vieillard qui va mourir

et qui, un pied dans le tombeau, blasphème encore

,

Frédéric rappelle des pensées de jeunesse et le col-

lège de Lours' le-Grand où il fut élevé. «< Souvenez-

vous, lui mande-t-il (1), du père Tournemine, votre

nrurrice (vous avez sucé chez lui lé doux lait des

;l) OEuvrea complètes de YoUairc, t. XLViii| |i. 302.
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fiiuâèâ); et*i*écoficiUez-vous avecunoMré<}iii a porté

«t qui, le siècle passé, a fourni 'ii la France des

hommes du plus grand mérite, h

Les agents de Clément XIV , les ambassadeurs des

Bourbons, se réussissaient pas mieux auprès de Fré-

dérieqoe les philosophes eux-mêmes ; le pape espéra

qui! serait plus heureux en intimidant les évéqucs

de Prusse. Il enjoignit par son chargé d'affaires à

Varsovie de suspendre tous les Jésuites des fonc-

tions sacerdotales et de leur interdire jusqu'à l'en-

seignement. Le nonce apostolique informa en même
temps le roi que cette mesure cesserait aussitôt que
la publication du bref aurait donné force de chose

jugée à la suppression de Tlnstitut. La même de-

mande était faite à Galheiine : elle obtint la même
réponse des deux souverains. Us virent dans cette

proposition un moyen détourné pour dissoudre les

collèges placés sous leurs auspices; ils refusèrent net-

tement de favoriser un pareil projet. Les évéquesse

retranchèrent derrière l'immuable volonté de Fré-

déric; et celui de Culm , encore plus hardi que les

autres, se mit en rapport direct avec le père Orloski,

supérieur des Jésuites prussiens. Ce prélat, qui se

nommait Bayer, leur confia la direction de son sémi-

naire, puis, sur ces entrefaites, Frédéric et le père

Orloski prirent une grave détermination. Le roi fit

un appel public à tous les Jésuites. Le pape les avait

dispersés ;'lui, pr>nce hérétique, les invite à se réunir

et à vivre dans ses États selon la règle de saint

Ignace. Une pension de 700 florins est allouée à

chaque père. Le nouveau pontife, Pie VI, voyait

avec une joie secrète les événements préparer , sans

le concours du Sainl-Siége, une rchabiKlatiou qui)

était dans son cœur. A celte même époque, lu 27
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scpiembre 177ô, le roi, pour vaiacre les irrvsolutiuos

de quelques ués voulant toujours se soumettre sans

condition au bref '"e Clément XIV) adresse le reserit

suivant au rectetr 4ifi collège de Br«^sUiw : « Véné-

rable, cher et fi^^k père, le nouveau pontife ayant

déclaré qu'il me laissait le choix des moyens que je
croîtrais être les plus convenables i)0ur la conserva-

tioii des Jésuites dans mes États, et qu'il n*y mettrait

aucun obstacle par déclaration d'irrégularité; en

conséquence, j'ai enjoint à mes évéques de laisser

votre Institut m statu guo, et de ne point gêner

dans leu.vs fonctions aucun de ses individus, ni de
refuser à l'ordination ceux qui s'y présenteraient.

Vous vous conformerez donc à cet avis , et vous en

informerez vos «confrères. »

Frédéric bravaitpubliquement i'autoritédePieVI ;

mais cet outrage* convenu d'avance entre eux, lais*

sait le pape tout à fait insensible. Il fallait endormir

la cour d'Espagne, ou lui prouver que le Saint-Siège

n'avait aucun moyen coereitif contre le roi de Prusse.

Florida-Blanca était alors [M'emier ministre à Ma-
drid; il se plaint avec amertume d'une résurrection

qui désole son maître. Le pape communique ses do-

léances au roi de Prusse. Celui-ci déclare qu'il permet
aux Jésuites de changer d'habit pour mieux conser-

ver leur Institut, mais que sa volonté souveraine est

de sauvegarder l'intégrité de l'ordre.

Pie VI 8*avouait impuissante mieux foire. Florida-

Blanca et Tanucci rongeaient leur frein
, quand la

mort de Bayer, évéque de Cuim, mit un terme aux
espérances de la Compagnie de Jésus. Hohenzotten,
qui lui succédait sur ce siège, était issu de la maison

de Brandebourg. Il avait pendant long-temps sou-

tenu les Jésuites ; néanmoins à peine est-il installé

m
i'K

m
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qu'il conseille au roi de garder les p(^res, maiis'en les

sécularisant. C'était leur accorder lAie existence

limitée ; carsans noviciat il devenait impossible de se

recruter. Cependant, jusqu'à la mort de Frédéric II,

en 17^6 , ils continuèrent à vivre en communauté.

Le nouveau roi leur ayant retiré les revenus des eol-

légcs et des maisons, ils furent forcés de se séparer.

Les uns^ en attendant des jours plus heureuï, se sé-

cularisèrent ; les autres prirent la route de Russie.

Frédéric II ne les avait pas constitués d'une ma-

nière stable; l'impératrice de Russie organisa mieux

5es plans. Ce fut véritablemetit sous son égide que

les Jésuites purent se ra!!ier et se propager à l^abri

des tempêtes. Le 14 cutobre 1772 Catlierine prenait

possession de Sa partie polonaise située à l'est de la

Dwina'et du Dnieper. Ce pays se nomme la Russie-

Blanche. La Compagnie de Jésus tenait depuis long-

temps quatre collèges à Polotsk, à Vitepsk, à Orcha

et à Dunabourg; deux résidences à Mohilow et à

Mierziacza , et quatorae missions. Deux cents Jésui-

tes, répandus dans ces provinces, y formaient l'en-

fance aux belles-lettres et à la piété, l'âge mûr à tous

les devoirs sociaux. L'aliiarice entre la Pologne et

l'Institut de Loyola avait duré autant que lear vie :

la république des Jagellons et la Compagnie succom-

baient à la même heure. Mais Catherine , en souve-

raine prévoyante et Juste, ne voulut pas laisser un

droit de plainte anx nouveaux sujets que le traité de

pailage lui donnait. Elle garantit à tous le libre exer-

cice de leur religion, et elle annonça que rien ne

serait innové dans le système d'éducation.

Polonais la veille, les Jésuites se trouvaient Russes

le lendemain. Us aimaient leur patrie de tout l'amour

qu'un ftls porte à sa mère malheureuse^ ils déplo-
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raient la perte de kut nationalité. Ces considéra l.<ons,

qirelqse puissantes qu'elles fussent sur leurs cuars,

ne les empêchèrent {his de remplir jusqu'au bout, !c

devoir cbrélien q»i leur étmt tmposé par leurs sta-

tuts. La Gzarine avait compris que, si les pores ne

reAisaient pas de iul prêter serment de fidélité, le

clergé, la noblesse et le peuple sniyraîent inévildble-

ment cet exemple. Lâ^ Jésuites furent les premiers

appelés à ce grand acte : ils s*y soumirent sans reâ

ImlUxû. Le père Stanislas Ccerniewicz, recteur du
coU(^0O de Polotsk, était le conseil des catholiques.

On Im déiiuin pour offrir à l'impératrice l'hommage

du clergé htm, et avec les pères Gabriel Lenkiewicz

cl lose?>h Kuteàbry il parut devant Catherine.

Eh 1721 Pierre-lc-Grand avait, par un ukase, chassé

à tout jamaisde l'empire russe lés prêtres de la Com
pagnie de Jésus. Ils se trouvaient sous le même coup

de proscription dans la plupart des royaumes catho-

liques; le pape lui-même allait les supprimer. On fit

valoirauprès de l'impératrice les motifs qui mihtaient

pour ou contre leur conservation.

Cette princesse qui portaK au [>lus haut degré

l'instinct du pouvoir et la puissance d'organisation,

était {>ltts réservée^ plus grande dans la vie publique

que dans la vie privée. Elle annonça qu'elle dérogeait

aux lois rendues par le czar Pierre P', et que, après

avoir mûrement examiné la question, elle maintenait

les Jésuites, sans avoir à s'inquiéter de ce que les

autres souverains faisaient dans leurs Etats respectifs.

Sur ces entrefaites, le hveU Dominits ac Bedemptor
est connu en Russie. Les Pères savent les bonnes dis-

positions de la Czarine : ils n'ignorent pas que, comme
le roi de Prusse, elle repoussera ce décret, qui la

place en contradiction avec ses promesses. Forte de

E.I' i.'
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sa croyance schismatiqiie, elle n*accordail aucune au-

torité religieuse aui décisions de la cour de Rome ;

elle |H)uvaitles braver impunément; mais il n'en était

pas ainsi des Jésuites. Ils désirent vivre, et cependant

ils doivent demander à mourir, afin d'élre toujours

enfants d'obéissance. Le 29 novendDre 1773 ils adres-

sent à Catherine la lettre suivante : « Sacrée Majesté

impériale, lui écrivent-ils en polonais, nous sommes
redevables à V. M. de pouvoir professer publiquement

la religion catholique romaine dans vos glorieux Etats,

et de dépendre publiquement, dans les choses spiri-

tuelles, de l'autorité du souverain Pontife, qui en est

le chef visible. C'est cela même qui nous encourage,

moi et tous les Jésuite^ du rit romain, très-fidèles

sujets de Y. M«) à nous prosterner devant votre très-

auguste trône impérial, et, par tout ce qu'il y a de

plus sacré, nous suppl ons V. M. de permettre que

nous rendions une publique et prompte obéissance

à notre juridiction, qui réside dans la personne uii

souverain Pontife romain, et d'exécuter les ordres

qu'il nous a> envoyés de l'abolition portée contre no-

tre Compagnie. Y. M., en condescendant que se fasse

rintimation du bref d^abolitioh, exercera son auto-

rité royale ; et nous, en obéissant avec promptitude,

nous nous montrerons fidèles autant à Y. M., qui en

aura permis l'exécution, qu'à l'autorité du souverain

Pontife, qui nous l'a prescrit. Tels sont les sentiments

et les prières que tous les Jésuites et chacun d'eux

offrent et présentent par mon organe à Y. M., de

laquelle j'ai l'honneur d'être avec la plus profonde

vénération et la soumission la plus respectueuse,

sacrée Majesté césaréenne, le très-humble, très-dé-

voué et très-fidèle sujet.

u Stanislas Czerniewicz. »
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Cctloadlii^sion nu bref, dont les Jésuites de Russie

ne diseulaienl même |»as l'illt^çalité eanonique (1),

souleifttil en France une grave question. Ils la tran-

ohèrent à leur préjudice ; mais Catherine ne tint au-

cun compte de cette soumission. Elle répondit au

Profincial, Casimir Sobolewski : « Vous et tous les

autres Jésuites dèvck obéir au Prpe dans les choses

qui appartiennent au dogme; d'Jins le reste, vous de-

vez obéir à vos souverains. Je m*aperçdls que vous

êtes scrupuleux. Je ferai écrire à mon.ambassadeur

à Varsovie, afin qu'il s'entende avec le Nonce du pape,

et qu'il vous Me ce scrupule. Je prie Dieu qu'il vous

ait en sa sainte garde. »

Ce que l'impératrice promettait de solliciter, elle

le demanda, elle l'obtint du Pape Clément XIV lui-

même. Le 7 juin 1774, quelques mois avant su mort,

il adressa au prince évéque de Warmie un rescril (2),

M' 'fi '-

(I ) Le bref n'avait pu été, nous l'avons dit, affiché an champ
(le flore, i Saint>Picrre et dans les lieus acooutttmés. Dëpourvii

de forofe obligatoire par ClénMni XIV lai-némp, dont les prévi-

sions u'étaicnt pas tans portée, il ouvrait doao, aux Jésuites,

nuQ voie d'appel ou de résistance, devant laquelle Ils QrcM'. bien

de reculer.

(2) Ce resorit a été mis en doute, et Garompi, nonce du pa|te à

Varsovie, à toujours afltnné qu'il ne lui avait pas été adressé.

D'un autre côté , il se trouve en copies authentiques dans les

«rchivea ecclésiastiqiies de Warmie, de Polotsk, de Varsovie et

de 9aint-pétersbour£. Catheiriiie II en fait mention dans une dé-

pèche à son ambassadeur & Hadrid, vt e le mande à son ministre

à Rome de protester contre la témérité de ceux qui osent nier

une dépéebe reçue par elle. Tout porte k oruiro que Clément X,IV,

qui afiiasait souvent en dehors de ses ministres et à» ses ambas-

sadeurs, a caché i Garampi, par crainte do l'Espagne, cpi acte

qui lui permettait de conserver la Société de Jésus pour des temps

meilleurs, et qu'il l'a fait pasicr, cacheté , par les mains de son

nonce, pour arriver ainsi directement à l'évéquc de Waimic. Ce
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il#lci)iidrràliM^irtëii Jésuites dePrus^ ci ée

Russie à demeurer in statu quo jusqu*à dfieision

tiéifrètlo. te réscrii ealitiait les inquiétudes des Pères,

if itiètlait UM 'terme aux appréhensions des éifl!hroli>

fpïijs^ téddiitant de voit les J/Isultes se poser en agres-

seurè du SairttSfiéi[J(e. Les'alarikicfs lïTaient été pous-

sées si loin quel^élix Towianslii, ancien Gordislier

èidiÉ^ijpte de Gëii0aneSlt, devenu suffi*agant de l*été-M dé Vilna, éieilm contre les enfants de Loyala, et

dértCmoa.lenr insubordination. Towianski était un
bèViiihè dofti^là vertu se plaçait à ia h^ateui* dé la

séfcnce. ti aVait l*einsé deié soumelttè h Calhérine.

It se croyait donc obliefé, par p'atHôtistnè etpftr ses

fonctions épisco|)àles, de combattre Iti^ fié^ttatfons

qtril remarquait dèàHr^ttittidé des Pètes. Qteetques-

uh» même d*entire enr, 6'exacérant Fambiguité de

lent situation, se rétirarent de tinstilut afin de ne

|)iis avoir à braver l*âutorité pontificale, que To-

wiattski âfliirttiàît être en cause, pans ce moment
(Kiriit ie réécrit de Clément XIV. et Stanislas Sies-

trzèiicevvicz, évoque de Mohllow(l), reçut Juridiction

sur tous les catholiques de la Russie. L^ukase qui lui

conférait cette plénitude d*atKorité garantissait ren-

tière liberté dii Culte cathorique et les droits des

rcscirit lui palAtë'inirtont; le pape ot la cour Ae Rnino ne s'in-

ficti«ireiit pia» «Il VÎmi*. Ce ne fdt <<|ue luti((lempt après que l'on

dmil des dlovlea sur aa réalité ; mais alors il n'-élait plus p«ittiblc

«IVn oontester les effets.

..(l) Ce prélat qui, avec l'impératrice Catherine, le prince fo-

tcm'kin, elle comté tie Stàokclberg, a tant fait pour la Compa-

gnie lié JéèMs, lest souvent dérii^é par les historiens sons te titre

(l*étét|«M Aa llallo. <7est ^ne erreur qn^l fanporte de relever, et

qui a pria si seuree dana la traduction latine >dit nom de la ville

de MohiloW ou.Hohilcw. Co nom se rond en latin par Mallenaii.

On en a fait Mallo, et l'erreur s'est perpétuée;

44
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La posilipn élait clifflcile. Les Jésuites «spéràrent

qiravee unno^^veav Papçil leur serait pcripiVde la

n^gulafisor. Le 25 octobre' 1775 ils adressèrent an car-

dinal Rezzonico, secicétâiredes Mémoriaux, une let-

tre qu'ils écriyaièntà Pie VLIIsfui exposaient ce qui

s\Hait passé, ilsr|p suppliaient de jugeç leur cpndpite

jet de les guider dans le lal)yrinthe où .ils so voyaient

engagé^. Le,13 janvier 1776 Iç cardinal répon^jt^au

Provincial par ce peu de noots : « Preoumiu^f^p^,
utaugy.ro et e{ponta$ (dix eantM.» }*^ws pi^ièri^s

devaient avoir un heureux succès. Les Jiésuitcs conàr

prirent que B^ez^onico niç se sei lit pa$ antant avanc^

s'il n*eût 8ondé,|ë tond ide |a pens«!ei du Pontifq.Ils

ri€ doutèrent pÎMS de rintérét qu*il jçur portait^ et ils

l'cçt^rept parmi eux lus Pères de Pologne qtil^ '''1^';^^

s'être sécularisés^ aspiraient à rentrer daiis la Coni-

pflgnjf;/ Le comte Czernitcbeif, gouverneur qénérai

de la ïl||^sie-!^ianche, les aimait. Catherine pour-

VQjfaif généreusjement à l^u|;s besoins, elle les encou-

rageait^ ke n|ultip1iér ; mais des obstacles de toute

nature pai^ais^aient s'opposer à cëvœii. Le père Çzer-

iiiçwiçz, provincial, avounit son impuissance, l^th-

slilut n'avait qu^uiie condition viagère; et, tant que

la faculté «rétablir un noviciat ne leur serait pas ac-

HH'déev ils devaient se résigner à porter eux-mêmes

le deuil de' leur Société. Faxle de jeunes gens, ils

étaient déjà réduits à abandonner cinq Missions en

Livonie; Us sentaient crouler sous leurs pieds rédi-

tice relevé avec tant de peines. Un noviciat pouvait

seul les préserver de la mort ; ils prièrent le gouver-

neur-général d'en faire la demande à Catherine.

LimpéraliicC y Répondit en commandait à révé(iue
If ):
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déteilow do solliciter 5 Home rauioi'fs.iiibit néces-

saire, et elle ordonna de Jeter satîs délai' les fèiidc-

haerits de là malsoii qu'elle destinait à cétl^diuvré."^

Cependant le 15 avril 11^78 ta ctlngré(^tion dètfi

propiaQiatidé tranèiinettâit à Siesirzehcewfcï uii dé-

cret |)piitifical lïniestissiant de poufOli^s Illimités. Il

devait durant trois années exercer stn* l^s ré{j;Uiters

toute espèce dé juridiction, examiner, changer, tno-

diAer leurs constitutions, et même renouveler ou

c^éer. Catheripè avait, au nom des Jésuites, demandé
rétablissement d'un noviciat, Rome répondait en ac-

cordant une faculté sans réset^é h un prélat, et le

Sairtt-éiége semblait se décharger sur lui de toutes

les res|ionsabilités. Ce décret, que PieTI s'était laissé

arracher' par rEst^agiic, était la Vibonla mort pour

les Jésuites. Tout défendait de la mlanière dé Tinter-

(iréter; et, iquand le cardinal Castelii lè bontt'esigna, il

nepnts*émi)écher'de dire ; «<Getautb èsUJirigé conlVe

la'Société de Jésus, mais il pott.raft biéh h sad-

veK**'' '

''•
''''i

'''• Mijk a'n J-^;*.)
.

Rédiité^ à dottbië è^hs, il acëohraft 5 ITévé^ue de

MobifOAv toute liberté â1i^{tiative;tè'pdpe ifavail

pals vbùhi se cokiipi^oniettre oitén*$lib!emi*nt avec les

prtheei' de la ibbiSoti dé Bioltirboh:, iiiais tië ' doutiint

point-dcs intentions de Timpératrice de Russie!, H »e

reposait sur elle du solii d'msinrer du prélat ee iju'il

aurait sOuhajté d'être en situation d'accomplir iui-

inémëàRomé. Siestrzenccwtez était révétn dés pou

vOirs de légat apostolique, il en usa v'<ij^ lé'5d juin

1779 il pubjia ce mandement :
'

«

'' «'Le pa^ié Clément'XlV', de célébré mémoii-ei, pbiir

ébhdésceAdre! siuit désirs' dv là tréà'ungtiste4inpéra*

triée des Russes, notre 1res-clémente sOUveràine^ ne

pressa point dans les domaines de soh empiré YeU-
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GuUpn dq,|9 |)ull« Dominut ao Rêdenbptor no9êer.

Noire saifiii Père le pape Pie VI, lieuireufemeni té-

enai^^, moptre le mèine déférence eus désirs de Sa

Ifa^fll4 impériale e* retiraqt toute oppoaitloa à ce

qiie lea clierci rénuliers de la, Compagnie de Jéuis

qooserveni, Doiiolilsla^^ laflite bulle, leur prqfipMioD,

leitt Ikuhii et l^ur nom dunaleA Eiat^ de Sa lli^eaté.

Déplut^ la tréa-aumate jinp^lralriee^ à ^ul noui^ a^^on»

tant, d'ob|igat|oQ„ «ous et Ic^ noi^brejuu^es pe,Us^ «»-

tboligues établlça dans ftçs vastes JElata, lipui ayaoi

reconii|ui|idé de \\^ voiit et par écrit de fiMrpriserde

tout r^lre ikoi^^oir ietdits clerci^ réçulicrs de la So-

ciété d« lé/ius, et de pourvoir ^, la conservation de

leur institut, nous nous empressonade remplir ^n
devoir si doux,, et pour lequel iooua nous reprpcbe-

rions d'épargner noa soins. Jusqu'à ce jour, ils n*a^

vaicAt point eu de noviciat dans cjes cipntréeii, en

sorte que^ leur nombre dimjfuait peu & peu,,il ejst

évideni qu*ite ne pourraient plus exercer leur utile-

ministère. C'est ce qui nous a fait penser à leur ac-

corder la permission de recevoir dea iM>v|«es. u.,J
, n 4 cet(e.ftPi apré9 e^oir pIfjQrt k) sajot^crinee en

rbôniieu^ d^ saints, apôM'es Pifi^n'e et Paul^ dont on

céHI^raft bier l9 fête, après avoir imploré li^lumijére

4*e9 b^iit par leur intercessiçq, eCpris conseil de; nos

fibimoines de |a llqss^-l^ucbeeoi^voiqués en cbapi-

tre, noua ayons lu et re|u le décret de notre trés^sajut

Père le p^u^.Pie YI, donné le d août 1778, promul-

gué dan^ toute sapl^itude et s^ns restriction au->

cune, avec le consentement de la très^au^su^te impé-

ratrice notre souveraine , le 2 m^rs ^e, l'année cou-

rante,,,et dont voici If teneur : u Pans Jaudienec
» du 9 a^oHi 1778, notre très-saint Père le pape

» Pie YI, sur le rap|»ort du soussigné, secrétaire de

ï f
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la saeréc eongrégation île la propagando ;
pour

conserver et mainlonir robservanee réoulière dans

les lieux lonimis à l'empire Moscovite, a bien voulu

conférer ponr trois ans an révérendissime seigneur

Stanislas Siestrcenoewiei, évéque dé MoHilow dans
la Russie-Blanche, la Juridiction ordinaire sur les

religieux existants dans les provinces oonflées à son

administration, de sorte qu*en vertu de cette eon-

eessloh pontÎAcale, il à droit de fiiitér et inspec-

ter, avee l'autorité apostolique, par Ini-méBie ou
par délégués probes et capables, toutes les lois

que bon lui semblera, selon les salnta canons et

décrets du concilo de Trente, monastères régu-

liers, tant d'hommes que de fenimes, prieurés,

maisons de tout ordre, mémo mendiants, hOpi-

teux, néme exempte et jurais immédiatement au

siège apostolique, ou alléguaat autres privilèges

quelconques^ chapitres, couvents, un|vcirsites, col-

lèges et personnes; de faire diligentes enquêtes

sur leur Stet, forme, règles, institut^ gouverne-

ment, coutumes, vie, mœurs, discipline, en géné-

ral comme en particulier, dans lescheff comme
dans les membres, lui octroyant faculté toutes les

fois que, d'après la doctrine apostolique^ les saioU

canons, décrète des èoncilea généraux, traditions

et institutions dos sainte Pères, comparés avec les

circonstences et la nature dès choses, il s'aperce-

vra que quelque part il est besoin de changement,

correction, révocation, renouvellement, ou même
d'Institution nouvelle, de réformer, changer, cor-

riger, instituer de nouveau, et ce qu'il aura insti-

tué selon les saints canons et décrets du concile de

Trente, de le confirmer, promulguer, faire exécu-

ter; d'extirper tous les abus, de rétablir et réinté-

4'i.
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!' grér par moyens convenables lès règles, (^'tisllfu-

» Hons, observances et disciplines ecclésiastiques^

9-f»artout où elles auraient déchu; de requérir ri-

» çoureusemefit et d'employer action coêrcitivc

« contre lesifeligieux mal vivants, relâchés^ infidèles

« à leur institut ou coupables de toute; autre laulc

,

» même isxempts etpriviléig^és; deJes corriger, châ*

» tiei^'rappelerà^ une conduite honnête^ selon les

» règles de Id jUstiêe et (k la saiiieraison; et tout ce

» qw'ii aura statuçv qu'il ait soin de le faire observer

» oomiiie émané du siège «ipostolique^ nonobstant

>i toutes dispbsitionis à ce contraires

.

» Seerétâirèdé la sacrée congrégation de la Pro-
'*l'>rt ,rt pànande. »»'W^wï -'^'ïî''»^ ^»'*^ '>*' -

»'lËh vèrtù donc de cèUè juridiéCiô^ et

de éë pbut'oii^ à riètiS cottférÔ sui^ tbUs les religieux

,dcTempirè ^rnlsse,- et pit eonèéquént ëUssl ' sur - les

^èler'cs dé la Cbmpdgnfè de ^ésus, Uiû à ce par motifs

Irés-gravés, Uôus accordons àttxdils éleros* réguliers

de la C6mpài^hiè de Jésus là permissibn^ â*ètablir un

nôyfélat et de recevoir des notices dans leur Société,

et leUr o^ti'oifons Uôtre bénédiction pastorale. Afin

que' cet àictè parvienne a là cônnalssaUce de tous ceux

qiii cdrn^èsent hotre trôUpèaU, liouâ ordonnons que

^notre^résénte lettre soit lue lesirois premiers di-

^mattchès cons^écutif^ du liliois aux fidèles assemblés,

exposée succiutement en lahgue Vulgaire, et affichée

à ta porte des. églises, aveè injonction à tous lés rec

tcurs d'en accuser réception. Donné à Mohilow sur

le Borysthène, nu lieu dé notro résidence ordinaire,

le lendemain de lafétc des suints apôtres Pierre et

Paul, l'an 1779.
omir; in tivî ). Stanislas, évéque. »

,. i

'': r
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C'était le renversement de toutes les idées reçues

ùia'cour d'Espagne, dans les parlemenls de France

et à Rome. La Compagnie ù^ Jésus renaissait sous

Tacte destiné à l'éteindre; elle revivait par l'interpré-

tation même de cetacte. LehoncMS Arehetti avait, de

Varsovie, conseillé ces mesures, comme le plus in-

fj^ble moyen de faire exécuter en Russie le bref do

Clément XIV. Il se plaignit vivement au comte du

Staoldelberg; il- litii demanda^ vertu de quelle auto-

rité l'évéqUe de Mohilow anéantissait ainsi un décret

émané du Saiht-Siége. Stackelbei^g déclara qu'il allait

en référei^ à sa cour, et, lelO ootobrcv il oommuni-
qîia au plénipotentiaire apostolique la note saivanlc

dictée par Catherine elle-même !

«La conduite pleine de- bonté* que Sa Majesté

u

constamment tenue envers les catnoliques de son

empire, sfiécialement depuis la prise de possession

de Ja Russie-Blanche, a dû convaincre le saint Père
* de sa bienveillance pour le siège de Rome. En ttkt,

q^ioique la prisede possession de ce payé dût amener

un nouvel ordre de choses dans le spirituel et dans

le temporel, l'impératrice a néanmoins' voulu que les

catholiques continuassent à jouir deleiirs droits et à

suivra leurs lois en matière de religion sans le moin-

dre changement, afin qu'ils n'eussent point à «e plain-

dre d'être passés sous une autre domination. Elle

ordonna donc de ne pas toucher aux droits et aux

privilèges des prêtres et des religieux, elle fit la pro-

messe solennelle de les conserver. Sa Majesté l'ob-

serve fidèlement envers tous les autres, pourquoi

excepterait-elle les Jésuites, qui, non contents d'être

des sujets dévoués, se rendent encore utiles en don-

nant à la jeunesse une bonne éducation^ objet si

cher au (;œur de Cittherino 11^ si utile aux hommes
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ot en mémo temps $i difficile dan$ la RiissieBlancbe,

à cause de la rareté ttes professeurs? Gomment donc

rimpératriee auiiait-eUe pu s'expmer au reproche de

manquer à sa parole^ ou permettre qu^une de ses pro-

vinces fût privée de ee bienfait si nécessaire en con-

damnant à Teiil ou en dépouillant seulement de leur

état des persoBBes qui n'ont commis aucune faute

nouvelle, et ea poursuivant ses fidèles sujets de la

Russie-Blancbe iiar rabolitioQ d'un lofttitut qui leur

est si avantageux? D'ailleurs, comment dire qu'elle

allaque l'honneur du siège de Rome en maintenant

les hommes les plus propres à défendre la religion

catholique?

» Tels sont les motifs qui ont déterminé la profonde

sagesse de l'auguste torine à s'éloigner de la pensée

des autres pays. Elle espère que aa déclaration sera

regardée par le souverain pontife comme une preuve

de soQ amitié impériale, d'autant qu'elle n'a pas Tha-

bitude de rendre raison à personne des résolutions

qu'elle prend dans son gouvernement. L'Impératrice

se flatte qu'on n!en voudra pas S l'évéque de Mohilaw
pour avoir entrepris une chose avantageuse à ses

peuples, honorable au nom eatholique, par consé-

quent au Saint-Siège , et qu'il savait être en même
temps très-agréable à la Czarine. *

A ce document impérial, le comte de 8tackelberg

ajoute de nouvelles considérations. Le cardinal Pal-

lavicini, sécrétaii'e d'Etat de Pie VI , et tout dévoué

à l'Espagne, réclame diplomatiquement contre l'usage

que l'évéque de lu Russie -Blanche a fait de l'autorité

qui lui était confiée. Stackelberg répond au ministre

romain par l'entremise d!Arclietli : «« Nous n'avons

que le bien de la chose en elle-même à juger. Or, en

la considérant sans aucune prévention, Votre Excel-

il
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lence sentira aussi bien que moi quels aYanUiges les

catholiques de la Russie -BlaMhe' peuvent retirer

d'un établissement q»i seul doit procurer une ééth'

cation raisonnable et dissiper les tén^n^s" que h
superstition a répandus sm* le c^lte du peuple et

d'une partie du Clergé. Par sa place ici, par sa di-

gnité dans l'Eglise et ses lumières, Voiré Excellence

appréciera bien mieux que mol réténdàe du mal qui

en réSHlie pour la religion. Le seuliiioyeud'y remé-
dier efficacement et constamment était de conAer

l'éducation de la jeunesse à un corps pieux, éclairé

et permanent. Par quels ene<Niragements et quelles

récompenses pourrions-nous espérer d'attirer dans

la Russie-Blanehe un nombre suffisant d'hommes
instruits pour remplir des vues aussi sages? Il n'y

avait qu'une résolution comme ceHe de l'expuHiiibn

des Jésuites du Midi de la chrétienté pour opérer

dans le Nord le reflux heureux de ces hommes voués

par état à la culture des sciences et dès lettres. Ainsi,

les recueillir et leur offrir une patrie en dCdiomuia-

gement de celle qui les rejette, rassembler e:^ ^iiémc

teuips les membres épars de la Société i^n $cv sont

trouvés chez nous, et ne perpétuer leur* association

que dan» h vue de l'instruction publique, comme le

déclare expressément ma cour, me panjii un acte de

sagesse animant que d'humanité , et nulknicnt une
infraction dans le système hiérarchique et spirituel

de la Cour de Rome. »

11 n'y a |M>int ici à discuter avec les faits. Si le pape

n'eût (>as tacitement encouragé les Jésuilcs à se re-

constituer par le noviciat, il n'avait qu'à ilke un mot,

et ils auraient obéi malgré Catherine II. Ils se se-

raient volontairement dispersés
.,
ou en contininml

,

sous l'égide de Tlmpératrice, à élever la jeunesse, ils
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n>ur^ieoll P^s ilM n^os songv à ressusciter Fœuvro

4c,$pjqt](0iuiçc, Iliej^fiilautn^inent. l/acte (|e l'évé-

q^ç . de MqhiiPW çQfnpr^nmetUijl les relations dO' ilu

(Qou^: de RoinQiav.eci les piiiasaqqes, qui avaient tant

fqitpesttrila destriu^Uon des Jéi^uites; et Pie Vl^aii

jie^.çie.iiiarl^r, duJuiHt de M cMr^ apostolique., se

çonieinta idej^^i^ser ai^,.jardina) ^Pallayiqini le droit

iiiutilçî de proite|ster par des notes diplomatiques. Le
mjni&tie le fit ^^eae.aigreur, il dié^lafaque le mande-
m^tdu l^g^t ^tai(,en dehors des intentions dnpafxe;

i| représenta cetjaGte .comme letfruitde^^ la mauvaise

foi etd'une indigne supercherie^ Cependant, personne

ne se laissa tromper par ce langage; chacun comprit

en effet quïl n'y. avait rien de plus aisé q>;>e de ttan^

cher celte difl^culté. Pje YI ne la résojvjit pas; il se

portait médiateur entre les deux partis ; il fallait donc

que le pape vit u^ grand intéi^ét cntholique dans celte

résurrection qu*il lui ét^it interdit de favoriser ouverte-

meat^ma^squ'il autorisaitde touf ses yceux secrets (I).

(T) En 1780, lorsque l'empcrcnr Josepli tl visitt l'impi'ratrion.

Caihôrinc dent son célèbre voyage de Crimée, il élait accompa-

gné d'un ancien jësuite hongrois, tinnnnië François-Xavier Ka-

latal. Joseph II l'alvait pris en affSBction ; il voyageait aveo lui

,

et, dans un« de ses lettres, l^aiaUll raconte ou qu'ii a tu etcn.

tendu : «K Mohilow, dît-il, et au fond do toutes les provinces

dernièrement dëmembrécs de la Pologne, les Jésuites existent

encore lu r l'ancien pied; ils sont puissamment protégés por

l'iinpéràli'ioe, à ^àtiso de leurs talents pour r<dncation de la

jeunesse catholique dans la science et dans la piëtc. Je tleman-

dais à sali|er Iç provinciul, jCjuaud nous allâmes voir le collège,

(i'cst un. homme v^ritalilenicnt vénérable. Je l'jnforrogcai , lui

et ses inférieurs, ofin do savoir sur quoi ils SQ basaient pour rc*

fuser dté'se sounietére au bref de suppression. Il me répondit :

utUciHcnussimn intpératritee nostra protegente, poptth dera-

licto ettgtnie, Ronia acicnte et mon contritdicente, » Alors il me
montra une lettre du Pape régnant, dans laquelle le pontife les

,t^
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L*évéque do Mohilow, la Gzarine et 10 pape étaient

sou()çonncs de jonor double jeti dans l*rril^^6t de l'iL-

glise. Pié VI f^t offrir au roi d'Espagne toitté espèce

de satisfaction; :nsi8 , sous prétexte dO rte pas ind^i^-

poser l'Impératrice contre les catholiques rnsséé , il

savait se résoudi'e à avoir Tair de subir uMé contrainte

morale, et il laissa les Jésuites se propager, he 2 fé-

vrier 1780, jour! de la Purification, l'habit de laCoià-

pagnie fut solennellement donné à quelques novices'.

C'était l'investiture de la Société. Au mois de mai^

Catherine vint à Mohilow pour recevoir Joseph II!,

elle s'arrêta à Polotsk aftn de donner aux Jésuites nii

témoignage de satisfactiori. Ils lui devaient plus que

la vie; ils la reçurent en souveraine et en bienfii^itrice.

Elle examina en détail ce collège si brillent, dont le

prince Potemkin lui faisait les honneurâ avec le Père

Czernievvicz. EHe demanda qàe les Novices lui fus-

sent présentés comme les rejetons de l'Institut mis

sous sa protection. L'Impératrice avait visité les Jé-

suites; l'année suivante, le gtiand-due Paul , à son

tour, les hoiiora 4e sa présence. Au fond de toutes

ces démonstrations, il y avait chez CathériÉHS un sen-

cons»le, les eiliorté à persévérer dnns Pëlat où ils sont jusqu'à

iionv<-anz arrangoinènli. Il les engage ù recevoir des novices et à

udinellro les! Jésuites de» nutres pr(i\iao<^ qui dcsiroiuiént su

rciiiiir àeuif pour reprendre ce doux jou<( de Jésus-(^hris^, qu'un

leur avait. violeiunieot arraché, (.e provincial' 9Jouta que tuu»

les Jë-juites russes ëtuicnt psâts à tout aLuiidonncr uu prcmi^

6ii;nc aulhentiqiiu de la volonté du Pope, qu'ils n'attcudaicHt

qu'une signitieotibn' canonique. Vni!A le véritable «;sprit de la

Compa(j[nic do Jésus, eoiisorvë en sa première vigueur dans ses

fui ides restes. •

Ainsi, un jé/^uitC' sécularisé, devenu Cqvori d'un des princes (|ui

ont détruit l'institut, s'étonne (juc ses anciens frères vivent < n-

core, et, en constatant leur ciistcncc, il afllrme <|:rils sont piêts

à l'obéissance in 'pins tivruglc.



528 UiSTOIRB

liment d'équilé rclicieiisc, de devoir monarchique et

de prévciuihce politique. €ctte princesse, qui savait

soumettre ses plaisirs et ses passions à la raison

d'Etat, ne se déguisait pas que la foroe était impuis-

sante à convaincre, et que l'éducation ferait plus de
conquêtes que les armées les mieux diseipiinées. Elle

avait an plus haut degré Tinstiflct de Fautorlté; elle

cncomtHnait, elle en faisait jouter admirablement les

ressorts. Bfns un siècle 0a la plupart des rois sV
moindrissaicBt au contact dtes Philosophes , elle sut

Icfii: distribuer ses éloges ou ses fin^eurs pécuniaires,

tout ^n les tenant à distance et en se faisant d'eux

«m piédestal. Catherine était réellement uneJtsmme
exeeptfonnelle. Ses crimes et ses vices, cotnnie ceux

4lc Pierre-le-Grand , sVïffaeeii^nt sous la main du
temps. L'histoire les expliquera par c6 vienk levain

de barbarie qui n'avait pas encore disparu des mœurs
fasses pour faire place à l'^aprit de famille; mais en

même temps l'histoire grandira l'Impératrice qui a

préparé Tavénement des Romanolf dans les affaires

4le rSjuropes et qtii leur a tracé le plan dont ses héri-

tiers n'o«f jamais dévié.

Catherine avait mille sujets d'occupation : elle re-

cevait les hommages des philosophes français et de

l'Empereur d'Allemagne; elle composaitun Code pour
son empire ; elle régnait , elle gouvernait tout en se

mêlant aux spirituelles causeries des Ségur. des Go-

bentzl et des r^lncf *> de Ligne. Elle traçait à Potem-

kiii et à Suwurow leurs pl;«ns de campagne ; elle

créait des pahts d*or et de nj^rbre ; elle ressuscitait

diins le Nord la Sémiramis antique; et^ par un sin-

j^tilier contraste, cette femme , dont l'âge n'amortis-

sait aucune des passions , s'occupait avec une rare

persévérance de quelques pauvres prêtres que l'Eu-
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1 ope catholique avait proscrits. La question des Jé-

suites était à ses yeux une question vitale. Tout ec

qui s*y rattachait était pour elle de !a plus haute im*

portance, car il s'agissait de l'éducation de ses peu-

ples, et Catherine en appréciait vivement le hicnfait.

L'évéque de Mohilow l'avait secondée; elle s'empressa

de récompenser son zélé en donnant une forme plus

légale à la juridiction exercée par ce prélat dans les

domaines de l'empire. Elle songea à lui faire conférer

la dignité archiépiscopale; et,, afin de le soulager

dans l'administration d'un aussi vaste diocèse , eljp

voulutlui nommer un coadjuteur. Le général Michel-

son, Hieureux vainqueur de Pugatschew, proposa à

Catherine et à Potemkin un ancien Jésqite lithuanieii,

son parent, et qui aspirait à rentrer dans la Compa-
gnie. Il se nommait Benislawski; il était pieux et

discret.

Potemkin avait pris les Pères en affection. Ce
guerrier homme d'Ëta^ dont les projets avaient tou-

jours quelque chose de sublime on de trivial, nour-

rissait l'idée de fixer en Russie l'Ordre de saint

Ignace, régénéré par Catherine. Il cherchait, il invo-

quait le moyen de consolider cette Société, dont il

entrevoyait Ip grandeur dans le passé. Un jésuite

lui démontra que la Compagnie ne serait jamais éta-

blie sur des bases solides tant qu'elle n'aurait pas un
chef permanent. Potemkin avait lu les constitutions

de Loyola, il était partisan du principe d'autorité;

celte parole est pour lui une révélation. Il engage

les Pères à adresser une supplique dans ce sens à la

Czarine, il promet de l'appuyer; il l'appuie avec tant

d'efficacité que l'Impératrice, le 25 juin 1782, rend

lukase suivant : « Par un effet de notre clémence,

nous permettons à la Compagnie de Jésus exLstinte

45

j.y
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dans nos Ëlals de choisir quelqu'un do son ordre

pour avoir Taulorilé et le pouvoir de général, à qui,

par conséquent, il appartiendra de gouverner les

autres supérieurs et même de les changer selon les

lois de rinstitut. Que celui qui sera nommé fasse part

de son élection à Tévèquc catholique de Mohilowj

et celui-ci à notre Sénat, qui nous en informera.'

Quoique cet ordre religieux doive être subordonné'

et obéissant audit évéque dans les choses qui sont dé

droit et de devoir, cependant Tévéque aura grand

soin que les lois dudit ordre soient conservées intac-

tes, et aussi il ne fera point intervenir son autoi'ité

dans les choses qui pourraient porter le moindre

préjudice à ces lois. » iri-n n, »

Catherine allait directement à son but, sans s'oë-

cuper de froisser les susceptibilités d*un de ses sujets.

L'évéque de Mohilow avait beaucoup fait pour lés

Jésuites. Son intervention leur facilitait un Noviciat;

il était Tami des Pères, le Ireuvant toujours prêt à

le seconder; et cet ukase, qui les favorisait à son

détriment moral, le blessait dans Téxercice de sa

juridiction. La congrégation fut fixée au 10 octobre.'

Trente Profès se réunirent au joUr dit à Polôîsk.

Afin de régulariser les choses, ils nommèrent vicaire-

général lepèreC2érniewicz,ct ils procédaient à Télec-

tion, lorsqu'un message de l'évéque de Mohïlow leur

apporte ce décret, qui lura été adressé par le Sénat:

Sur l'ordre de l'auguste Impératrice, le Sénat,

ayant pris en considération les représentations que

vous avez faites, et tendant à prouver que les Jésui-

tes et autres réguliers vivanl dans l'empire vous

doivent obéissance, non-seulement comme à leur

métropolitain, mais encore comme à leur supérieur

général, a ordonné de vous répondre que le décret
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impérial du 25 juin prescrit expressément aux Jé-

suites d'obéir à Tévéque. Le Sénat ne doute pas que

ces reiicieux ne cessent désormais d'alléguer les bis

propresde leur Institut pour se soustraire sous ce pré-

texte à Tobédience lécitime, comme le faisait jus-

qu'alors la personne qui les gouvernait sous le titre de

vice-provincial. lU ne peuvent ignorer qu'aucun Ins-

titut ne doit leur être plus cher que la volonté impé-

riale, et Ton procédera contre eux avec sévérité s'ils

persistent dans leur obstination. Que si quelque

chose de semblable arrive, il sera de votre devoir

d'en instruire aussitôt le Sénat. 13 septembre. »

Entre ces deux actes, én^anés l'un de Catherine,

l'autre de son Sénat, In contradiction était flagrante;

mais la distance des lieux et la difficulté de la situa-

tion ne permettaient pas de recourir à l'Impératrice.

L'archevêque avait tout prévu; il écrivait par le même
courrier que, le Sénat l'investissant de la charge de

général, il accordait aux pi'ofés la faculté de nommer
un vicaire-général pour gouverner en son nom, et

qu'il excluait de cette dignité le père Gzerniewicz.

Une pareille notification bouleversait l'économie de
l'Institut, elle en changeait la substance : les Jésuites

ne pouvaient pas l'accepter, sous peine de renoncer

à leur ordre. Il fut cependant décidé que, pour ne

pas déplaire à un prélat dont les bons odices avaient

été si utiles à la Compagnie, la ccngrégation ne
choisirait qu'un vicaire Perpétuel etjouissant de toute

l'autorité attribuée au général. Elle répondit en ce

sens à Siestrzencewicz, et, |e 17 octobre, après cinq

scrutins, le père Czerniewicz fut élu.

M Ce jour-lù-méme Potemkin, venant de Tauride.,

descendait au collège des Jésuites. L'acte du Sénat

lui fut communiqué; il le lui, et après avoir dit qu'il
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en connaissi'iit rauloiii* : •< Qu'y al-il encore a faite

pour sanclionncr ce qui est accompli? (Icmuricl;; Ml. >•

ficnislawski, coadjuteur nommé de la Russie-Blan-

che, était présent, il s'écria : •• Obtenir la ratification

du pape. » — «Et de quelle manière? » reprit Po-

Icmkin.— Sa Majesté n*a qu'à envoyer t'ts le chef

de l'Eglise une personne prudente qui en fasse la

demande au nom de l'Impératrice, et le succès est

certain. » Le prince désigne à l'instant même Benis-

lawskipour cette négociation, Il faut conjurer l'orage

qui peut éclater à Mohilow; les profès chargent

Benislawski de leur cause. Accompagné de deux

Pérès députés par la congrégation il arrive h la ville

épiscopale; il explique au prél;il les règles de l'In-

stitut et la volonté de l'Impératrice, si formellement

annoncée par Potemkin. Il lui dit de quelle mission

il estinvesti près le Saint-Siège. Uarclicvéque avoue

son erreur, il la répare. Le nouveau vicaire-général

se rem? à la cour dans le but de faire approuver son

élection. Catherine l'accueille avec bienveillunce,

elle proinei aux Jésuites d'être invariable en ses sen-

timents, et Czerniewicz, qui commençait à voir se

débrouiller le chaos, retourne à Polotsk. Là^ comme
si déjà les Jésuites étaient les maîtres d'un avenir

incertain, ils admettent les Scolaâtiques à la profes-

sion des vœux solennels; ils créent des assistants et

un admonileur pour le général, afin que l'ordre soit

constitué aussi régulièrement que possible.

Cependant la cour de Rome refusait d'ériger en

archevêché le siège de Mohilow , elle ne voulait pas

reconnaître le coadjuteur jusqu'au moment où le

prélat lilulaire révoquerait l'ordonnance qui avait

(lermis aux Jésuites d'ouvrir un noviciat. Le pape

était en correspondance directe avec Catherine, il la



DE LU COMi'AGniE DE JÉSUt.

Avec son

it'incnt

pritiit de consrnlir h l'élection d'un évdifue russe :

muis niii|it>ratrJoe résislail oiix sollicilalions du \mi'
tife; elle parlait même de rompre toute relation avec

le Saint-Siège , lorsque Benislawski s'offrit comme
médiateur entre les deux cours. L'intérêt de la reli^

gion catholique et celui de ses anciens f'-' «.s de Tln-

slitiil étaient engagés dans la que
esprit do conciliation., il sut persu<>

triée que le souverain Pontife élai

étranger à ses difficultés , et qu'une i^ a li^me, il

ne lui serait pas malaisé de les vaincie. Catherine prit

confiance en ce Jésuite, dont les conseils avaient

toujours paru à Polemkin dictés par la sagesse; elle

le fit partir avec ces instructions écrites de sa main :

« Il ne faut pas que le négociateur passe par Var-

sovie ; qu'il ne s'entretienne avec aucun ministre de

la cour de Rome avant d'avoir parlé au souverain

Pontife lui-même et de lui avoir fait connaître im-

médiatement les désirs de Sa Majesté Impériale. Ces

désirs ont trois objets tellement unis que si un seul

est rejeté, elle prendra ce refus comme tombant sur

les trots. Ces objets sont l'érection de rarchevéché

de Mohiiow, l'investiture accordée à Stanislas Sies-

trzencewicz çvec la coadjutorerie pour Benislawski,

et l'approbation de tout ce que les Jésuites ont fait

jusqu'à l'éleetioâ du vicaire-général inclusivement. »

Au mois de mars 1785 , Benislawski est à Rome.
II expose à Pie VI le triple sujet de son ambassade.

Il lui remet une lettre autographe de Catherine, dans

laquelle l'impératrice s'exprimait ainsi : «< Je sais que

Votre Sainteté est trés-embarrassée ; mais la crainte

convient mal à votre caractère. Votre dignité ne peut

point s'accorder avec la politique toutes les fois que

lu politique blesse la religion. Les motifs d'après^

4&.
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lesquels j'accorde ma protection aux Jésuites «ont

fondés sur la raison cl sur la justice , ainsi que sur

Tespoir qu'ils seront utiles à mes Etats. Cette- troupe

d'hommes paisibles .et innocents vivra dans- mon
empirCv parce que, de toutes les; sociétés catboli-

quc^s, c'est la plus propre à instruire mes sutjfitr et à

leur inspirer des seutiments d'humanité et les vrais

lirinetpes de la religion chrétienncw Je suis résolue

de soutenir ces prêtres contre quelque puissanceque

ce soit; et, en cela , je ne fais que remplir mon de-

voir, puisque je suis leur souveraine et que je les

regarde comme des sujets fidèles, utiles et innocents.

Qui sait 4 la providence ne vei^L pas faire de ces

hommes les instruments de l'union si long-temps

désirée entre l'Eglise grecque et la ron^aine? Que
Votre Sainteté bannisse tontecraintC) carje soutien-

drai de tout mon pouvoir les droits que vousAvez

reçus de Jésus-Christ (1). »

. Pie yi ne pouvait pas déroger à ce que ses minis-

tres avaient fait; l'évéquede Blohilow était donc ac-

cusé d'outrepasser ses pouvoirs, d'cmpiiéter sur les

droits du Saint-Siège, et d'usurper le titre archié-

piscopal quand l'Eglise n'avait pas encore consacré

l'ukase de sa nomination. Ces reproches, que le

pape adressait au nom de la cour romaine, avaient

un lend de vérité. Bénislawski ne se dissimulait pas

néaninoins que la véritable difficulté ne gisait pas

dms ces faits réglementaires. Pie YI craignait d'ir-

riter les couronnes et surtout Charles III, plusnrr

(I) Cutera, peu suspect do parlialilë en fatear des Jésoites,

publie oeUo leUre au tome m, page 109,- de son Eiêtoirtde

Catherin» li, et il ajoute que, par égard pour tes obtétiens

grées, rimpératrice la demvoua dans la GaMetlû de PHtràbourg;
mail elle n'en est pas moins, dit'il, écrite de sa niain.
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d<iiil que Jamais sur la question des Jésuites. U
essuyait de ménager les inexplicables affections du
nord cA les haines toujours- vivoces du midi. Il elier-

cbnit UB tempérament qui conciliât ces sentiments si

opposés, auxquels il«e voyait forcé d'accorder satis-

fôcUon* Benislawski otKint ses deux premières «de-

mandes; elles farent confirmées par bulles aposto>

Mques. Il n'en pouvait pas être de méme^ pour la

^Soeiété de Jésut4 Les exigences de l'Espagne fies

conflits qui surgissaient de toutes parts contreAomc,
l'altilude de Joseph II sécularisant les moines ^ne
permettaient pas au pontife d'adopter une détemni*

nation pour ainsi dire légale. Benislaw&ki et) les

JésuUes avaient expliqué à Catherine qu'il n'était pas

b^oin pour leur fbr intérieur d'un bref régulateur.

Le consentement verbal du pape a la même force; il

n'existe point.de différence intrinsèque pour la vali-

dité de la concession; mais cette concession, qui n'est

pas admissible en jugement^ ne spécifie rien, et

laisse à l'interprétation le soin de l'étendre ou de la

restreindre. Il fut donc convenu que le pontifono

donnerait pas de bulle aux Jésuites de Russie; mais,

en<présence de Benislawski, il prononça ces paroles :

« jépprobo Sooietatem Jesu in Jlbâ Ruttiâ degen-
t»t^é, ^pprobç ; approbo. » L'adhésion était con-

firmée par l'élévation de Siestrzencewicz à la dignité

afchiépiscopaie. Catherine s'en contenta, puisque les

Jésuites la trou?aient suffisante. Ils étaient légitime-

ment rétablis en Russie; quelques pères commencè-

rent à rentrer au bercail. Marutti avait le premier

renoncé à la vie séculière pour remplir dans les

steppes de la Russie les vœux formés sous le ciel de
ritalie. Ricu ne l'avait retenu; les quatre frères

Angiolini , Gabriel Gruber cl quelques autres gros-
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siront pou à peu le petit troupeau. Ce lui dans ce

moment que le trépas du père Czerniewicz vint

porterie deuil dans la colonie naissante. Le 18 juil-

let 1785 , celui qui avait tant fait pour réunir les

pierres dispersées de Fédifice expira à Tâgç de cin<

quantesix ans. Le 27 septembre, la congrégation

nomma pour le remplacer le père Lenkiewicz , son

eollabor^eur dans l'œuvrq de reconstruotion , et

qu'il avait désigné lui-même eommt son vicaire.

Czerniewicz laissait de grands projets en voie d'exé-

cution; Lenkiewicz les poursuivit avec maturité,

avec persévérance, mais sans chercher à produire

au dehors un éclat qui aurait pu grandir rin$titut en

le compromettant. Sur cette terre de Russie, si fer-

tile en révolutions de palais, en face de la France qui

s'agitait sur sa base monarchique et qui allait bientôt

jeter aux peuples son cri de guerre contre les rois

,

les Jésuites, avec une inébranlable conviction, se

livrent à l'espérance que leur ordre est indestrue-

tiblé. Us sont exilés dans ce coin du monde pour y
réum'r les débris d'un long naufrage ; on les voit y
faire dominer la piété et la s^cience. Ceur nombre
s'augmente ainsi que celui de leurs élèves; ils onf;

créé des écoles, Us s'occupent d'établir des fobriques

de drap», une imprimerie et tout le matériel néces-

saire à de pareilles exploitations.

Quelques années s'écoulèrent sur ces labeurs de

rintelligenoe ; elles emportèrent dtmé la tombe

Charles III, l'irréconciliable adversaire des Jésuites,

et Potemkin, leur plus constant protecteur. Elles

firent naître autour d'eux des idées d'agrandissement

par les missions d'Alcp, de Madras et de l'Archipel

,

que Lenkiewicz repoussa. Elles virent les père»

Grubcr et Skakowski, appelés à Pétersbourg, s'oc-
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cuper, sous les yeux de rimpératrice, de travaux

dont le sujet a toujours été un mystère , même pour
les Jésuites. Ils avaient semé , il Vy avait plus qu'à

faire fructifier ; le duc de Parme, le (Premier, songea

à réparer les iniquités commises en son nom. Depuis

que le marquis de Felino avait, à la demande de
Charles III d'Espagne et à rinsligalion des philoso-

phes, proscrit la Compagnie de Jésus, Téducation

publique s*était peu à peu affaiblie dans les villes de
la principauté. En 1702, les collèges avaient perdu

leur éelal; il n^ restait plus que quelques rares

élèves, et le duc sentait la nécessité de confier la

jetinesse de ses Etats à des maîtres expérimentés. H
rappela les enfohts de Loyola, qu^ Veltnô avait 1)àh^

nis; il leur ouvrit son université, il les replaçai à la

tête de renseijsnement. Maiste n*était pas assez t^onr

liit : il fallait rattacber le piaissé à revenir^ Ferdihand

dé Parme connaissait les intentions de Pie Vl, il

voyait la révolution française déborder; le 23 juil-

let 1793, il écrivit au vicaire-général de TlnsUtuten

Russie : « Votre Paternité s*étonnera sans doute de

recevoir une lettre d*un homme qu'elle connaît, je

pense, à peine de nom. Cette lettre lui sera remise

par l'impératricev votre souveraine, qui vous infor-

mera en même temps de ma demande et de mes dé-

sirs. Je suis le premier qui , de mon propre mouve-

ment, ait prié Timpératrlce dé m'accorder un bien

que j'ambitionne avec ardeur, et qui lui appartient à

elle seule à beaucoup de titces. Ce n'est pas depuis

peu de tem|)s que Dieu a mis dans mon cœur la

pensée de rétablir la Compagnie de Jésus, dont la

perte a été la source d'un grand nombre de maux
pour l'Eglise et pour les monarchies. Après avoir

(ont mûrement pesé cl avoir fait toutes les disposi-
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lions nécessaires pour lever les obstacles et aplaair

la voie conduisanl à la noble fin que je me propose,

j'ai commencé à rassembler les membres épars de la

Compagnie , et tout a répondu h Tesp^i'apcç que

j'avais formée. J'offre donc mes Etats à Votre Pater-

nité, afin que l'Institut puisse avoir comme un ber-

ceau ,oO il reçoive une nouvelle existence et puisse

renaître à la gloire qui lui appartenait. I^a Compa-
gnie subsiste déjà ici dans un certain nombre de ses

nifimbres, à qui, pour se perpétuer, il ne manque
que la vie religieuse et commun^ sjdus un supérieur

légitima, il est donc convenable que Votre Paternité

accueille ses enfants en les déclarant tels , et en Jes

incorporant aux débris que, par nne mervejlleuse

disposition de la providence, Tlmpératriçe votre sou-

veraine a conservés. Pour cela, il est nécessaire

d'envoyor quelques-uns de v6$ religieux, munis des

facultés prescrites par votre Institut, afin de former

une nouvelle province, et spéciale^fient pourouy^r
un noviciat. »

L'Ëglise était dans ijine position inextricable'
f
tout

lui devenait hostile. A. Texception de Calberinc j(l

,

les rois de l'Europe tremblaient devant le driipequ

tricolore, que la révolution agitait su^* leurs fron-

tières comme le signal de l'affrancbissement des peu-

ples., Ils la combattaient sans foi et sans énergie,

après l'avoir laissée grandir ^ l'abri de leurs sceptrçs;

le pape se résignait au martyre , mais , par une dé-

monstration publique en faveur de l'ordre de Jésus,

il ne croyait pas pouvoir jeter un nouvel alim(i;nt £|ux

passions déchaînées. Sans approuver .ni blâmer l'ini-

tiative que prenait le duc d« Parme, il l'engagea à

marcher avec prudence sur un terrain aussi sera-

broux. Ferdinand et les pères s'étaient rendu compte

I,
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délddUiadon du pontife; ils ne voulà(^rii^|»as Tâg-

{;raver par des demandes intempestives. Le pape

consentait à fermer lés yeux; cet acquiescement ta-

cTte leur suffit. Cinq établissements^rent formés

dans le duché de Parme; en peu de temps ils réuni-

rent toute la Jeun«ss6 du pays.
' Un coup funeste vint alors les frapper en Russie.*'

Le 5 novembre 1796, la Gzarine expira. Cette mort

inkjprévne laissa lés Jésuites orphelins. Un nooveaïj^

régiie allait cdmmcnèér, et Paul n*annon^it poirit^

par tes premières mesures adoptées, rouloir sé con-^^

foirhierà la [Politique de sa mère. L'empereur ne s-é-

téft j^as prononcé en leur faveur, il h*aVaU itiaÀifelsté

atteuiie intention Contraire à leur Société; ils ne

th^uvaieût donc h la cour que dies indifférèiits. Oii

attendàii la parole dùiinaûrè pour régler sur elle ses

afflections ou ses inimitiés. Gepêiidant Paul P% re-

vènamt dé Moscou à Pétersbourg, après son couron-^

nement, arriva, le 7 mai 1797, dans la ville d*Orchtf^;

où les Jésuites possédaient un collège. Le vicaircf^'

général de l'Ocdré, accompagné du père Grnber, k'y

était rendu pour présenter au tnonarque les hom-

mages et les vœux de leurs frères. Paul leur fit un

cordial accueil ; il estimait Gruber pour ses talents,^

,LehkteWicz pour ses vertus, l'Ordre entier pour lèS

services qu'il rendait à rinstruetion. Il leur déclara

que rien ne serait changé dans leur situation, et qu'il

les maintiendrait tels qu'ils avaient été jusqu'à ce,

jour. Gette assurance, qui ne se démentit jamaisv^

laissa aux Jésuites la liberté de se propager, et lors-

que le iO novembre 1798, le père Lenkiewicz sue'-^i

comba sous les travaux de tout genre qui absorbaient

sa vieillesse, la Société de Jésus entrait dans une ère

de prospérité.
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L« V' février 1799 , le pèic Xavici' Karcu fui élu

vicaire-général pcri^luel.

En Russie, on trouvait des jésuites pour glorifier

la rcUçjofi^ à Rpipe, le Pape en évo<|uqil encore pour

souffrir avec lui. Q^iand Pic VI;, arraché de son pil-

lais par ordre de Tiropur Directoire qui ijouvernait

la France en la déshonoraat, fut sur Je iioioi de &*a-

cheminer vçrs cet exil imposé aux derniers jours du
pontife octogénaire , il s*adressa à un jésuite, afin

d'avoir un fidèle compagnon de captivité. Le pérjB

Marotti éMiit secrétaire des lettres latines, et,.,^ep

henre& avant d'al>|in4onncr Rome, le Pape lui dit,

selon Çfaetano Morôni (1) : « Parlez -moi fntnp^-

ment, vous sentez-vous la fbree de monter avec npii^i

au Calcaire?» Marotti répond : * Me voici prétfsui-

v!re les pas et la destinée du vicaire du Clirfst et de

mon sQU^eraiu. » Le jésuite s'attacha à I9 ii(iaiivpfse

fortune de Pie YI; après avoir partagé touU^ses
misères et soutenu son courage dans Tadversité, il

lui ferma les yeux le 29 août 1799.

Le. Pape, traîné de prison en prison^ allait mourir

à Yaleoce; Initia, son nonce à Pétershourg, lui écri-

vit pour solliciter un bref approbaiif de Tlnstitut :

c'était,,disaitril, Je vœu de Tcmpereur et celui de la

noblesse russe ; mais, dans Tintcrvalie, d^ dénaélés

canoniques s'élevèrent entr^ la coi^> 4^ Russje. et

celle de Rofne. X.e Pape était captif, toute rela-

tion se trouvait interrompue avec le Saint-Siège, et

Paul I"' avait cru devoir inviter les évéques catholi-

ques à gouverner leurs églises selon le pian qu'ils

jugeraient le plus convenable. Avec cette générosité

instinctive qui formait la base de son caractère , et

(i) Dizionario d'ér«di»iom9t dcl cavalière Moroni^ t. xxx,

Ijngo 163.
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qui donnait quelque chose de chevaleresque h ses

caprices les plus étranccs, Paul s'élait, en Italie,

posé le défenseur du Saint-Siège. L'image de ce vieux

Pontife arraché de sa capitale et supportant ses dé-

sastres avec une dignité si courageuse, avait fait im-

pression sur son ème. Paul avait ordonné à Suwa-
row de vaincre, Suwarow avait vaincu ; mais rem^
pereur croyait que lea malheurs du Saint-Siège lui

donnaient le droit d'intervenir dans les affaires ecclé-

siastiques. Litta, essaya de iui montrer le danger d'un

pareil conflit; Paul s'indigna de ses représentations,

il lui notifia d'avoir à sortir immédiatement des terres

de l'Empire. Un nouveau péril menaçait les Jésnites,

Gruber le conjura. n - ' ' ''? ^ **C*s f > :> y.

Gabriel Gridier, né à Vienne, en Autriche, le 6
mai 1740, était une de ees natures rares qui , à la

connaissance desailiires du monde, joignent la vertili

sacerdotale. Pieux et savant, architecte, physicien,

médecin, peintre, géoniètre, musicien, il se révélait

en même temps diplomate et littérateur. Sa conver-

sation séduisait, son air de douceur et de réserve

captait la confiance ; son habitude des hommes lui

donnait un véritable ascendant sur tous ceux dont il

voulait' gagner l'estime. Durant la vie de^a mère,

Pffol I"', écarté du gouvernement, avait vécu dans In

solitude. Son coeur était droit et juste ; il rtchercha

les entretiens du jésuite, il le prit en affection, bien-

tôt il né lui fut plus possible de s'en séparer. Gruber,

encouragé par l'impératrice, se laissa devenir le fa-

vori de l'empereur. Il lui prèuva que le nonce apos-

tolique n'avait jamais eu l'intention de payer par une

oflfense la dette que le Saint-Siège avait contractée

envers la famille des Romanoif. Paul avoua son er-

reur ; il demanda à la réparer. Pour donner satis-

//iV de la Comp. rfe Jiêui. — t. v • 40
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focCion à TEglise el an père Graber , il promit de

sertir le Suiiil-$lé()e dans lot cal.imités f|ui Taoea-

blaient. L'âge arancé du Pontinu, ses sonffIronceB du
corps et de l'esprit , tout fcisait présager une mort
prochaine, et le sacré collège, dispersé comme ta

Société de Jésus, évoquait de puissants protecteurs,

afin de ne pas exposer TEgKse à un ftital veuvage. Le
sénateur vénitien Reizonico ftU chargé d'une lettre

pour TEmpereur. Paiil , dont Grnber entretenait les

sentiments otarétiens, aoeneillit avec eiithousiasme

le» ouvertures que rSgliae catholique lui faisait; il

s'engaged h tout entreprendra pour ftiioriser la tenue

du prochain eonclase* liCeonclavc eut lieu è Venise,

et, le 14 mars 1800, le cardinal Barnabe Ctiiaramontl

fut élu Pepe ions le nom^ de Pie VU. Le nouveau

pontife était un vieil ami de la Compagnie; évéque

de Tivoli peu après In suppression , U n'avait obéi

qu*avec répugnnnce an bref de Clément XIV. Ponr
témoigner aon- affection à t'Instilnfe; o« Tavait vu

maintenir è la tétei de son diocèse les Jésuite» dent il

s'était entouré. Ceux de Ituasie^ qui en conservaient

le germe , croiraient ahreir tout lieu d^es{>érer qne
Pie VII ratifierait ce que son prédécesscnr n*avait pu
que sanctionner tacil«mcflit. Le 11 aioÉt 1860, PanI

lulen fitlàtfcemtnde ofReielle : » Très -saint Père^

lui écrtiait-il, le révérend Gabriel Gruber, de la

Compagnie de Jésus , m'a^fant fuit connaître que les

membres de cette Compagnie déshraient d'étre> re;

connus par Votre Sainteté, je crois devoir sollicHer

une approhatiiDn formelle en finveur de cet Institut,

pour tequd je professe un attachemeiifi tout particu-

lier; otj'espère que ma retommandatioii ne leur sera

pas inutile.»

Paul avait des principes religieux et roonarohiqups.
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Sans appartenir à la communion romaine, il aspirait

à déiRelopper le oatholieisme, comme le ptns formi-

dible rempart contre les désordres de rintelligence

et les révoltes de i*es|)rit. Avec moins de suite dans
les idées et de pe^évérance dans le caractère, il rê-

vait de faire pMr TEerope ee que Boneparte accom-*

plissait alors si glorieusement en France. Bonaparte

reeonstitaani par la seule force de sa volonté la

vieille société, chrétienne, et introduisant Tordre

matériel et moral un milieu de toutes les impuis-

sances^ avouées de la révolution , était, aux yeux de

Paul I**, un héros de eiviHsatloni, un géMedontM
Cillait suivre l'impulsion. BonapArte connaissait les

sentiments de Tempereiir d«> Russie à son égard. Il

avait besoin de le détacher des- lignes ourdies par

TÂngleterre; il s'adressa secrètement au père Gni-

ber pour lui demander, au nom de la religion et de

laFrance, d'interposer les bons ofRoes dans uUe

affnre où la Société de Jésus ii*«vait qu'à gagner.

Gruber devint un des agentà les plus actifs de cette

négociation; elle lui donna encore plus de €r<klit au-

près de Paul I'', qui, dans le, méme^moment, cher*

chait À 'faire revivre les chefvallers de Matte et les

dtseiplesde Loyola, les deux dernières milices de la

chrétienté. Le 10 octobre 1800^ il réglait fiar un
ukase les progrès de la Compagnie, il rin&tuliait à

Saint-Pétersbourg, il lui créait des collèges sur plu-

sieurs points de l'Empire et dans les colonies du
Volga; il aur mentait le noviciat de Polotsk, afin de

développer par le nombre les forces de l'Institut. Le
général Kutusow, gouverneur de Lithuanie. mettait

à la dis()08ition des Jésuites l'Université de Yiloa ;

rEm|>ereur ne se contentait pas de les em^oycr dans

^es royaumes, il voulait associer ses alliés à l'œuvre
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de régénératioq. Le$ anoieni missioniiaire» de b So-

ci4(A4VAi#Bt été chaMés de lArchipel, et la Poêle

OUomvne s'était emparée de leurt biéof. Il com-

mence par exifler réparation de icet violences fie 8

décembre 1800, il mande à son ambafsadeur en Tur-

quie: «Connaissant tous les afanUges qu'un bon

gouvernement peut retirer de l'Institut des Jésuites,

dont la fin est d'élever la Jeunesse et d'inspirer L'a-

mouriet la- fidélité pour le souverain, J'ai résolu de

réla^ir cet Ordre dins mes Etats^ et Je lui accorde

de grandes, préregalives. Gomme Je désire que la

PoHe ÔIAomane patticipe au bien immense qu^on

peut retirer de cette Société, Je vous recommande
de lui aider en ce poinl. Ainsi vous engagerez le

Divan à rendre à la Compagnie tous les privilèges

dont elle Jouissait au temps du gouvernement, mo-
narcbique en Fra*ce^ Et afin que vous sacbiea quels

étaient ces prifilégeaiel que vous «yez les oonnais-

sauces néce^aireapouribien eommenoer cette négo-

ciation et la terminer beureusemeat ^ ainsi que je

l'espère V je vous, envoie une note qui vous fournira

les lumiénes.que Vious pOuvei désirer. »

Gruber eserçaitisur i'£mpe^evr une influence dé-

terminante;! mais ce n'était (mis seulement à son af-

fection pour le Jésute que Paul Pt cédait lorsqu'il

s'oecupait avec tant : d'ardeur du rétablissement de

l'Institut. Les événements qui se passent en Russie,

ainsi que les bommes qui gouvernent cet empire,

sont condamnés à être Jugés par l'Europe sur des

écrits souvent partiaux, toujours pleins d'ignorance

ou de mauvaise foi. La vérité n'apparaît que de loin

en loin , et elle meurt étouffée sous le mensonge.

Paul 1"' avait une activité dévorante : le bien qu'il

conccvoU,its'efforçail de le réaliser èl'instant méiQ<^.
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Il franeliiftsait loua les obslocles parce qu'il craignait

de laisser raisonner Tobèissanoe. Cette manière do

proedder dérangeait, en politique et en goufernc-

ment Intérieur, beaucoup de ealculs. On exploita les

bizariwies de son earactére : on le peianit sous les

tnÉits d'un nion4>mane qui, tour è tour soldat, pon-

tlA),^ maiglstrat, administrateur et législateur, essayait

brusquement des innovations irtipossibles; mais ce

montfrqne tendait à un but irérituMement glorieux :

Hehercbaitè tuer le prineipe révolutionnaire en Eu-

rope. H voyait que les Jésuites avaient été ses pre-

miéiHïs vietimea, et que de ce triomphe dataient les

* prog^tés de nmplété «t dé Tinsurreetfon dans les es-

prits. Il adb|iità les Jéaiiite» comme une protestation

^lolennellebontrelesldéesanarehlques ; il les aima

^^do I^Ate#leBli8)iies>qtte leur nom ins|>irait aux hom>

^ines'de désordre. Ce fut ainsi qu'il se porta à leur

"^^déftmseet à leur agrandissement. Paul honorait les

''>MiuHeè'*én !• personM^dupére^ruber, il voulait

^^quvlout iei itiobdé fiimioràiti Le roi de Suéde et le

due de Gloueestér visitaftei|t4c jésulteà Pétersbourg,

leé frënds deféibpii'é'Sé sérvaieiit de soh intermé-

diaire pour obtenir les feveors impériales. U était

puissent, il fnt-calbmniéf il eut des ennemis. Il ren-

dMt' des services aux courtisans, il At des ingrats.

' Oèpendant la lettre que 'Paul I"' avait adressée à

PtetiVH'parveHait enftn à Rome. En récompense de
ee'^tt'il ëvdit ftiit pour la otthOlieité> l'Empereur no
soHIcHaitqu^un bref accordant aux Jésuites droit de
vie eanonique.''Le pape jugea que ce n'était pas met*

tre sanreeontiaissance è une bien rude épreuve. Il

subsistait encdredans les cours et parmi certains di*

gnitaires dé rE^lise des préventions que l'expérience

n'Avait pas vaincues; il sentit que la prudence Tobli-

46.
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geait s ne pas consulter sus fro|kr4}s afftjctiona. Une
Gongrésation de quatre cardinaux ho«tiles a«ix Jésur*

tes fut nommée. ÈILç accueillit la 'demande deil'fiin^

pereur, mais «Ile la limita dans lesi bornes 'les plus

étroites. Le 7 mars ISeï, Pie VII sien* le bref;£^
t/ioiicm fidei, qui reconstitua^ pour i« Russie seutei

menl llOrdre de Jésus, qu'un autre bref d<»;Cliii'

mentXiy avait aboli. i s :<r <i,> » «

jPautV n'eut pas le temps de joiiirdA so* ,8iio«tev

Dans, kl nuit du âS au.34 mars^ ee pdntierpéril sema

les G0Uf)s d'une conspiration dont l'histoire n'a^fas

encore pénétré tout lé mystéic. L1Bmp«néiit d»&itfr*

sie avait abllicilé dupapc ii' réhébiliMition des Jéaui*

tes, il l'obtenait. Le roi d'Espafifne Charles 1¥ eroif

saisir dans le bref^rétiBrateur Kii outrago a la mémoire

do< ion pdre< Il avait iautoifisié ^ea - bannis é9iW>l h

rentrerdan^ leur pairie^ ilieai6oBdaiiitt«4uit lerobamp

à unenouvdlafTOsoriptioO'.iLaYtlledeGBdixdeiaandl)

grise pourceux ifulsedévoudreBlà ;6aii saMottiHi^

UeO/desJiorreupt de la iiesta, ^a \ûïiMt Hiotéponsi»

dénsoiret ett les» Jésuites {larcoiiirieni «Mor^ uni) iaii

la 1 route)de l'eail ,* ifoe .Cbarles IV détvôné va ^bientôt

prendre lui^méuie aiic6«sa familltf diniaéeu; of^ <>'iruiU

La restauration de la Société da JéstiS' étaîtv à Iq

fin du dixrbuitiéme siècle «et au commenoementidli

dix^aeuviéme^ devenue la pensée dominante* de^ la

plupart des catholiques^ Les: plus acti^ anodelâient

des congrégations religiaoses surson institut, ét^ dès

ranaée 1791^ quelques frtttres françaie^ éiiigrés dans

les Pays-Bas, formèrent une association jiour se la*

çooner à l'esprit de saint Ignace, en attendant qu'ils

pussent se réuiur àlaeoBipagniet'Gette asseciatei^

dont le |)rinoede Brogiie, filis dumaréchal de ceinom.

et les abbés de Tournel^ et Varin furent les fonda-
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(ours, prit le nom de con0réga(ion da Sacré-Cœur

de Jéislig. L'abbé Pey, ancieu Jésuiteel chanoine de

Paris., la dirigeait. Les événenienis militaires la pous-

sèrent des Pays-Bas à Augsboiirg, puis à Vienne,

Oàysur Tinvilation de Pie VII^ le cardinal-archevêque

Migazii se déclara son protecteur. A la demande de

la> princesse Louise de Condéy Tarchiduchesse Ma-
rianne leur témoigna le plus vif intérêts On reuar'

quait parmi enx Leblanc , GriT«l ^ Sineo , Guenet «

Glorjot, Roger ^ Jennessèaex y Gury , Ros&ycn et

COUIOO. ' Hflï?i*ttt'lf p^!inî>î}

Vers le même temps, fine autre congrégation Vé«-

taMiasait à Rome même, dans foratob'e du j>ère€a^

ravita. Son but paraissait 'emm'e phis ^|>é0ialement

telidne-à la i«coflStUution'4o rOiîlpe de Jésu». Un
jeine homme, Nicolaft Paesanavif né à Trente, en
était lie créateur. Il raBsembl^ quelque^ jeunes gens

comme lui/deUa Vedova, Halimt et IfabbéEpInette^

Il 4cut inspire son zéle«t sa ferveur, H Itui^faitadop*

t<ip 'ka constitutions) éb saint Ignioe ; fm» il leur

donne le nom de Société de^la fuitde Jésusi Le 4as-

seinido foire revivre rinatitutfff^ndé par Loyola était

si bien entré danslea idéeside.PieWIvNiielfieiir-

dioal délia SomagliaifticaiffedeRomei «Atoriie-Pac-

eanari à en reVélir le costumciafce lu seule différence

que SM disciples porteront le petit collet eeclétiatti-

que. Paccanari vit le souverain Pontife^na^es cap-

tivités de Sienne et de Florence v 'il toi -communiqua

ses projets, il en obtint des gr&cesparticutièitesi) Âes

privilèges et des encouragementa pour rétablir les

Jésuites. Paccanari se donnait cctte>mtsaion felle de-

vait le faire accueillir avec bienveillonoe par lott$ les

amift, méose par les anciens péras de lu Société. Cet

Itomne était jeuni;, éloquent, actif; sans éducatipi^

Il 1
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première, il savait les moyens de capter la confiance.

Il visite Bologne et Venise. Ses compagnons le siii<

vent dans ses courses aventureuses; les uns s'abritent

à Parme et à Plaisance^ sous l'égide du père Paai-

zoni; les autres errent dans le monde, annonçant

partout leur idée et ne la réalisant jamais.

Cependant Panizoni voyait avec inquiétude ces

nouveaux Frères se poser en restaurateurs de l'Or-

dre et oublier de se soumettre au Vicaire-Général

ayant plein pouvoir de diriger les actes et les pensées

de chaque membre de l'Inslilut. Panizoni ne doutait

point du zèle de Paccanari, mais il voulait le voir à

l'OBUvre, et it lui écrivit : « Si vous désirez sincère-

ment tràvatfler à la dilatation delà Compagnie, c'est

h vous de dierehèr avoua y faire incorporera £o
attendant^ vous dewcz vous procurer qoel<|pie ex-Jé-

suite versé dans la théorie et dans la pratique des

Constitutiofté pour l'etiMligner aux Novices selon la

méthode *des ta Société. » Cek «vis étaient sages^- niais

ils dél^ngeaieiit les plantde Paceanari ; il y répondit

par île faux-fuyants, et se hâta de partir pourVienne.

L'Empereur François ne cachait point ses sentiments

à' l'égiird 4ea ifésuites^ H reçut Paccanari avec etfu^

siori ; lesniikiistres entrèrent dans ses vues, et lésé-

nateurvénitien Rezzonico fut chargé, danssonvoyage
à Pételvboiirg^ dé négocier la réunion des Paecana-

ristes aux Pèresde la Aussie-Blanohe«

' -Il y avait parmi les jeunes gens enrôlés sous la ban-

nière de Paccanari des hommes qui n'aspiraient qu'à

cimentercette alliance; mais leur chef semblait pren-

dre à tâche de l'ajourner. Le 11 août 1799, il donnait

à Vienne cette déclaration : « Mon sentiment est que

c'eèt la volonté de Dieu de faire revivre en ce temps

l'Institut de saint Ignace, pour le bien de la religion
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et de ta sainte église. Je n'ai d'autre intention i}iic de

rétablir cet Ihstittit, ou bien sous Ye tiôm de€ompa*
gtiie de Id foi de JésUs, on sons l*ïneien ilOlti de

Compagnie de Jésus^ eotnmo il sera plus agréable au
'Viieaire ât Jésus-€hrist. Je désïre^uétous les enfents

de'saint^ Ignace ne fassent qu'un même corps et né

soient animés que d*un même esprit; et Je ne de-

mandè'â^iutre eoftditioh, sinon que tout s'opère pour

la plus grande gloire de Dieu, et qu'on n^agisse

qu'a?ee l'autorisation et ^approbation du souverain

^mmô.ti ' ^''* ' - '

'-^^^''''
•

' Iféanmoin^ il ne faisait éu«nirie démarche pour ar-

river à ce résultât; il ne se mettait en rapport ni avec

le chef de laSOciété ni avec ses représentants. Cette

situation étaft anormale; en 1805, lès Paccanaristes,

qui;, sous le nom du prince de Broglie, avaient formé

à Ketîsirtgton une maison d'éducation, prennent le

parti de se séparer de leur chef ou de l'amener avec

Onràrla Compagnie de Jésuë. Le chef refuse; alors

ces prêtres* ne crurent pas devoir résister plus long-

temps à leur'vocation. Ils avaient adopté les régies de

la Co^npagnie; mais en dehors d'elle, ils avaient re-

levé sohdrapeaii^lorsque le monde lé croyait abattu.

La Compagnie ressuscitait par le concours providen-

tiel du {iape Pie YI et des monarques4e Russie; les

Pacoanaristes postulèrent pour y être agrégés. Ils

furent reçus individuellement. C'étaient des prêtres

versés dans les sciences, des hommes d'une profonde

instt^ction et d'une piété éclairée. Ils vinrent aug-

menter le troupeau qui s'élevait déjà au nombre de

plus de trois cents Jésuites rassemblés en Russie de

tous les points du globe. Les Pères de la foi qui s'é-

taicrtt introduits en France et ceux du Valais renon-

cèrent, le 21 juin 1804, entre les mains du cardinal
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I4gat CaiHuriR,.» Tobéissance. quHs avaient jiirle à

Paoeaiiiarl^Get hommey doal ta vie^ommeiiça par 4e

diifoaeine«tY etquiv peu à |ieu, »*en98gea dans des

intrigues san8!>in^ résista aii&ant qu'il le put èeet
aiNuidoQ^que Pie VII et les aneiens Jésuitea eonsei^

latent. Paeeanari avait rendu des services à TEeliseot

à la Compagnie V il lui avait recruté des prosélytes,

fluia alors il devenait un obstacle pour le $alnt*Siége.

Avee son incessant besoin de roonv<ementet d'affaires,

il pouvait un jour suseiter plus^d^un embarras. 'Le

nom de Paeeanari retentissait en Italie, le gouv«me^
ment français l'avait fait emprisonner au ehàteau

Saint-Ange une première fois; en 1^04, le pape or-

donna d'instruire son procès. Après quelques «nnées

de (captivité ou de voyages, il disparut de la seéne du
mondes Les Pérès de la foi n'avaient encore que l'in-

iédtioB d!étre Jésuites, la police de Fouché les in-

quiéta à diverses reprisée; mais eHeiieput vaind^è leur

periséférancei Cbmnle le père Bourdier DeIpUits, -ils

eotretenMent parmi le» Jeunes gens respril riîtfigiéiix;

ils Id propëgeiielit dans letf masses, et l'eMpereur

liapoléon , qui résbtait à doute l'Europe^ qui la do-

miuatt par la gloiriB ou par la crainte, se sentait fet-

ble en préseuee de ces quelques prêtres, qui, sans

autre 'levier que la foi, remuaient l'idée catholique,

dont II s'avouait intérieurement l'invincible pouvoir

sur les èmes; Il avait essayé de se feire de la foi un

instrument dé règne, il avait constitué l'Eglise pour

la tenir Asservie à ses volontés. L'Eglise lut plus forte

dans sa captivité que le grand Empereur sur ses trô-

nes : elle combattit au soleil, elle lutta dans l'ombre

elle triompha enrin.

Le bref que Paul I" vivait obtenu du Satnt-Siéce

était un encouragement accordé aux |>rinecs catholi-
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que&4 Les dernières années éa dix-huitièine sièele

loir des^iUèrent les yeux. Les oommotion»^ ren-<

lersaient ou ébranlaient leurs trônes, rinstabiUCA

des pouvoirs, les désastres de la guerre, firent de§-

cendre dans les cœurs un profond sentiment reli-

gieiiM« L'orage se Calmait sous la main du temps;

mais, pour le dissiper, les souverains, encore frappés

d« stuptMV jetaient les yeux sur la Société de JésHS,

comme sur le seul corps capable de régénérer Védu,-

cation publi^pie. Catherine II en avait drrsché lesi.dé-

bmau naufrage^ Temfwreur d'Autridie, les rois de
Sardaigne «t de Kafiles s'occupèrent des moyens de

les rappeler dans leurs £tats. La réaotioit commem^
çail : les idées chvéliennes se révietllaient dans les

àmesî 11 fallait déreloppcr ce HioafemËnt tersiebito,

et, à b suite de tant dê^lamilôs, chacun proclamait

({tt'ua grand, acte de réparation était néeessure. On
savait les ftttenlions du souvenûip pontife; m voyait

les Pères de llnstituts'efipreaser, comme Poczflî)ut

et fieauregard, ûf^ su mettre en route pour mourir

dans le sein de leur mère. Des jeunife.gens oominc

les |)ôres Ro^baatt el Balandtet^ s'stfbeminaient^

€|Aiélques années après, veçs le QQviisiiit de A«ssie.

LXmpeireur Alexandre,, pliis réservé 4ue soa prédé-

cesseur à iégarddeis iésttitea, accordait cependaoit sa

confiance à fîruber. Le 17 juin tô02 il visita le col-

lège de Polotsk, il salua daos son agomie le père

Kareu. Cette faveur impériale inspira à <îri^r la

pensée de solliciter Tadmission du bref de rétablisse-

ment Alexandre ne fit aucune difficulté pour consar

cj'er par un ukase un des derniqrs actes die son pré-

décesseur sur le tr6ne ; et, lorsque^ U 30! juillet,

Kareu expira, le père Wichert put légalement con-

voquer rassemblée des profès. Elle se réunit le loc-
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tdbre, et l6 lOcIlb nèmma Gabriel Gruber général

de la Compagnie. L*empereiir et le oonseiNe Justice

ratifièrent ce choix, et le premier soin du eiénéral

fut de se rendre à Pétersbourg, afin de fonder une
maisoh d^éducalion pour la jeune noblesse. Un lien

nouveau rattachait à cette capitale : le comte Joseph

de Maistre venait d'y arriver pour remplir le» fonc-

tions d'ambassadeur de Sardaigne; ces deux intelli^

genoës d'élite s'unirent par la pins tendl*e affection.

Alexandre n'avait pas l'expansive aménité de son

père. Plus calme dans ses projets, il savait ^beaucoup

mieux que lui cacher ses impressions, et se présenter

plutôt en prince qu'en homme à eeut qu'il voulait

séduire par le charme de sa personne ou dominer

par l'attrait de la puissance. Catherine s'était efforeée

de coloniser les vastes steppes de son empire^ Paul

l'avait imitée, Alexandre essaya de réaliser cette fé-

conde pensée* Le gouvernement de Sal'atof sur les

deux rives do Volga était à peine créé. Les Allemands

de toute espèce de religion et de pays afRuaientdans

ces colonies. ^'Empereur ordonne aux Jésuites d'y

préparer l'unité et d'y ftiii^ fl«u?ir l'àgrféulture. La

inission était difficile. I( fallait scclimater aux lois

rosses des familles n'ayantentre elles aucun point de

contact. A l'isolement individuel les Pérès devaient

peu à peu substituer l'amour de là nouvelle patrie,

et inspirer le sentiment religieux ainsi que le gbût du

travail à ces hordes nomades que le besoin poussait

vers le changement. Ils se mirent à l'œuvre. Moins

d'un an après le gouvernement impéHal put se con-

vaioors que l'autorité morale du prêtre a quelque

chose de plus efficace sur les hommes que le sabre du

soldat.

Au milieu de ces événements, le père Gajet^no
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Angioliai est dépéchét à Romo pour veiller aux ioté-

ri^U de la Compaenie. Il y arrive vers le loois de juin

1803. Il est revêtu de son habit de Jésuite. L'ambas-

sadeur de Rusiie le présente officiellement au pape
sous ce costume, qui produit dans la cité éternelle

une vive impression. Le pape le bénit, il Tencourage

par ses paroles, par ses larmes surtout. Bientôt d'au-

trefi joies vinrenA mettre le comble à ce bonheur.

Gruher consolidait l'cBuvre de ses devanciers; Alexan-

dre lui demande d'autres Jésuites pour ses colonies

naissantes d'Odessa. Les catholiques de Riga sup-

plient l'Empereur de leur en donner quelques-uns,

afin d^ se; maintenir dans leur foi, et l'Empereur,

avec une. tolérance pleine d'aflèbititévexauee le voeu

de ses sujets^ Le roi deIlBples,.dans ce même mo-
ment appelle aupréis de lui les pères Angiolini et

PignatelU. Ferdinand lY, à peine majeur, avait,

cornons le duc de Parme,.subi la loi des philosophes;

dans rage mûr, ce fils de Charles III revenait à des

pensées plus monarchiques. La révolution s*était

alH^^ue. sur ses Etats, elle avait pfôscrit la femtlle

royalei et Ferdinand comprenait que la meilleure di-

gue à opposer au torrent était encore l'éducation.

Les Jésuites n'existaient qu'en Russie, à l'abri du
sceptjre d'un prince attachée l'Eglise grecque : le roi

des DtBUXrSicile» lui écrivit.Le SOjnillet 1804 PieVU,
desoncôté, «dressa à Gruber le bref suivant :

« Notre très-cher fils en J.^G. Ferdinand, roi des

Deux-Siciles, nous a fait exposer en dernier lieu qu'il

lui paraissait très-utile pour la bonne éducation de

la jeunesse de son royaume, surtout dans les clrcou-

stanees aetueltes, d'établir dans ses Etats la Société

de Jésus, jtelle qu'elle existe dans l'empire de Russie,

soumise ;à M règle de saint Ignace^ laquelle, parmi

47
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les devoirs qu'elle impose oux membres de cette So-

ciété, leur prescrit parlieiiHèrement d*éle?er ef d'in-

struire la jeunesse rassemblée dan» les collèges ou
les gymnases publics. Ayant donc égard, comme nos

fonctions pastorales nous en fiHit un devoir, aux

vœux de S* M. le roi des Deux-Siciles, vcrax qui

n*ORt pour objet quo le bien spirituel «t temporel de
ses sujets, et surtout la plus grande ifloired^ Dieu

et le saint des èmes, de notre scieneé èertolné et de
notre pleine puissamte apostolique, après one ttiâre

délibération, nous avons résolu d'étendre au royafime

des Deux:Sici|es la teneurdesdites lettres apostoliques

que noMS avons données pour l'empire de Russie.

En conséquence, nous vous autorisons ai reeéroîr,

soit |»ar vous-même, soit par notre cher fils Cajetano

Aiigtolini, procureur-général, dans le sein de la So-

ciété de Jést'3, établie par notre puissance à Petérs-

bourg en Russie, tous ceux du royaume des Deux-

Siciles qui voudront y entrer. "^^^

•I Nous autorisons également tous les membres de
h Société de Jésus, réunis dans une seule ou plu-

sieurs maisons, et vivant selon la régie primitive do
saint Ignace, sous votre obéissance et celle de vos

successeurs, à élever la jeunesse dans toute l'éten-

due du royaume des Dttux-Siciles, à la façonner aux

bonnes mœurs, à la religion et aux belles-lettres, h

gouverner les collèges et les séminaires, entendre

les confessions des fidèles, annoncer la parole de
Dieu, administrer les sacrements, avee l'approbation

de l'ordinaire. Nous unissons et agrégeons les Jé-

suites du royaume de Naples, les maisons, les collè-

geset les séminaires qu'ils établiront, à la Société de
Jésus formée en Russie.' Nous les prenons sous

notre protection et les recevons sous notre obéis ^
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très, a

sancfli jinmédiale «t sovs «elle du Saint-Siège.»
En vertu de ce bref apoetoUquevIe roi Ferdinand

de Nai&l^ |kar un décret du 6 août 1«(M, réhabilite

la Société do Jésus dan \ Im Deux-Sioiks. Il proclame
les 8erTiees(|U*elle rendità TEslise et à la monarehie,

ceux qu'elle leur rendra encore. Les Napolitains et

les siciliens reçoîTent avec d'indicibles transports de

Joie les mallfes qui les ont éleres, et qui accourent

pour former leurs enfants k lu vertu et è la science.

Joseph Pignatelli, oehii qui conserva la Société à

Parme est è leur tête en qualité de provincial. Le roi

Ferdinand IV demandait aux Jésuites proscrits par

Tanucci de rentrer danale sein de la Compagnie.
Trente-sept ans s'étaient écoulés depuis le Jour do

U^ exil; la mpi?t,eii avaitfrappé un grand nombre:
iliB'en restait plus ^ue cent soi^anle-dix. Tous, à

Tcxceptiop de troiSf que des ioQrmité&condamnaient

à. i'macMoOt «ibdjqMérent voloutainwiat b liberté

qu'ils avaient subietà regfçt* QuelquesTuns de ces

Pérès avaient été. promus ii l'épiscopÂt^ il* furent les

premiers à donner l'exemple. Ils s»^p{>Uérent le pape

de leur accorder la grâce de mourir dans l'Institut.

Lescul (^v^qm^deVefone, André Avogadro. l'obtint.

Cçtempref(^mentàbrjg[uer les honneurs de. Thu^

miUlé., ce désistement de la plus boute fortune

ecclésMslîque émut si vivemeni l'esprit des masses

qu'ellea ne purent sfempécber de manisfester leurs

scAtimei^ts par des fêtes auxqueU<^ la. cour s'associa..

L'allégresse étoit dajis tous les cœurs et c'est au

jQUm^ldes Débat* du 10 vendémiaire an. xiii (2 oc-

tobre 1804) que l'on trouve l'exprvfisioii de ces féli-

cita TeUgi«M4Ses, Cette feuille publie, sous la date

de iXaples, 7 septembre, la IvUrc suivante ;

»,jit rétablissement de l'ordre des Jésuites Càuse
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une Joie universelle dius eette capitale et dans les

provinces. I^e Jour même qu'on reçut iei le bref,

LLi MM. le roi et la reine, les princes et princesses

«le la ftimille royale communièrent solenneltement

pour rendre à Dieu leurs actions de grâces. Le col-

lège que les Jésuites avaient anciennement à Naples

a été ouvert le Jour de TAssomption, et ils etf sont

déjà en possession. Le roi à voulu assister en ' pér>

sonne à Touvertore de Téglise, quia en lieti le même
Jour, et dans laquelle, a-t-il dit, il n^avait pas eu le

courage d'entrer une seule fois depuis la suppres-

sion de cette Compagnie.

» S. M. 8 doté ce ^collège d'un revenn annuel

de 40,000 ducats ( 17^,000 livres^ argent dé France).

La reine a payé aussi de ses revenus lès meubles

nécessaires au edllége, et elle se |^iN>posé de multF-

pller encore ses largesses. Plusieurs ' VHles etfconi^

munes ont dé iitéme des maisons ièl des revenus pour

la fondation des nouveaux' collées, îct de toutes

parés les particuliers portent des meublés et de l'iir-'

gent. Mais ce qui est surtout remarquable, c'é&t

l'empressement et la foule des sujetà qui 'se présen-

tent pour demander l'habit-. Cette affluence rend

les choix plus diflBclles, l'examen dès candidats plus

sévère, et fait espérer en même temps que la provi-

dence bénira la restauration de cet oi^ré, qui, en

formant une nouvelle génération et de nouvelles

mœurs, peut contribuer si puissamment à la gloire

de la religion et au bonheur des peuples. »

Le Journal des Débats ne s'arrête point à cet

enthousiasme extérieur. Il a d'autres devoirs à r/^m-

plir: Il faut qu'il révèle à l'Europe ce que forent et

ce que seront les Jésuites. Aireetm accent de con-

viction que tous les catholiques admireront, il s'écrie :
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«( Les nouveaux Jésuites sont ee qu'étaient les an-

ciens. Outre le même nom, le même habit, la même
règle, les nouveaux vont être formés par les anciens

encore subsistants, ces restes dlsraêl que la provi-

dence ne semble avoir conservés que pour être les

dépositaires du feu sacré et des vraies traditions et

principes de l'Institut. De sorte que la chaîne depuis

saint Ignace ne se trouvant nullement interrompue,

on peut dire que les nouveaux Jésuites sont vérita-

blement les successeurs des anciens, et que l'ordre,

sans avoir la même étendue, n'en a pas moins la

même perfection : identité aussi précieuse qu'honora-

ble, qui est tout à la fois et le garant de sa durée et

lu digue la plus puissante aux perfides réformes que

pourraient méditer certains esprits systématiques et

la plus décisive réponse aux assertions de ses enne-

mis et le triomphe le plus noble qu'il ait pu rem-

porter contre les injustes provocateurs de sa des

tructlon.

» En replaçant la Compagnie de Jésus sur les an-

ciennes bases, et dérogeant pour cet effet au bref de

Clément XW, son vertueux successeur ne met nul-

lement le Saint-Siège en cOUtradiction avec le Saint-

Siège. C'est la nécesisité qui fit donner le bref de

desti'uction, et c'est aussi la nécessité qui fait donner

le bref de résurrection , avec cette différence que la

prémière^nécessité était fille de la crainte et de l'ob-

session où des hommes puissants tenait ce malheu-

reux pontife, auquel ils fireut dispei*ser d'un trait

de plume vingt tnille ouvriers infatigables qui, dans

les quatre parties du monde, allaient prêchant et en-

seignant; que ta nécessité d'aujourd'hui est la Aile

du temps et de rexpérience, qui nous éclaire sur les

malheurs qui ont suivi cette futaie époque et sur le

47.
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besoin de M réparer. Ce bcaoio^ n*cn doutons pas,

se fera sentir dans les Etals catholiques, à mesure

que les bajnes ei les préventions s*alÎ9lbliront, que

TesprU de parti s'éteindradans les malheurscommuns,
que les souverains oufrironi les yeux sur leiiKS vrais

intérêts, que Timpiété se trahira par de QOUffliaux

excès, etqujB le progrès* de» mauwaiseSi mœurs con-

vaincra les esprits les plus aveugles de ce prii^cipc du

grand 9acon que, pour élever la Jeun^ssi;, on. ne

trouvera jiamais rien de mieux que les écoles des Jé-

suites. »

Ge;l|ttt sous éette,impression, si enthousiai^te dans

ses retours vers le bien , que les Jésuites se vircntj

réintégrés en Europe. Les calomnies passées s'év»-

nonifisuif^nl; les malheurs de tpus avaient forcé chaque

homme à dtiveniir équitable pour leS: autres. Ou
n'avait pas encore ou le temp& de se foire ii^uste de

parti pris. En face des ruines amoncelées par la ré-

volution, la pensée s'échappait sans réticence,; sans

calcul, et elle proclamait le rétablissement des Jésui-

tes comme le signal d'une ère. plus heureuse.

Alexandre Jouissait, des succèS; que l<». prévisions

de son aïeule et de son père lui avaient, ménagés. Les

schismatiques du Nord iiva|eo& coniervé à la religion

romaine ses plus intrépides cbjampions. Les Jésuites

rentrant en gr&ce auprès du Saint-Siège «it des rois,

l'empereur de Russie ne cesse de mettre leur zèle ù

l'épreuve. Il se trouve iAstralf|^;in dcjitc^holMlues

arméniens qui ont besoin d'être soutenu» dans leur

Foi : Alexandre leur envole des. Jétîuites. De concert

avec le Père Gruber^ Il pré{^are de n,ouveIle$ Mission^.

Il va leur offrir d'autres moyens de lui témoigner s.'j

gratitude, lorsque, dans la nuit du 25 au 26 mars

1805, Gabriel Gruber périt victime d'un iqçendie. li
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mourut en priani pour ses Mres et en I)énis8ant son

ami Joseph de Mabtre, accoiuru sur le théftlre de la

eatastnopbe. Cette mort Atait un deuil qui frappait la

chrétienté et la Russie. Elle plongeait lesJésuitesdaiis

le désespoir, car depuis longtemps Gruber appanis-

sait comme la providence visible de l'Ordre de suint

Ignace»

Ijc Père Lustyg, nommé Vicaire, réunit la Concri-

gationle 27 août, et le 2 septembre le Père Thadîc

Bzrozow«ki fut ilu Général de llostitut. Tout avait

été si admirablement disposé par Gruber qu'il nu

resta plus à son successeur qu!à recueiUir la moisson.

Les^auiteSf.désormaisassurésd'avoir un lendemain,

sonfi!àreotè perpétuer leuseignement par I» création,

de proAîsseu^s en dehors de rUniversité russe. Bicui

persuadés qjue; tont privilège exclusif dans TEtat n'est

que It pei;missioa légale de mal faire , '^\^ remettent

des mémoires è l'Empereur où la concurrence eU)

matière d'insteuctioni publique est présentée comme,
un avantage pour la morale et ta science, comme unu
garantie due aux parents..Ces mémoires, dont le der-

nier est k ladate du 11 seg^embre 1811, produisi-

rent une vive impression sur Alexandre. Ils retra-

çaient à Ses yeux lèS vices de l'enseignemeni; ils lui>

offraient le moyen de les combattre en stimulant»

rémulaiionet.en accordant à chaque famille la liberté

du choix» Vinvasjon de la Russie par les armées fran-

çaises ne permit pas à l'Empereur d'appliquer ce.

principcdont son caractèrCi naturellement juste, se

promettait d'hc|ireux résultats. Engagé dans unc^

guerre sainte, il avait à préserver sa patrie de la ser-

vitude ou a s'ensevelir sous les ruines de l'empire. On
ajourna ces projets de réforme à des temps meilleurs.

Quand l'heure de les faire exécuter eut sonné, Alexan-
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dre, dominé par d'autres idéei, et s*effrayant du
mouvement catholique qui se propageait dans la

haute noblesse et dans le peuple, recula devant cette

manifestation.

La guerre éclatait : Napoléon se précipitait sur la

Russie. Retirés au sein de leurs collèges, les Jésuites

n'éprouvèrent que le contre -coup des calamités. Ils

virent passer l'Empereur des Français marchant à la

conquête de Moscou. Us le reçurent à Polotsk ;
puis,

au retour de la grande armée, dans cette conjuration

des élénients contre la valeur, ils accoururent offrir

au corps du itiàréchal tle Bellune les services de cha-

rité qu'ils avaient déjà rendus à celui du maréchat

Gouvion-SaUit-Cyr. Au milieu de ces combats gigan-

tesques di^nis lesquels se jouait le sort du monde, les

Jésuites n'avaient que des souifihances à attendre. Le
Père Richardot devint Tami des soldats français, ses

compatriotes; et, dans la bonne fortune aihsi que

dans là détresse , on vit tous les enfants de saint

Ignace s'attirer les respects des deux armées par une

humanité qui ne se démentitjtfmais.

Les événements militi|l*es, les changements de dy-

nastie réagissaient sur la Compagnie. A peine ins-

tallés à Naples, les Jésuites, dès le mois de mars 1806,

furent forcés de reprendre la route de l'exil. Par or-

dre de Napoléon, Joseph Bonaparte s'asseyait sur le

tr6ne de Ferdinand IV, et le Moniteur annonçait

laconiqiiement que la maison de Bourbon avait cessé

de régner. Les Pères subirent les chances de sa mau
valse fortune. Pie VII ouvre à Pigna^lli et aux dis-

ciples de l'Institut ses Etats , dont bientôt lui-même

serc dépouillé par la violence. On lui représenle

qu'en agissant ainsi il attire sur sa tête toutes les co

lèrt's impériales. «> C'est pour le Saint-Siège et pour
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l'Eglise qu-ils souffrent, réplique le pape; je dois sui-

vre l'exemple de Clément XtlI. » Lambrusehini, évé-

que d'Orvieto , donne son séminaire aux bannis; ils

en font le Noyiciat de la Compagnie. C'est là que fu-

rent reçus Louis Fortis et Angelo Mai^ le savant car-

dinal. Les autres évéques de la Romagne forment la

même demande ; Pijginatelli disperse ses Frères, afin

de ne pas compromettre le pontife qui leur offrait

une dangereuse hospitalilé. Les Jésuites sont encore

sous le coup des persécutions; le pape et les cardi-

naux se trouvétat comme eux captifs ou réduits à la

misfère. Les Religieux des divers instituts yoient leurs

propriétés séquestrées par l'autorité militaire; Figna-

tellf fait appéf à la charité. Il ne réclame aucufi se-

cours en ^vénr des pères, aguerris à la douléui*; il

meiidfti .dans Rome pour le jsouver^ih pontife et pour
les j)rînces de l'Eisrise. Des tribulations de tant d'es-

pèces ont assailli cette existence, que Dieu semblait

avbit destinée aux prospérités et aux gloires huihai-

nei^', que Joseph Pignafelli succombe éh'iin sous le

poids des tourrnents. Il a vécu dans la proscription;

le t5 novembre 1811, il tiieurt dans la joie que les

désastres terrestres inspirent,aux âmes chrétiennes i

il meurt après quarante-quatre années d'exil, et sdn

dernier soupir est un hymne d'espérance.

L^espérance était au fond de tous les cœurs. L'E-

glise souffrait dans son chef et dans ses membres
;

quelques prélats gallicans, Du Voisin, de Pradt et

Beaumont entre autres, essayèrent d'immoler le sa-

cerdoce à l'Empire, et, plus courtisans qu'évéques,

ils soutinrent Napoléon dans sa guerre contre la pa-

pauté. Le mal paraissait invétéré, les événements

furent néanmoins plus forts que toutes les volontés

humaines. Ils emportèrent le conquérant , et ils ra-
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menèrent en triomphe^ sur 1« trône apostolique, le

pontife, que les àoclaniftîons populaires coiisol^rent

d'une faute arrachée par des obsessions inouïes et

de la désertion de quelques prélats italiens ou fran-

çais.

Pendant sa longue captivité,, Pie Vil avait mûre-
ment réfléehi sur les causes de tant de désastres* Il

chercha le remède, et il se convainquit que l'anar-

chie dans les idées^et 4aQS les doctrine» avait besoin

d'un contre poids. Il résolut de le demander è la So-

ciété de.Jésus. ]^a 1814^1^ pape s'avouait ce que le

prince de Li^ne avait proclamé dès 1786^ A l'aspect

de la révolution naissante, cet homme., dont l'esprit

est une des gloires du dix-huitième siècle, écrivait à

madame de Choisy : v Moi, qui no suis prophète ni

dans ma patrie ni da^s celle des autres « je ne- cesse

depuis longtemps de dire, à quiveutl-eiitendre, que,

si les Jésuites n'avaient point été chassés, on ne ver-

rait point ce maudit esprit d'iodépendapçe, ^r turbu-

lence, de pédantisme, cette maniii de faire de la poli-

tique se répandre comme un torrent qui menace tous

les trônes de l'Europe.» Ainsi que le diplomate répu^

blicain Bourgoing, dans son Tableau de l*Bspagm
moderne {\)^ Pie VU, jetant ua triste regard sur

l'éducation de la jeunesse, avait tout lieu de dire :

u On ne pourrait jamais croire combien cette bran-

che essentielle de l'administration uationaleest lora-

bée de mal en pis dès le moment qu'elle a été enlevée

des mains des Jésuites. » Il savait, avec les Anglicans

de ^onne foi, que la Société de Jésus s'était maÎAlc*

nue , depuis sa naissance jusqu'à soq dernier jour,

sans avoir besoin d'aucune réforme; et, en 1814, if

(I) Tahlcau do V^upogne moderne, t. lety [t. 318.
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ptipti pensait ce qitc tlfsent le$ puseystes de 1844 :

« Il faut coitiplétemvnt aâmfettro, posent-Us en priti^

ctpe (1) ,
qoe M déciiilence «tes Ordres religieux ^t

un fait qui se répéta sôtivent â*une manière presque

incroyable bientôt àprèS la première fcrveur d*un

noôvet Institut, en C)tccptant toujours , ainsi que la

vérité nous y fbrce, illustre et glorieuse Compagnie
de saint Ignace, qui, après rEglise visible, peut être

cohsidérée comme le pt^s grand miracle existant

dahs le mondé. »

Ld réaction, née an contact de tant de catastro-

phés, ne fut pas perdaèpourChiaramonti. Moine,

évéque, cardinal ou pape , Il avait assisté à cette ré-

volution que la main dé rEmpéi^ur Napoléon, son

ami et son persécuteur^ ne pOtivalt pins cohtenir par

la gloire. Tous les mobites étaient usés; enthousiasme

ou terreur, gloire ou corruption , avalent fait four

temps. De nouvelles Idées s*emparaient des hommes,
et l^iè VII, témoin d'une transformation si subite,

ne voulut pas rester eh arrière. L^Ëurope entrait

dans Ohé voie de restauration; les vieux trônes se

relevaient; lés Jeunes dynasties , comme celles de

Murât et de Bernadotte, se mettaient au service du
principe de légitimité : le pape songea à réaliser la^-

pensée de ses jours heureux ou de ses désastres. Il'

lui sembla juste et nécessaire de léguer au monde
un grand exempte de réhabilitation. Les Jésuites

avaient été tués, parce que leur mort apparaissait

aux philosophes et aiix révolutionnaires comme un
nciieminement vers le triomphe de leurs idées. Mais

le sacrifice imposé à Clément XIV eut-il les consé-

quences que ce pape eii attendait? l'Ëglise, après

(1) Eivts oftkt Knglith sainte {IH4), t. Vi, p. 120, tifc uf

S. Adiimnn.
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avoir sacrifié les Jésuites, trouva-t-elle la paix qu'on

lui avait fait espérer? Nient- elle pas è essuyer des

assauts plus viplents q^e jamais? Ne vit-elle pas la

révolutioà se. redresser .contre elle avec le plus îq-

croyable des fanatismes ? Pie yII é^umérait ces tem-
pêtes^ dont il était le témoin ou la victime, ta des-

tructiôi) |de |a Gompagjni<^ de, Jésus. i^tavait eu pour
but que d'appauvrir le Çayipt-Siège et de priver la

catholicité d'une phalange tojuijoiirs prête à la guerre

ou au martyre. Le souverain pontife conçut le pro-

jet de glorifier cette éteri^elle persécution. Soutenu

par le cardinal Pacca, le courageux compagnon de
ses miséreii pastorales > il se décide à faire pour la

chrétienté ce que ju^q|Li';i|or9 U n'^ entrepris que dans

l'intérêt de quelques royaumes.

« On peut rena^rquerJcif^U le cardinal ministre

de l^é yu,eq,|p!Îi,(1), jla CQ|Mhi|te aussi extr^pridi-

nairç,,qif'adrairablê dje la ^oy,i4^pee sur çe^e So-
ciété célèbre. iSarnabé X^hiai^l^ip^onti , élai^t jeune

bénéjdiçtin, avait, eu d<)s matirés el des ^rôfeyseurs

anti-jésuites , qui lui fiyaieQt enseigné les doetrines

théo|,Qgiqpes les plus opposées à celles de la Compa-

gnie.4e Jésus ; or, tout le mopde sait les impressions

profondes que laissent dans l'esprit les enseignements

dtf la jeunesse. Pour moi, on était parvenu à m'ins-

pirer, dans mon adolescence, des sentiments d'aver-

sion , de haine, et je dirai même une sorte de fana-

tisme CQntre cette illustre Société. Il sufiira de dire

qu'on .m*avait mis entre les mains, avec ordre d'en

faire des extraits, les famçuses Lettres provinciales,

en français d'abord ,
puis en latin, avec des notes de

Wcndrok (Nicole), plus détestables encore que le

(I) Uêmoiie «foricAe, ttc, del cardinale Bart. Vacca; porte

Icrzn, c. VIII, p. 362. {Borna, 1830.)
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Icxle; la Moraie praiit/ue des Jémiles, par Ar-

nauld , et autres livres du même f^enre, que je Usai» <

et eroyais de bonne foi. Qui aurait pu préfoir alors •

que^ le premier acte do ibénédictin Ghiaramonti, de- '

venu pape, au sortir d'une affreuse tempête, en préf-

senice de Unt de seetes acharnées contre la Soeiété

de Jésus, serait le rétablissement de «etle Compa-
gnie dans l'univers catholique, et qtoe je serais alors;

cehii qui préparerait ies voies à ce nouveau trittoi -

I>hei^ et auquel le pape confierait l'agréable et hono-

rable exécution de ses oi'dr<6s souverains? Témoin,

à Roftie^ des deux- époques mémorables: de lâ> sup*-;.

pression et du rétablisfsément de. la Compagnie, j'Ai <

pu!juger des différentes ijfnpressioiisqtt'elles pr<M|iii'

sirent. '»-
'! -;,!,»« -..«jit ••^:i: . ,,i"; ••,,:!:: '--.'i h-s. «m

Pacca les raconte ainsi : « |.è 17 août 1775^ jour

de là) publication!du bkref Dominuê tw Bedemptor,

on voyait la surprise et la douleur peintes>8ur tous

les visages. Le 71 <ioût 181 iy jour de la résurrection

de-la CompagnievRorpe retentissaii^ de <€à^ de joie^

d'acclamations etid'i^pplaïudi^ements.: Le peuple ro-

main apcompngna Pie VU depiiiS|ie QHkiaaljusqu'à >

l'église du Gésu, où l'on, fit la teoturede las bulle, «t

le Retour du pape à son palais fut une marche trioff*;

phale. J'ai cru devoir entrer dans ses détails, conclut

I historien, pour saisir l'occasion de laisser dans mes

éctM Une rétracta(tion solennelle des discours iiii-

pv,q4pii>ts,<m^ i'fli P*) ^^nir dans ma jeunesse contre

une Société qui a si bien mérité de l'J^glise de J.-C^,»,

Dans ce jour de restauration, dont le cardinal

Pacca décrit les joies populaires et les retours à des

idées plus justes, la bulle Solticitudo omnium Ecr

clesiarum fut publiée à Rome. Le pape s'y exprimé

en CCS termes :

48

W)

if
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Le nMnde fatholiqiiedcmand» d*une voix unanime

le rélaMissemonl de M Conlpagnie de Jésus. Nous
recevons journellement à cet effet les |)éUtions les

plus presstfites de nos vénérables frères les arcbevé-

quesetév^uea^ et des personnes ';>s plusdistiaguées^

surtout depuis que l'on 'Connult généralement les

fruits aiwnduntsqud cette Compagnie a produits dans

les contrées ci -^dessus mentionnées. La dispersion

méiMdeii pierres du sanctuaire^ dans les dernières

calamités (qu'il vaut mieux auj':>ard'hui déplorer que

rafipeler à la mémoire); ranéantissement de la disci-

pline dés Ordres régulier» (gloire et soutien de la

religion et éel'Eglisè catholique; au rétabUsseonent

desquels toutes nos pensées et^ tous nos soins sont

maintenant dirigés) exigent que nous nous rendions

à un vœu si juste et si général.

» Nousnoiis croirions coupaWes devant Dieu d*lm

gra^e délit, siv dans ees'grands dangers de la répu-

blique ebrélienne, nous négligions des secours que
nous accorde la fu>ovidence spéciale de Dieu^ et si,^

placé dans la barque de Pierre, agitée et assaillie par

de «xmtinnelles tempélesYnous refusions d'employer

des rameurs Tigonreux et expérimentés (1), qui s'of-

frent d'eux-mêmes pour rompre les flots d'une :;iier

II) On fH(QOBie • lloaie quc^ dans la bullo4e.r^ab|i«pffn|^|,

lepi^pe Pic VU. voulut inUoduire oeUe inmgjedo'la parque <jlQ

Pierre et des rameurs vigoureux et ésp^rimenlés j en siouvénir

d'un fait toujours flréseitt il sdn étant. Lots de l'enlèvetn'cnt dû

poRUfc'iiarte'génëril'RadeV, l«« Jésuites de Sioile frétèrent un

bfttimoM dont| pourno ooiofironicttre personan, ils riH-eniles

sonls pilotep et nialelpt^, Gebâlimeut vint croiser «t renibou-

cbure d|) Tibre. Les pères firent prévenir Pie Vil qu'ih étaient à

sa disposition^ et qu'ils pouvaient l'arracher ainsi aui mains de

ses ennemis. Le pape refusa Icitr offre, en disant qud la (lèrftécu-

tion élail nécessaire et qu'elle ne l'effriiyait pus.
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qui menace h' chaque instanl du naufrage et delà

mort. Déterminé par des motif! si nombreux' et ai

imissants, non» ayons résotu deflisire aujourd'Iuit oe

que nous aurions désiré faire dès le oommeneeiuent

ile< notre Pontificat. Après atoir, par de fervenles

{irières, imploré l'assistance divine, a|)rès nvoir pris

iw\fi et leseonseils d*un grand nond>re de noa véné-

l'ablesfréres^les cardineuxdeb sainte église romaine,

nofts avons done déerété, de seience certaintv ^n
i^ertu delà plénitude de la puissance apostolique, et

à' valoir è perpétuité, que toutes les conceasioRS et

facultés accordées par noua uniqtiemeBt t l'empire

de Russieet au royaumedesDeux'Sioiles, s'étendront

désormais è tout noire Etat eeolésiasttqae et égale-

ment à tous les autret Etata^ C'est pourquornous

concédons et accordons à notre bien-atméfiiteTliadée

Bzrozowski, en ce moment général de la Compagnie

de Jésus, et aux autres membres de cette compagnie

légitimement délégués par lui^tous les pouvoirs con-

venables et nécessaires pour que lesdits Etats puis-

sent librement et licitement recevoir et accueillir t«iiis

ceux qui désireraient être admis dans l'Ordre régu-

lier de la Compagniedo Jésus,* lesquels^ sou»i'aut«-

rité dégénérai par MiftfWmi ser^^at reoueilli» et

distribués^ suivant le besoin, dans une ou plusieurs

maisons, dans un ou plusieurs eolléges, dans une ou

plusieurs provinces, où ils conformeront leur ma-
nière de vivre è la règle prescrite par saint Ignace de

Loyola, approuvée et confirmée par les constitutions

de Paul III. Nous déclaronS'en outre (et nous leur en

accordons le pouvoir) qu'ils peuvent librement et

licitemeut s'appliquer à élever la jeunesse dans les

principes de la religion catholique, à la former aux

bonnes mœurs, à diriger les collèges et les Sémtnat-
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res ; nous les autorisons à cnlendrti la confession, à

précherla (wrole de Dieu, à administrer lés sliore>-

ments dans les Heux de leur résidence, avec le con-

isentement et l'apprabation de Térdinaire. Nous pre-

nons &OUS noire tutelle v sous notre obéissanèe

immédiate et sons celle du Siège apostolique, tous

les ooUéges, toutes les maisons, toutes les provinces,

tous les membres de cet Ordre, et tous ceux qiii 8*y

réuniront, nous réservant toutefois, ainsi qu'aux

'Pontifes romains^ nos sucbesseurs, de statuer et de

prescrire, tout ce que nous croirions devoir statuer

et prescrire pour consolider de plus en pins ladite

t^onipagnie, pour la rendre* plus forte et la pu^
gerdes abus, si jamais (ce qn'à Dieu ne plaise!) 'il

pouvait s'y en introduire. Maiiitenant il nous itrate

à exhorter de tout notre cœur, et au nom du Seiv

gneur, tous les supérieurs, tons les provinciaux, ioifs

les recteurs, tous les compagnons et tous les élèves

de cette société rétablie, à se montrer en tous lieux

et en tous temps fidèles imitateurs de leur père.

Qu'ils observent avec exactitude la règle donnée et

prescrite par ce grand instituteur; qu'ils obéissent

avec un zèle toujours er<^ssant aux avertissements

utiles, aux conseils qu'il a Yaissés à ses enfants !

< » EnDn, nous recommandons instamment; dans le

Seigneur^ la Compagnie et tous ses membres à nos

ebers fils en J.-G. les illustres et nobles princes et

seigneurs temporels, ainsi qu'à nos vénérables frères

les archevêques et évèques, et à tous -ceux qui sont

constitués en digmtéi Nous les exhortons, nous les

'conjurons noiiseulcment de ne {>as souffrir que ces

religieux soient molestés en aucune manière, mais

encoredeVeilier à ce qu'ils soient traités aveu bonté

et charilô , îcommc il- convient ; «
•
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G» fut dans réglisf; du Gésu que, en présence de
toat le sacré eoHége et des praticiens de Rome, la

tollé Tut promulguée. Le père Panniioni, provincial

dlttlie et général par intérim, la rei^ut des lÉnains

du pape. Tous le» vieux Jésuites qtii aTaient pu ae-

courir à cette solennité étaient là, saluant avec des

larmes de piété filiale leur mère qui sortait du tom-
beau; Dans les femillesles pins tendrement unies , le

4répas ne laisse jamais de longs regrets. On se crée

dé nouveaux besoins, on s^arrange une autre exis-

tence. Le temps efface jusqu'au souvenir du mort,

et, s'il lui était donné de ressusciter, il ne' trouverait

plus, même parmi ses proches, que des joies cour

traintès ou des désespoirs trop évidetils. Au fond du
cœur des anciens pères, qui n'ont vécu que dans l'al-

tente de cette résurrection, le même sentiment ne

subsiste point. Quatre-vingt-six vieillards s'empret^

sent de reprendre le joug de l'obéissance. Albert de

Montalto, âgé de cent vingt-six ans, et qui^ a été

Jésuite pendant cent huit années (1), est à la tête de

ces vétérans de roldrci. Il y a un immense intervalle

àremplir: les jeunes héritiers des grandes familles

d'Italie se présentent fiour le combler. A-côté des

Angiolini, des Grassi, desPannizoni, on voit surgir

Altieri, Pallavicini, Patrizi, d'Azeglio, Ricasoli, qui,

de concert avec les pères Pianciani, Sinone, Manera

et Secchi. apportent leur vigueur à ce corps, dont le

courage n'a jamais faibli devant le danger.

La Société de Jésus renaissait après la tourmente

dont la destruction donna le signal. Les haiiics pas-

sées avaient été domptées par le malheur. L'Espagne

la première rouvrit ses portes à la Compagnie: Les

(!) Le pcrc do Monlulto, ué lo 13 niui 1G89, étuît cnlrif duii».

la Compagnie le 12 septembre 1706.
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pères Emmanuel de Zunlga, Faiii<in Aievalo, Fran-

çois Maiden, Pierre Roea, Juan deOssuna, Joseph

Ruii, Soldevila, Goza, Joseph Zenkano, Pierre

Cordon, Monlero, Ocfaoa, Gaspard de LaearreraeC

VillaTieencio, tous dislinsués eemMe orateun, his-

toriens ou professeurs, ramenaient dans leur patrie

cette eolonie de «ent exilés survivants à tant de

misères. Comme Andréa, Juan de Oeampo, Hilaire

deSalaur, JoachimPla, Raymond de Aguire, et

Iturriaga, restés en Italie , ils atateit gioriftérhi-

stitut par leur mérite, ils allaient if prt)pa|fer dans

sa noofelle existenee. Le 99 mai 1815 le roi d'Es-

pagne, petit-fils de Charles III, rendit un décret <^ui

rélablissail la Compagnie. A rexeepUon dvprinee de

Brésil, irégent de Portugal , tous les autres sonve-

raina eatholiqnes adhérèreiH, an moins par leur si-

lence, à la bulie du 7 aoftt.

La rétohition afait décimé «i gfe«nd nombre de

Jésuites : Il ne ftit donc pas pomible d*en* réunir

beaucoup afin de eommeneer ea.France rœuTreà
laquelle ils se détonaient. Cependant les pères Simp-

son, de ClDrivière, Barruel et Fontaine ne perdirent

pas courage. Ils accueillirent dans leurs rangs Tho-
mas et Godinot-Desfoiitaines , anoiens docteurs de

Sorbonne, Loriquet, Desbrosses^ Druilhet, Jeunes-

^eaux, Barat et Varlet, qui, sous le nom de Pères de

la foi, avaient, chacun dans la splt}ère de son zèle et

en dehors de l'institut, travaillé à la reconstruction

de l'édifice.

De nouveaux orages l'attendent aussitôt que ses

premiers fondements sortiront de terre. Les Jésuites

seront en butte aux mêmes hostilités qu'autrefois, et

cependant ils rentrent dans la lice, ils y rentrent aux

applaudissements des Luthériens, dont Kern, l'un
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de» professeurs les plus esdméa de runitereité de

GMttingon, w porte rinterprète. n Le rétnMissc-

ment de cet ordre célèbre, éerivaii-il alorsi loùi i|c

devoir nous oauser de l'inquiétude, est, au conlriire^

d'm heureux présase pour noire siècle. D'après son

organisation et sa teodance, l'institut est la plus

forte digue que Ton puisse opposer aux doctrines

irréligieuses et anarchiques^ D'après, l'aveu de quel-

ques Protestants eux-mêmes, et Jean de Muller va

jusqu'à dire «que l'Ordre des Jésuites forme comme
im rempart coraman^ toutes les autorités. •» les Jé-

suites attaquent le mal jusque dans la racine; ils élè-

vent < la jeunesse dans la crainte de Dieu et dans
l'otiéisMinoe^ Ils n'enseignient paS| i|est vraj, le^ro-

teslanAisme; mais avons-nous le drioit d'exiger que

les Catholiques enseignent autre cbosis quele^ogme
de leur foi, et qu'ils repoussent les moyens les, plus

sArs de ihire fructifier cet enseignement? Art'OP vu

sortir autrefois des collèges des Jésuites des doctri^

nés. pareilles ^ celles de nos écoles modernes? Ont-

iljSijamais prêché la souveraineté du peuple et toutes

ses funestes conséquences, comme on fait aujour-

d'bui dans nos universités protestantes? L'expérience

nous .a prouvé combien les doctrines irréligieuses et

anarchiques ont fait de progrés depuis la suppression

des Jésuites. » Des universités et des facultés plûlor

sopbiques, dit Dallas, protestant anglais, remplacè-

rent partout, sur le continent, les collèges des Jésui-

tes. La foi et la raison cessèrent d'être unies dans

l'éducation. On préféra la raison avec toutes ses er-

reurs,'comme ce qu'il y a de plus élevédansl'homme;
la foi fut abandonnée, tournée en dérision, et con-

nue seulement depuis sous le nom de superstition.

En 1775 Clément XIV abolit l'Ordre de saint Ignace,
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et en 1793 un roi de France fut décapilé. La rdisoii

fut èiifiét : on lui ouvrit Irà temples. « Qu*y d-t-il

d'él<»nnant, après cela, que le pape et les princes ca-

Iboliques rappetlenlt des hommes dont les «erviees

ont été op|>réciés par les Protestants, par Li^ibniti:

et par Frédéric II Itii-méme?

Sans nous associer aux passforis «nthousièsles ou

haineuses qui accueillirent la Compagnie de Jésus,

et qui depuis son berceau Jusqu'à sa maturité, s'agi-

tèrent autour d'elle avec des imprécations ou des

chants d'amour, nous achevons dians la vérité l'œu-

vre qu'un profond sentiment de Justice nous fit

entreprendre. Nous avons étudié cette société cé-

lèbre ; et autant qu'une institution humaïne peut

être eompairéé à une institution divine, elle a, dans

tout le cours de son histoire, été une vive, une écla-

tante ikna^ de l'Eglise. Comme l'Eglise, la Société

de Jésus a ses Ap6tres , ses Martyrs , ses Docteurs ;

oomme l'Eglise, elle est , elle sera uiilitante; comme
l'Eglise, elle a eu ses phases dliun|ili*tion! et de

gloire; mais, pour que cette Société y i qui Dieu n*a

{loint promis que les portes de l'enfor ne prévau-

draient Jamais contre elle, ne pût se glorifier de de-

meurer stable et invincible au milieu des tempêtes,

on la vit un Jour succomber soiis les coups de ses

ennemis. Elle s'est relevée ; car les pontifes savent

qu'ils peuvent toujours adresser aux Jésuites les pa-

roles que le Christ faisait entendre à ses disciples :

«( Vous serez heureux lorsqu'ils vous maudiront et

vous persécuteront , et lorsque , à cause de moi , ils

diront faussement toute sorte de mal contre vous
;

vous serez heureux lorsque les hommes vous jiafront,

lorsqu'ils vous sépareront de leur société et vous

couvriront d'opprobres , lorsqu'ils rejetteront votre
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nom comme mauvais ï cause du Fils de Dieu. Wè-
Jouissez- « us alors et tressaillez de Joie, parce qil*une

grande récom^nse est pour fous "u ciel, parce que
feurs pdres ont o^si Xi^Èkié les prophètes. »

L'outrase et la eolomnie M'ont (!one pas manqué
aux enfant^ de saint Ignace. La guerre prédite aux

Apôtres ne les a point effrayés; ils s'y atlendaient, et

rÉgliseavèceux. Ib ont combattu à toutes lesépoques

et û&m toutes les conditions. Nous avons raconté ce

duel de trois cents années entre le vice et la vertu

,

enlre le mensonge et la vérité. : L'examen sérieux

des fa-^ts doit suffre pour révélera tout esprit atten-

iiti le mérite ou l'imperfection d'un pareil Institua;

mais en deliors de l'histoire il reste une appréciation

morale è établir. 'Afln de juger un homme ou une

Société religieuse , il faut connaître ses amis et ses

enàemis, ses admirateurs et sesimprobateurs. Voyons

donc quels furent (es Saints, les pa|>es, les rois, les

Evèques, les héros, les grands magistrats , les illus-

tres écrivains, qUi attaquèrent ou qui ('Pendirent

l'Ordre de Jésus.

L*£gliéea, dans les trois derniers siècles, compté

piirmi ses élus de pleuxvde savants personnages, des

Prêtres dont le ifom seul est un titre <le gloire. Tous,

sans aucune exception , furent pendant leur Vie les

apélogistfis ou les protecteara de rinstitut : saint

Charles Borromée et saint Thomas de Villeneuve

,

saint Gaétan et saint Jean de Dieu , saint Pie V et

sdint I..ouis Bertrand, saint Philippe de Néri et saint

Camille de Leilis, sainte Thérèse et sainte Madeleine

dé PàziEi, saint François de Sales (î) et s^(^int Vincent

< (I )iMMrsoUior, au tome ii de la Vie deaaint François H* Sales,

rnconâc que lo pieux prulnt disait : • Les Jésuites K«Mit lo rempart

lo pins sûr à opposer dux hcréli(|uc8. •
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â^ Paul (1), sai9^ Apdré Avel|ia:^t saint Âl()honji<i de

IJguori. ^
-^ En regard do oe» nQm9v qui portant aviec «ux leurs

'preuves de seienoe, ^t de piété , it est impossible de
liire surgir un homme oQ^ert à la vénération des au-

tres homfnes,et qui vienne rendre témoignage contre

les Jésuites. Tous les Saints ^^ à dater de l'origine de

la Compagnie, ont marché avec elle, ont coml)nttii

pour ellci. Aucun d'eux ne lui a été hostile ou ibéme

^iadtiSërent.
-v,/i,^"v-'^

Trente^quati^è pàpés^j depuisPapl HI jusqu'à Gré-

goire Xyi, se sont assis sur Ip Giiaire apostoliqqb.

C'est à peine si parmi ces pontifes, si puissants ^àr

leurs vertus et par leur sagesse, on en ti^ouve trois

qui se soient mis en disset)tiiilelit atec les Jésuites

sur quelques points de leur Institut. On ne eifé qUe

Faul IV, Stxte^Quint et Innocent XI; encore leur

opp^itiod proeéde-t'clle plutôt dîidées particulières

que de l'ensemble des constitutions. A part ces trois

ehefi} de TEglise, qui essayèrent d|a modifier Tlitsti-

tut tout en estimant les pères et en cherchant à nlet-

>|re en relief le courage des unsv le savoir des autres,

ih xéle de tous, il n'y eut que Clément XIV que les

eirconslances forcèrent à leur devenir hostile*Xes
trente autres souverains pontifes tinrent à honneur

j,de se seriviir du bouclier qu'Ignace de Loyola sut lé-

guer è la Catholicité.

Les papes avaient adopté la société de Jésus t ils

la poussaient M'avfKQt-garde^ils la jetaiaitdans toutes

1' u

(1 ) SMiat Vioec»t de P«ul ^ ea s'adreisaBi ans laxariales, leur

recommandait de te regarder comme des scrvîtciira ehargésdo

kiibeaaioe deaatnt Isiiae*^' ci de tes com|iagia«Bs, ou eèmnio des

pauvres qui rcoucillaieiit les t>pb dchappfis aux luotMoanvurs.

( Yio de êaÎHt Vincent de Pautj par Abolly.)
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les mêlées théolo(;iques, ils faisaient eoulor son sang

sur chaque rivage du Noutoau-Mondfe. Les Rois ne
restèrent pas en arrière du mouvemenl que Rome
iropHmait. Pour une Elisabeth et un Jacques d*Ân-

gleterre, pour Joseph de Portugal et Cliafles III

d'Espagne, on yoit s'éieTer en leur faveur Charles-

Quint et Pl^ilippe IL» les Empereurs d'Allemagne de-

puis Rodolphe jusqu'à Marie-Thérèse, Henri IV et

Etienne Bathori, Louis XIV et Sobeiski, Jeèn III et

JeanVde Portugal, Frédérielide Prusseet Catherine

d« Russie. Tous les princes du Nord ou duB^idi sui^

vent r4sxemple qu^ donnent ces monarques , grands

dans les ccmbats., plus grands encore dans le conseil.

il en fut de même pour les cardinaux Bourbot» et

Lorrains, Tmschez et P<»lus,Baronius et Allen,

Gomiigué et Saveili, Bladrucci et Gommendmi ; Mo*

roui ctSpinosa, Touràonet Gondi, Grosbeek et

GusaÉaa,Sanâovar^ Spinola, d'Armagnae et Spada,

Farpèse et Ludovisi, Ubaldim et Richelieu, Tournon

et Delphini , Qarberini et des Ursins , d'Ossat et du
Perron, del Monte ieil du Bcftta|r ^ Furstemberg «t La
Trémouille, Janson etFleury, La ROtehehAymoiid et

dellà Guéva, d'Eelrées et de MaiUf, ne forment-ils

pas dans la balance de TEUlise ua contrefloids aux

qvéldiies membres du Sacré Collège qui, comme les

cardinaux Odet et ChfttiUaa, de 'R^tz, die Noailles,

Passionei et Saldanha, mirant ail.ser^Jee des adver-

saires delà compagnie leur apostasie, leurs turbu-

lentes passions ou leur vertu j^nsêpiste?

loi ils ont pour implacables adversaires leS/ gêné-

rauxdu protestantisme : Gus|^e-Adolphe ^t Ret-

lem-Gabor, les Nassau et lés Saxe-Wesrmar , Chris-

tian et Brunswick et Maosfèid; la tous les maîtres

dans l'art de la guerre^ tous les héros du catholicisn(ie
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et des monarchies : don Juan d'Auiricbe, Anne de

Monim^'endy, Farnôse, Buqiioi, Colioredo^ S|iHM)la,

Goiuagaev Lannoy, Walstein, PiccolonNiit, Ttlty^^i

TotïrvillevRaDtzaw, Condè^ Turenne, VUlars^ Belte^

fonds, Berwick^, le prince Eugène, Broglie etd'Es-

tréés les accueillirent sous leurs tentes. Au sein de
la victoire ainsi que dans les loisirs de la pàfx, ils eil

font les directeurs de leur conscience et lodveht le^

arbitrés deinégociatiohs.vl/ ^u i Jio.iJrîî *h

Sur chaque siège épiseopal comme à la tête des ar>

mées, lesJésuites ne trouvent qqe des amis. Siyaide

rares interfalles^il» -ont pour antagoaislès Ëustache

du Bellay, évéque de Paris; Melchior Cano^ TrévisanJ

patriarche de Venise; Heàri dCiSourdis, uroheféqie

deBordeaux; Juan de Palàfox^ Gardenas , de; Boo^

neii^ archevêque de Malînes;Janséiiius' et les quel"-

quesPrdals adhérant à ses doctrines, ils évoquent
dans Ip chrétienté les noms lies plus illustresi. Ban-

dlni^ archevêque de SIemié; Guerrero,' arehevéque

deGrenadeVLoaysa, pre:tiier archeVéqUe du Pérou;

Gotnewiozv primat de ^o^logne; HoVius, airchcEVêquei

de Sialines; LaBuchère, archevêque de Narbonneçl

de Marea, archevêque de Toulouse; Péréfixe,. arohé^

vêque de I^aris ; Abelty, Bosiuet, Fénelon, Braneas,
i

Massillon , Hue^, 'Yilleroi, SainUAIbin, Ghristf^pfae,

de Beaumont,l*aMbtiè d'Orléans etYiolimilleaecep'

tant, au nom des Bglises de l'ranco, d^Espagne, de

Gepinaàieet de Pologne, une SQli4arité que^ leurs

successeurs n'ont pas plus, répudiée que. leurs <|ovan-

€iers.,^oUs citons tous les adversaires ides Jésuites

danà répiscopat; il serait impossible d'énumérer leurs

patrons ou leurs amis.

Dans chaque ordre religieux où. les rivalités de i

(><*»'ps ont dû faire naître des antagonistes ù la société
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de Jésus y chez les Bénédictins ainsi que chez les

frères prêcheurs, parmi les chartreux et (es francis-

oaias, au milieu des Conventuels et des Augustiniens,

des Garmes et des Trinitaires, des Pères de la Merci

et des Théatins , des Bassiliens et des Barnabites

,

c'est toujours Téloge de la Compagnie de Jésus qui

sort de chaque bouche éloquente ou pure, toujours

la plus cordiale affection qui se développe dans les

chapitres généraux ou dans les ouvrages des érudits.

Jean d'Avila et |<ouis de Grenade , Olier et Lasalle,

Bernard le pauvre prêtre et Grignoa de Montfort,

£udes et Boudon, Diego de Andrade et Le Nobletz,

Aubert Mirée et Bourdoise , marchant sur les traces

de ces moines qui, comme Alphonse de Saint-Victor,

Josaphat, Bruno , Didace Nissenus , Jérdrae Garcia

,

Foscarari, Dominique des Martyrs,^an-Gallo, Louis

Miranda, Pierre de Valderrana, Alphonse Remond,
Paravisinus, Ponce de Léon et Aqtoine Diana, glorifiè-

rent les Jésuites par leur allection ou par leurs écrits.

Dans le même t^mps les disciples de sal&t Ignace

se voyaient en butte à des hostilités sorties du cloître.

Fra Paolo, Fra Fulgenzio, Artiaga, Qnesnel, Gerbe-

ron, Desmarets, Petit-Pied, le capucinNorbert, l'abbé

Coudrette etl'abbé Tailhé, poursuivaient ta compagnie

avec toutes sortes d'armes; mais ce n'était pas à elle

seulement que leurs coups s^adressalent. Ils remon-

taient jusqu'à la Chaire apostolique, et, afin de ren-

verser le Saint Siège, ils apprenaient à calomnier ses

plus vigoureux athlètes. Au sein des Parlements et

chez les hommes d'Etat, le même esprit se manifeste,

les mêmes tendances sont signalées. Si Marion et

Servin, Achille de darlay et Auguste de Thou, l'abbé

Pucelle et Chauvelin, Pombal et d'Aranda, Choiseul

et Florida-Blanca , Campomanèfi et Tanucci repous-

Si$t. dt la Comp. dt Jésus. — T. v

.

49



578 HISTOIRE

sent avec violence ou frappent à mort la société de

Jésus, ce n'est, à coup sûr, ni ponr faire triompher

la Religion ni pour mieux a&V)rmir les trôjnes. Ils ont

d'autres idées à populariser ; et, s'ils ne viennent pas

à la suite des Christophe de thou, Séguier, Chiverny,

d'Aligre, Lamoignon, de Gestres, Radzivill, Novion,

d'Avaux, Mathieu Mole, de Harlay, d'Argenson

,

Colbert,Boucherat, Bellièyre, Lestomae, Gaulet Juan
deyéga,Fellot, Yilleroi, Groissy et Garcia de Loaysa,

protéger rin«titut sur leurs sièges de chapceliers et

de magistrats, ainsi que dans les conseils des (Grinces,

Jl ne faut pas oublier les motifs historiques de cette

répulsion.

Ces motifs ne seront un secret pour personne

quand chacun^ invoquant la vérité, mettra en paral-

lèle Ses écrivains et les orateurs qui, pendanl ces trois

siècles, se prononcèrent pour ou contre les Jésuites.

D'un côté apparaissent Calvin, Bè«e, Osiander, Kem-
nitz et recèle protestante, au s<^ours desquels

Etienne Fasquier, Amahld, Saint-Cyran, Nicole,

Pascal, Salcy, Racine, Rarbter d*Aucourt , Lenoir,

Mongeron, Labbrde, Voltaire, d'Alembert, Duclos

et tous les philosophes du dix hmtième siècle appor-

tent rartillerie de leurs sarcasmes. De l'autre côté

s'élèvent, dans la majesté de leur géùle, dans l'éclat

de leur foi ou dans les franchises de leur indifférence,

Versoris et Patru, FibrI et Mnret, Biaean et Mal-

herbe, le Tasse et Corneille, Sponde et Cornet, Flé-

chier et Bossuet, Massilion et Fénélon, Juste Lipse

et Grotius, Leibnitz et Bacon, Desoartes et Montes-

quieu, Maffei et BulTon, Farinacci et Bausset, Klops-

tock et Schœll, Jean de Muller et Lalande, Rémusat
et Muratori, Ulloa et de Boze, Maistre et Donald,

O'Colinell et Chateaubriand.
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Cest'en face de ces noms, portant tous avec eux

une signification religieuse ou poiitique ; c*est à la

vue de cette comparaison rétrospective, mjBis que
clracun peut prendre dans le vif autour de soi qiie

Ton se fera une idée exacte dé la Société de Jésus.

En dénombrant ses partisans où ses adversaires^ en

étudiant la vie des uns et des autres, ie doute même
n*est plus possible. Les Jésuites ont été le rempart

du christianisme, ils sont morts pour rEglise apr^s

une lutte de deux cent trente années, ils succomi-

bërent sous les efforts d'une immense coalition qui

prit rincrédulité pour drapeau, la justice humaine
pour marchepied et les rois pour complices. Alors il

se trouva un pape qui , dans Tespérance d'ambrtir

toutes ces colères déchaînées, se laissa forcer la

main, et sacriiflarOrdre de Jésus.

Ce sacrifice, arraché au Saint-Siège, était un irré-

cusable témoignage de faiblesse : il ne servit qu'à

rendre plus hardis ceux qui devaient déposer toute

pensée de destruction sur le tombeau des Jésuites.

Les Pérès étaient les têtes de colonne de l'Eglise, les

promoteurs de l'éducation, les apôtres des gentils.

Ils portaient la lumière aux peuples assis à l'ombre

de la mort, ils réveillaient la foi dans les cœurs, ils

apaisaient les troubles de l'âme, ils calmaient l'effer-

vescence des passions. On conjura, on obtint leur

ruine ; mais cette ruine si ardemment désirée fut le

signal des désordres de riiitelligence. Elle engendra

des crimes et des folies de tant d'espèces que Pie VI
et Pie VU , les deux souverains pontifes appelés à

en subir les conséquences, ne voulurent pas laisser

à leurs successeurs le privilège de réhabiliter cet

Institut, que des inimitiés calculées avaient tué dans

le passé. En face des désespoirs de la catholicité, ils
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travaillèrentàla résurrection des Jésuites ; et Pie VII,

à peioe de retour dans la capitale du monde chré-

tien, leur rouvrit le champ-clos des persécutions et

du martyre. Tout aussitôt ils virent renaître autour

d*eux les. mêmes préventions, les mêmes ennemis et

les mêmes défenseurs.

La lutte que la révolution naissante avait commei^-

cée par ses hommes de génie, elle la continue main-

tenant par ses avortons. Les Jésuites sont proscrits

de la France libérale et constitutionnelle au moment
même où les Etats-Unis, la Suisse démocratique, les-

provinces anglaises et les républiques du Nouveau-

Monde les appellent pour raviver l'esprit chrétien.

Ces haines sans ' motifs apparents , ce fanatisme à

froid se déguisant à peine sous une moqueuse hypo-

crisie, ces apothéoses raisonnées ont q,uelque chose

de si profondément instructif que nous ne désespé-

rons pas d'avoir assez de courage pour les raconter

un jour; car ce sera le plus beau triomphe décerné

aux Jésuites, et le seul dont ils n'auront pas su pro-,

fîter.

im DV CINQiDiiHB ET DBRMtER TOIiVHE.
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s'opposer aux (trofès du oethelioisme par les Jésuites. —
Assemblée des lleronites dans le LibeOf en faveur des mis-
sionnaires. — Les pères Loogeau et Pothier en Perse. •—

Heureux elDsts de la mission de Perse. — Thomas Kouli-Kan
etile frère Batin. '— Le père Duban en Crimée.—Ses travaux.

— Le père Sioard en Egypte. — Ses courses apostoliques. —
ëec découvertes scientifiques. — Sioard se dévoue pour les

pestiférés du Caire.:':- Sa mort. — Les Jésuites en Anyssinie.
— Guerres de religion. — Situation de l'Abyssinie et de
fEthiopie. — Le Sultan Seghed II et les catholiquM. — Per-
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pères firévedent et Du Bemat. — Le Thibet et les pères Dési*

déri etFreyre. — Leurs fatigues et leurs dangers. — Le père
Sanvitores aux iles Mariannes. — Soi tèle et son martyre^ —
Gttcrrero, archevêque de Manille, rétracte ses mandements
contre les missionnaires de la Compagnie. — L'empereur du
Mogol se fait leur ennemi. — Les Jésuites médiateurs entre

les marchands anglais et hollandais d'Agrah et de Surate.—
Les Jésuites poursuivis en Cochûichine. — Us entrent dans le

royaume de Siam. — Le père Margioi et. le grand visir de
Siam, Constance Phaulkon. — Ambassade de Louis XIV à
Siam. — Les pères de Fontaney, Tachard, Bouvet, Gerbilloo,

Lecomte et Visdelou. -r- Mission religieuse et scientifique de
ces pères. — L'Académie des sqiences et les Jésuites. — Le
rui de Siam, et ses dispositions. — Révolution à Siam.—Mort
de Constance. — Politique de Louis XIV développée par les

ipissions. — Il en créée Pondichéry et dans l'Indostan.— Les
Jésuites au Maduré.—Le péreBescbi, grand viramamouni.—
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Son amiUé pour les Jésuites. — Le père Verbiest, président
des mathématiques. <~t Le pape Cléroeat XI et Louis XIV fa-

vorisent les missionnaires chinois.— Verbiest fond desocaonSf

far ordre de l'empereur. — Les Pères français suspeetsanx
ortugais.— Les pères Gerfolllon et Pereyra, ambassadeurs

«n Russie. — L'empereur revêt Gerblllon de son ooslanehn*
Sériai. — Les frères Khodes et Fraperie, médecins de Kang«<

i. — Le père Bouveti envoyé de Chine à Paris. — Le père
de Goville missionnaire, et les Jésuites astronomes ou géogre«
phes.—> Discussions sar les cérémonies chinoises. — Point de
départ des deux partis. —> Différence entre les eroyancea des
grands et du peuple en Chine. — Proposition des Jésnites an
Pape de s'en rapporter i l'emperenr.— Tonmon arrive à
Péking par l'entremise des Jésuites. — Kang-^fli S'inquiète d«
ce voyage et dea difficultés religieases qu'il provoque.—^Man.

dément du Légat, qui proscrit les eôrémonies chinoises du
culte catholique. — Gdère de l'empereur. —^ Tournon livré

aux Portugais, se. ennemis. — Il est emprisonné i Maeao. «^

Il meurt. — Accusations contre les Jésuites. — Leura fautes

et leur désobéissance aux ordres du Saint-Siège. — Mort du
père Gcrbillon. — Le pètd Parrenin. — Opinion de Leibnitt

sur la poirtique des Jésnites dans l'affaire des cèrémoniea. —
Commencementde la persécution.—Légation ricMeuabarba.
— Les Jésuites la favorisent.— Le père Lauréati facilite son

arrivée à Péking. — Mort de K^ig-Ui. — Yong-Tnhing, sou
suceessear, cède à .u violence des mandarins et des bornes
contre le christianisme. — Les Jésuites sont, è cause de leur

science, exceptés des mesures de proscription. — Le père
Gaubil et les enfants exposés^ — Jugement d'Abel de Rèmnsat
sur Gaubil. — Le père Parrenin grand mandarin.— Il est

choisi pour médiateur entre lea Russes et les Chinois. — Tra-
vaux de Bouvet, de Parrenin et de Gaubil. — Les frères Cas-
tiglione et Attiret, peintres de l'empereur. — Mort de Paner
ain. — Les Bulles de DenClt XIV mettent fin aux discussions.

— Soumission de tous les Jésuites. — Décadence de le chré>

tienté chinoise. 5

Fac simih de GAUSir., 87
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CHAPITRE II.

Loi flédaetioBt dn Paraguay et le père AnnUé de Ra4*« — Lo
père i^aat çlict lea làtagnayot. •» Syatèmo roilUaire des
JéiuUei. — tea pèrea SoUnas et dona taratd ptfriMeot aeus
lea eonpt dea Sanvagea. — Lf• Tobaa et les Vocebia, — la
Rédaction de TarUa. <-* Le père de A.rcé aur le Guapaty. —
Réductions des CmquUea. - La femme cauM de tous leurs

maux. — Les Jëauites dn Paraguay eonserve/at i Philippe V
la fldélltë des néophytes que lea Allemands et lea Anglais ten«

tant d^ébraaler.—Lettre de Philippe V au provincial du Para-

guay.— L^isolement des néophytes favorable à la monarchie.
—M père Cavallero ehei les Puraiia, lea Manaeieaaet lea Oui-
riquioas. — Maohoni et Tegros chet lea Lulles.— Les Putio»

cas massaerent Cavallero. — Martyre du frère Romero, de
douze néophytes et des pf res de Aroé, de Blende, Sylva et
naoo. — Le: pères d'Aguilar et Castanarei vengent 'jutes

ces morts. — Don Joseph de Auteqnera cherche 4 entraîner

dans son parti les chrétiens du Paraguay. — Les Jésuites en
face de l'insurreetion. -^ Antemtera) condamné & mort, les

appelle pour leaontenir. — Philippe favorise le développe-

ment des RédneCions. -» le ptre Litardi et ses travaux. — Il

meurt sur un rocher. — Gastanaret chet les Zamueos. — Lès
Jésuites étudient le cours des fleuvei. — Le CoTIé^r de Cor-
rientea.'-'Lea Tobatinea retournent à la Vie errante.— Lt- pète

Tegros lea ponranit et lea ramène. — Les Pampas et les Tuel-
ehés. — Le père Quiroga aux Terres-Magellanlqttea, ou Pata-

gonie.— Lft père BarateetlesMotéa.<-Cruautéde cet peuples.
-^ Travaux tlu Jésuite.->Baras« eat tné par les Banres. — Le
fleuve des Amaxones èf lea isslbnnaires.— Le pdie Vieira

an Maragnon. —• Il préc|ie l'émancipation des esdavel. —Le
Jésuite paeifioateur entre les aauvages et les Portugais.—Les
Itères accusés de domination. —r Décret du roidcPortui;al.—

Doute Jésuites massacrés anrie Xingu. — Leurs Collèges aux
rives dn Marajpion. — Les Jésuites persécutés par les mar-
chands, et défèttius iiar le ConseilToyal. — Le père Riohier

anr l'Ocayle. -^ Il est égorgé par lés Xiberas.—Le père Arlet

nhetles Canisiens. *- Les Jésuites en Californie.— Robertson
et Humboldt. — Le pérè Sepp ches les Tséharos. — Les
pères Lombard et Rémette à la Guyane. — Industrieuse acti-

vité de Lombard —Sesinéveus de civilisation.—Les Jésuites

anx AntiHés. — Le pète de La Borde défend 111e de Saint-

Christophe contre tes Anglais. — Les Nègres protégés par les

Jésuites. — Leur apostolat en Guinée et au Congo. — Ils

créent une soéiété des Naufrages. — Les Jétuites au Canada.
— Situation des Misions. — La Nouvelle-France et la Nou-
velle-Angleterra continuent SUT les Tacs de PAmériquesepten-
trionalela vieille lutte d'Europe. —Les Iroquois alliés des
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Anglait. — Vie dei J^ilié pà#nii lei ll^ibut. — Mort du père
Marouette, et la rivière de la Robe*Ifoire. — Les Jétuites chc»
les IHlÉeit.— Le pire Oravier. — I) est tué par lea Péouériai.
— Peifttqae det Jétuitet ea fiiteiir de la rr^nee. — Barbé-
Harbeli et Chateanbriaed. — Les Miuionnairei rduniisent les

HuroBi, dUpersès par les IrbqaoU.—Laltédoétren de LorcUe.— Lei pèrea Aajelran et de Garheil négiteieiit la pals. — Les
Anglais eseitent è la débauche les Iroqaoia. — Les Jésuite»
ohet les Iroqnois. — Leurs sonlfran(>es. — la tribu des Abé-
nakis friaçeise par eonTiotioa. — Les Anglais égorgent le

E
ère Reste. — Le père du Rhn fonde une onrélienté i l*em-
onehure du Hisstsstpi. — Les pères Joseph de Limoges et

Dongéà la Baase-Lonisiane.—Les Natohex massacrent lepérc
du PoiMon. — Les Chioaoas foat brûler le père Sénat. — Les
Jésuites sur TOhio. —• Les robes noires et la tribu des Otawas.
— CoBolusioB des Missions. 94

CHAPITRE III.

Situation desesprits en Europe.—La dompagaie de Jésus en faeo

des adversaires de l'ordre social. — Tous ont pour premier
but la destruction des Jésuites. — Le martiuis de Pombal A

Lisbonne. — Son oaraotère. —Il est protégé par les Jésuites.

— 11 domine le jTaible Joseph !•'. — Ses mesures et son arbi-

traire. — Il règne sur le roi fa lui faisant peur de complots
chimériques.—Pombàl oompread que, pour r^ter seul mettre

de la positioBi il faut éloigner; les) Jésuites.— Il eherehe à dé*
tacher le roi des pires de l'Institut. —Esil des pires Ballister

et Fonseca.'— Causes de cet esil. •-> Monopole administratif.

— Tremblement de terre de Liabonne. — Courage de Pombal
et desJésQites. — Charité du pireMalagrida. — Le roi revient

de ses préientiens contre la Société. -^ Pombal sans intelli-

gence avec la secte encyclopédique. — Différence de leurs

plans. — Tombal rêve d'établir une espèce de religion an-
glicane en Portugal .— 11 attaque la Compagnie de Jésus dans
ses Missions.— Traité d'échange entre 1 Espagne et le Portu*
gai. — Les sept Uéduetioas de l'Uruguay et ta colonie del

Santo-Sacramento.— Motifs de oet écheageit— Les mines
d'or des Jésuites. — Lee deuy cours chargent les pères de pré-

Sarer les néophytes i l'émigration* — Les pires Barreda et

eydorffert. — Lea Jésuites,eu risque de perdre le christia-

nisme et leur popularité,' obéissent à l'it^onctionii — On les

accuse de soulever les Indiens. —, Concess*o;is qui deviennent
funestes. — Leur obéissance les compromet dans les deux
camps. — Les néophytes se révoltent, —r Proscription des Jé-

suites au Maragnon. — Les Indiens sont iveinous parce qu'il

n'y a pas eu
^
accord entre fsux. — Expulsion des Jésuites. —

On Se met o ta recherche des noin^s d'or^—> Il est démontré
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quM n'y en jamais eu. — Potnbal pimphléttlre contre les

Jésuites. — Les rois d'Espagne Ferdinand VI et Charles III

font brûler son ouvragé. — Don Zevèlos et Guttierei de lu

Huerta. — Les Msuiteft disoulpéa par Ici autorités espagnoles.
— Leur éloge des Réduofions du Paraguay. — La tiniidiié
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Pombal s'imagine que les Jésuites ont dévié de leur Initilut.
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forcer la main, et signe le bref de vîsiteet de réforme. — Le
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des pouvoirs périmés.—Il condamne les Jésuites comme con-
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tion. — Le docd'Aveiro dans les tortures s'aocuse lui-même.
Il accuse ses parents et les Jésuites. — Il se ri'traote. — Snp*
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les Réductions. — Faux bref pour l'expulsion des Jésuites du
Portugal.— Pombal en fait partir un premier convoi pour les

Etals pontificaux. — Les Dominicains de Civita-Vecchia les

accueillant, -r- Le cardinal Saldanha cherche A gagner les

jeunes Jésuites. — Pombal, débarrassé des Jésuites, s'occupe

de son schisme national. — Le père Malagrida, condamné
comme régicide, est brûlé comme sorcier. — Son jugement
par l'Inquisition^ dont Pombal est le créateur. — Proscrip-

tion de lu Compagnie de Jésus en Portugal. ^- Les Jésuites

prisonniers. — Lettre du père Kuulen. — L'exemple de Pom-
bal encourage les adversaires do la Société. —< Oo ressuscite

toutes les vieilles calomnies. —^ On invente un père Henry
brûlé à Anvers. — Ambroise Guis et son héritage. — Faux
ariét d<i Conseil. — Les Jésuites condamnés à restituer huit
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prnnls. — Son commerce dans les ports de Hallande. — Les
corsaires anglais capturant ses «aisscaui. — Les traites du
père Lavalette sont protestées. — Les Jésuites ne s'accordent
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Les visiteurs nommés pour la Martinique.— Accidents qni
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— Les créanciers au Parlement. — Le Maréchal de Belle-
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lettre è Louis XVI sur les Jésuites. — De la question de fail-

lite , le Parlement r«moBte aux Constitutions de l'Ordre. —
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ment des quatra articles de 1682. — Concession inutile. —
Le roi annule tontes les procédures entamées.— Pamphlets
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contre la Sooi^lë de JtfM». -^ titroiê» é»i Àiê^rlhns. —
Les iiituUe* eipuli^ de leuN eoltéftèt. — Assemblée ettraor»

dlnaire du cler|d de France. — L'assembide se prononoe en
flivenr des Jdsuites. <— 8a lettre au roi. — Voltaire «t d'Alem-
bert. — Les Parlemente de provinee. — ia Chalotais, Dadon
et Monolar , proourenrs^éntiraui de Rennes, de Bordeaux et

d'Ail.— Leurs comptes-rendus. — Situation des Parlements
de provinoe. «- ta m^erité et hi minorité. — Le président

. d'Éguilles , et ses mémotree inédits.— Le Parlement de Paris

prononce son arrlt de dcstmetion de la Compagnie. — Les
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Jésuites. — Confiscation des biens de la Société — Pension
faite aux Jésuites. — Jugement que portent les Protestants
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Le duc d'Albe inventeur de l'emsereur Kicelas 1er. — Les

historiens protestants racontent de quelle manière on indis-

posa Charles UI contre l'Institut. — Les lettres apocryphes.
— Choiseul et d'Aranda. —> La seatenoci du conseil extraor-

dinaire. — Mystérieuse trame contre les Jésuites. — Ordre

du roi donné & tous ses officiers civils et militaires pour en-
lever les Jésuites A la mime heure. — Les Jésuites arrêtés en
Espagne, en Amérique et aux Indes.^lis obéissent.— Le përe

Joseph Pignatelli. — Clément XlUsupplie Charles UI de lui

faire connaître les causes de cette grande mesuré. — Réti-

cence du roi, son «bstination. — Bref du pape. — Les

Jésuites Jetés sur le territoire romein. — Causes qui les en
font repousser. — Protestant contre Catholique. — Les

Jésuites A Maples. —Tanucci imite d'Aranda. — Les Jésuites

proscrits. — On les expulse de Parme et de Malte. — Clé-

ment XIII proclame la déchéance du duo de Parme. — La
France s'empare d'Avignon , Haples de Bénévent et de Ponte-
Corvo. —> Menaces du marquis d'Aubeterre au nom de Choi-

seul.— Courage du pape. — Sa mort. 2S7
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LtM Jémitet à Home. — Mort ift pèn Tiinliiirihi. -^ Sehiéine
congrëgàtion Kënéjral». — tlèlstion de Fraoçob R«tt. •— le-
saret p'flset^ar ritestttut centré tes écrivalnt. — I.es oponri-
gatioqt des pi^ontenirs.~ Éort dn père Réta.— Igotoe vi»-

coùti lui suceède. ^,tt eiptte^ et le père.Çentorioni| noqiiné
^Itérai à sa plaeè, iQourt prbmpiéfkiai.r^ Eleotioa de Làù-
reirt Ricci. — Soit ciraçlèr^. -^ l^réafentûnents de la eongri-
Îation'. ^^ Le copètaire de'i769. ~l|ei<iaoçs des ainbi|s«i-

eun de la maison de Béurbpn. •— Xé eardinàl Chigi^t les

'';lSàaHii. — Instrucllovt donnéespér Louis XT aux cardinaux
''de Liiynes et de^lBernls. — Les exçlaiions. — Remis au oou-
lolaTé. — fntrigucis des amVasiadiîurs. -^ Joseph H au con-
clave. -^ i^rriveé des cM^n'èiix espagnols. — Propositions
faites pbur nommètr titi pajie ai|i îpotiiente à la destruction des
Jésuites. — Luycos et Bérnii s*y opposent. — Moyens em-
lildyéè par le hukrquis d'AUnetèrre pour vaincre la résistanioe

du aaoi-é collège.— Côrresbondah^é del'a^bam
eveo 'Bcrnis. •-- Proposiuons ile simôriîe. — Remis lés re-
phnise. — Viôiti- trois éxcliisigns. -^ Orànganelli s'engage. —
Gant^ànelli traite avee Salis.— Basés de la négociation se-
otètè: -^ L'iitt'rè de BerniS à Choiseul, qui divulgue cette

aflRÉi^: — fléctioù de Clément XIY. ~ Portrait de Ganga-
fietli. -^ Son éloge des" Jésuites. -^ Laurent Ricci le ftiit

nommer cardinal'. ~lès philcaopheseï tes jiosénistes espè-
rent en llir. -• O^lémbert et Frédéric II. — Leur çorres-

[»ondance.— Boràisî pour éomplairè au pape, atermoie avéo
a question dise Jésuites. — Le comte dé Kaqnits et le pape.
— Défense Hilte au général de là Société de Jésus de se pré-
senteir devant lé iiàpe. — Cléèi^ntXtV et lès piiissancos. — Sa
lettre 4 Louis XV. — Ses motifs d^équife en faveur des

Jésuites. — Dépêche de Choiseul au cardinal de Demis. —
Semis, poussé à bout» engage le p*pe i promettre, par écrit,

au roi d'Espagne qu'il abolira, dans un temps donné, la

Compagnie dé Jésus. — Cléiiiéilt perd à Rome toute pnpnla-
rite. — Bu6iitempi et f^ancesoo. —La chuté dé Choiseul
rend aux Jésuites quelque espoir. — Lé due d'Aiguillon et

madame Ou Bii'fry se tottriieht éontre là société.— Le comte
dé Florida-Blaheà envoyé iRome. — Il intimide, il domine
Clément XIT. — Leurk çnUevués — Marie-Thérèse s*opppse
à la dfcstruotinii de là Compagnie, avec tous ley électeurs ca-

tholiqoés d'AHémagtie. — Joseph II la décide, à condition
qu'on lui' aeco^déta là proj^iriété dés biens de l'Institut. —
lHarîe*Thérèse se jointe ta maison de Bourbon. — Procès in-

tentés aux Jésuites. — Alfa'ni, leur juge.— La succession des

Pitaiii. — Le Jésuite et le chevalier de Malte. — Le collège

romain condamné. — Le séminaire romain mis en suspicion.
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<-> TioU eardiiiaux ^itit^rt. -^ Lm Jë«ait«t chaMtft. de leur»

caliéges. — Le cardinal d'TMk demande au pape leur maitoi»

de Fraacali. — tes mesurra du pape chercbeot à accréditer

le brait que les pères lont coiipaltlea de quelque méfait. —
tthret Dominu* wAt^^mpi^u •— L'Egltte fallicane refuse

de le publier, f— Chrjlatpphe de Deaumont rend compte au
pape dea nietifade l'épiacepai. t— Opiuioo ^u cardinal Ant»-
nefli sur le bref de fiippQMÙPift. — CommiMion nommée pour
le faire exécuter.— lÂa Jéaiiitea insultéa.— Ob lei enlève. —
Pillage organiaë de leura archiTca et de leura aacristies. — .Le

père Laurent Ricci et aea aMiatanta tranaférés au ebâteau

Saiat-Ange.— Défense eat faite aux Jéaaitea de prendre parti

en .faveur de leur Institut. -^ I.e pérè Faore. — On interroge

les priionniera. — Leura réponsea. — Embarras de la commis-
aiou. — Le bvef estreçu en Enrope, et de quelle manière. —
Joie dea philosopbesei deajansénistes.— Hort de Cldment XIV.— Prédictions de Bernardine Renai. r^ Cjémeftt XtV est-il

mort empoisonné par lea. Jésuites? — Çampuh%» f^ei. ~
Lettres du cardinal de Bénûs en Vraïkce pour nerauader que
les Jésuites sont coupableai. — Frédéric |I lea défend. — Dé>
daration des médepins etdu cordelier llanoni. >-^ Le cardinal

Braacbi élu pape. — Son amitié aecrètç pour la Compagnie.
Hort de Laurent Ricci. • Son teatament. —- Le pape force

la commission instituée par Clément XtV à prononcer une
sentence dans l'affaire des Jésuites. — La commission ac-
quitte. — Le bref de Clément XfV accepté par tons les pères,

en Europe et dans les missions. — Les Jésuites en Chiuc. —
leur soumissioa. — Leurs corresjpoudancea. •— Mort de trois

pères à la nouvelle de la suppreaBion. -—Le père Bourseois et

le frère Pansi.— Lea Jésuites sécularisëi restent missionnai-

res. — Comment Ils reçoivent Içura auceesseuis. — La rési-

gnation des Jésuites fut partout la même. 343

CHAPITRE VL
Confusion d'idées apréa la destruction dea Jéaiûtea.— Le cardi-

nal Paooa et le protestant Léopold Ranke.— Situation morale
de la Compagnie.— Lea Saints et lea Vénérables.— Les pérea

Viltt, Cayron et Pépé. — Le parlement de Toulouse et le pète

Sorane.— Les villes de Soleure et de Tr'ivoli élèvent une statue

à deux Jésuites.— Marie-Thérèse et le père Ddphini.— Le
père Parhamer fonde une maison pour les orphelins de Tac •

niée.— Le père de Matteis à Vaples.— Les Jésuites chinoia
' par les évéquea du Nouveau-Monde comme irisiteors des dio^

céses.— Lea Jésuites en présence des missionnaires leur»

successeurs.— Témoignages de M' Perrin.— Busson et Gi-

heaume.— Les Jésuites retournent à Cayenne, sous les auspi-

ces du Pape et du roi de France. — Les Jésuites prédicateuj»
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en Europe. — Le fiire DiipkwU et Jet éréqoet. — Le père

Beaurecard A Notre«Dame ae Parité —Se prophétie. •— Colère

(tes philotophee. — Le jubilé de 1775. — Réaction religieQiie

dani le peuple. — Les philtièéphéÉ et lefPàrlenkml* ea ren-

rient les Jésuite* respontalifës. •>- Le pét9 Ifolhao à la glacière

(i'Avignoo. — Le père Lanfant.— Lèa iésuites dans les jour-

nées m 2 9%-'9 septembre 1792. -^Les JësoUet espagnols
pendant la peste f^AndalôviiAtii. r-^ Les Jitsuites évéques.
— Les Jésuites mstliématlciens , estrononiea et géenètces.
•— Leurs Missions scientifiques. — Leurs trètanx limites. —
Les Jésuites i 1« tète des sëminaires et dies collèges. — l«s
Jésuites dau le monde. — Levrïr èdocati^wi.—;1)oscoifriQk ap«
pelé à Paris. oPoctobat, è Vilne — HetJ, à Tienne.— LiM-
ganig, à Lemberg. — Lefirère Zabala, médecin. -^ Eokel

,

numiimaU». — Requeno et le télAgriphe.— Le père Latari,

ezamioatenr des évéques. *^Les Jésuites prascrits et théolo-

giens dn pape. —Ses Jésuites historiens et philosophes.

—

Feller en Sel^iqoe.— Zeoenria dirige les études des nonces
apostoliques.— Les Jésuites.ateètes, 7- Derthicr et Brotier —
Fréron et QeoffVof. — Les Jésuites pré((icateurs. -^Michel
Denis et ses poésies allemandet.— Bérault Bercastel et Guérin
dû Roclwr.— Ligny et Nariiscewicz.— SchTrarts et Maidcn.
— Jésuites illustres piar la naissance. 4^2

CHAPHREVIL
Les Jésuites en Prusse et en Russie.— Frédéric II les maintient

dans ses Etats malgré les philosophes et le pape Clément XIT.
— Il s'oppose à la publication du bref Dawinus acHedemp"
ior.— Lettre inédite de Frédéric à l*abbé Columbini. — Sa
correspondance aTecd'Atembert.—Ses èveux en fateur des Jé-
suites. — Colère des philosophes. — Frédiério II prend des
mesures de conservation avec le père Orloski. — Catherine II

et les Jésuites de la Russie blanche. —> Ils veulent se sécula*

riser. -^ Le père Cserniewiox et le collège de Polotsk. — Les
Jésuitesi pour obéir au PepC} demandent la faculté de se re>

tirer. — L'impératrice refuse. — Elle obtient du Pape que les

Jésuites subsisteront en Russie.— Towianski , suÉragant de
Févèobé de Viln«t et les eatholiqaes accnsent M Jésuites de
désobéisapnoe envers le Pape.— Ils demandent une solution

4 pie ?I. — Sa réponse. — Bref adressé à Siestrsenoewios

,

évêqne de Mohilow. — La eour de Rome lui aoèorde toute

suprématie sur les Ordres religieux. — ArobiguTté calculée ou
mal expliquée de ce bref. — L'évlqne de Mohilow s'en sert

pour autoriser un noviciat de Jésuites, s.4u> ie:> auspices de la

czaiine.— Son mandement.— Le nonoe A. ".hei'i et le roinis»

tre russe, comte de Stackelberg. — Notes é( ngtes. -r Adhé-
sion secrèCe du Saint-Siège. — L'impératrii ' Cat/ierine chez
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les Jifauitet — Sa politique. — Le {trince Potemkin et les Jë-
•tiltes.— L'ëvdq'.c de Mohilow veut être reconnu chef de la
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Catherine au Pape.— Embarras de Pic VI. — 11 a^tp«iMf.v«[
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di] Volga.— Uission du père Ângiolini i Rome.— L'empereur
(l'Autriche François II » les rois de Sardaigne et de Naples se

proposent de rétablir la Gampagnle de Jésus. -T-Aogiolini et

Pignatelli à Naples.— Bref du Pape à Gruber pour lui annon-
cer que les Jésuites i-entrent dans les Deux-Sioiles.— Pigna.

telli, provincial. — Témoignages de joie des habitants de ce
royaume , constatés par le Journai d0S Débats.— Mort de
Gruber.— Le père Dirnzowski lui succède.— La liberté d'en-

seignement proposée par les Jésuites à l'empereur de Russie.
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de Pignatelli.— Sa mort.— ?ie VII captif. — Les restaura-
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Portrait de Gbober. 605

Fin DE lA TABLE DU GINQUlEaiS ET OERTSIEB VOID.VE.



d» Jilkaiy oompùtée sttr ies do&umênU inédits eê
m^hêniifuef, par J. GRéviHBAu-JoLV, nous en per-

Inetl^^1^pre&sion.

Mal^nM, le 9 janvier 1849.

J.-B, Pauwels, Vic-géfi,



tpa^nie

\édH8 et

\ en per-

iaw

É'"^ ' '' lÉKo "'^^•V^- /-^^^ ^^^^i"'




